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JOURNAL ASIATIQUE. 

•JANVIER 1862. 


DE L’AL'PHABET DE PA'-SSE-PA, 

ET 

DE LA JENTATIVE FAITE PAR KHOÜBI LAI-KHAN 

AU XIII* SIÈCLE DE NOTRE ÈRE 

POUR TRANSCRIRE LA LANGUE FIGURATIVE DES CHINOIS* 
AU MOYEN D’UNE ÉCRITURE ALPHABÉTIQUE, 

PAR M. G. PAUTHIER. 


En rédigeant le rapport inséré dans le numéro 
d’avril ,e^ mai 1860 du J oi^rnal asiatique y ] dd dû né- 
gliger im certain nombre de faits qui pouvaient cor- 
poborer le^ considérations que j’y ai présentées, 
mais qui , èn même temps , auraient peut-être doryné 
à ce rapport une étendue .trop disproportionnée. 
Cependant, comme tout ce qui touche à l’histoire 
de l’écriture des nations orientales, principalement 
des nations de l’extrême Asie, est loin d’être épuisé, 
et que des recherches sur ce sujet peuvent encore 
présenter un assez grand intél'êt, j’ai cru devoir y 
consacrer le présent mémoire, auquel la gravure, 
par l’Imprimerie impériale, d’un corps complet de * 
l’alphabet de Pa-sse-pa m’a permis de donner un 
certain développement. 



JANVIER 1862. 


0 

Ce mémoire est divisé en trois parties et com- 
prend les documents suivants : ^ 

i'*- lia traduction intégnlle de 17//s^o/rc de l'éori- 
lare, sou\^la dynastie mongole do Chine, tirée de 
V Histoire (j^érale de técrilare chinoise^; 

9/’ La traduction, également intégrale , du passage 
cité dans YlJisloire officielle supplémentaire des Yueu 
ou Mongols de la Chine, lequel passage donne l’ai- 
phahet de Pa-sse-pa, avec la valeur de cliîciin des 
«‘léinenls qui le composent, exprimée au moyen de 
cariictères chinois 

y Une double inscription en caractères mongols 
pa-s.se-pa, et en (’hinois, tirée du palais des études 
(de Confuciiis) de la ville de Soung-kiang-fou , avec 
une traduction française. 

Le [)remler (hxnimcnt n’est guère qu’unç énumé- 
ratiou de faits, mais cette énumération n’tîn estyas 
moins importante, en ce (pi’elle nous montie avec 
quel zèle et quellw persévérance la* dynastie mon- 
ggic de Chine encouragea la littérature* et favorisa 
rinstruclioii publique dans son vaste em[)ire. 

Le second document est le seul, si je ne me 
trompe, que l’on possède en Luirope , faisant con- 
naître, tout à la fois, la forme et la valeur des élé 
merits qui composaient l’alphahet de IV-sse-pa. 


' Lsi'u hiô tUit. k. 1 , fl>l. 3o cl suiv. faisant partie 

(lu Koù liin thoù clioù. (Bibl. inip. u" ,^3?.) 

Snt( lioilfuj Li(\n lot) ynèn sse, 

K. I , loi. »((. l^ihl.'imp. F. Il'’ Sa.) 
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DE L’ALPHABET DE PA'-SSE-PA. 

Le troisième document, dont je dois la comniu- 
nicatiofi à Tobligeance de M. Stanislas Julien, nous 
révèle un fait que j’avais'supposé d’abord , mai&que 
j’avais craint de laisser consigné dans mon précé- 
dent rapport : la tentative faite par Khoübilaï-Khân 
et ses successeurs d’appliquer à la langue chinoise 
les procédés de transcription usités dans les contrées 
occidentales de l’Asie. Cette tentative , que quelques 
missioniîaires protestants ont renouvelée dans ces 
derniers temps en Chine, en employant l’alphabet 
romain, était trop contraire aux habitudes et*âu 
génie propre de la nation chinoise , pour ne pas 
échouer. 

J. 

HISTOIRE DE L’ECRITURE SOUS LES YUÊN OU MONGOLS. 


L’ouvrage d’où le fragment qui suit est tiré est 
une histoire complète , oflicielle , de l’écriture clii- 
noise depuis Fbu-hi, le premier^ inventeur supposé 
de l’écriture et d’autres arts en Chine, jusque et y 
compris les Mîng *. C’est un vrai traité de paléogra- 
phie chinoise. 11 est à regretter, toutefois, que l’on 
n'y trouve Siucun fac-similé de l’écriture de Pa -sse-pa , 
d’après les monuments encore existants dans les 
temples de Confucius et ailleurs; les auteurs de l’ou- 
vrage ofhciel n’ont pas jugé utile de les reproduire. 


Cette histoire, en quatre-vingts volumes chinois, fait partie du 


s* ^ 


iS, Khin tiny hoà kiti thon 


clioii tsl ichÙKj, grande encyclopédie, en cinq mille volumes, publiée 



JANVIER 1862 . 

— « La sixième année tchi-yuên du fondateuj‘ de 
la dynastie des Yuên * (en 1269), à Ja deuxième lune , 
marquée i-tchéou, un décret ordonna de répandre 
et* dé faire circuler, dans tout l’empire., les carac- 
lèros mongols nouvellement formés. A la septième 
lune, marquée i-sse, on établit des école!§ d’écri- 
ture mongole dans toutes les divisions administra- 
tives de J’empire (ichou-loii^ ). 

*i Ce fait se troiive rapporté en détail daifs les Mé- 
moires officieLs de Chi-tsou , des Annales des ïnén. 

‘ (( On remarque , dans la Notice sur Pa -sse-pa^^ que 
le préeepteur de rempereur, Pa'-sse pa, était natif de 
Ssa-sse-kia du Tou-fan (ou Tibet) et que sa famille 
était de la tribu nommée Kliouàti. On rapporte de 
son aïeul , To-lï-tch’i [Dortchi] , qu’avec sa loi (boud- 


NOiis l’cinpon ui klunuf-hi et par son ordre, en caracl^çes de cuivre 
mobile^, el avec un trè.'J-grand nombre clc planches. On n’en trou 
liait aucun exemplaire compicl en Europe. 

' En cliinois Chi lsou j^doul le nom monj^ol t'hait 'Kliouhilaî. 

80U.S les Mom^ols. la Chine fut divlsiie admini.sjtrafivcmeiit en 
nrffj P au nombre de 12; ceux-ci furent subdivisés en i 85 loii , 33 
fou, 359 trfinm et 1127 /uV«. 

‘ Pa\s se-fiu trlifioûan , faisant partie de la même iiistoire officielle, 
.le ferai reinaripier, A ce propos, que, dans ia nouvelle édition de la 
même histoire officielle, publiée la quatrième année Lan-honaïuj 


( 1 8 2/i ) , le nom de Pa'-sse pa est écrit Plia hh-ssc pa 

, en vionL;ol iiagheheba^ Les éditeurs chinois disent 


(Yu-kiat, K. 2, fol. (») que ce nom signifie saint en langue tbaiigu- 
taine ou du Tibet* ElTeclivenient ce nom s'écrit en tibétain : ’ lu ■ 

^iphaijspa, que l’on prononce Pluujpa, et qui signifie vénérahle, saint 0 
-le n’ai pas cru devoir changer roiihograpbc ordinaire de ce nom. 
Il suffit d t'ii avoir signalé la difléieiice. 
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DE L’ALPHABET DE PA'-SSE-PA. 
dhique) il aida le chef de ce royaume k étendre ses 
possessions jusqu’à la nier occidentale ^ il y a plus 
de dix générations. Pa-sse-pa, n’ayanl encore .que 
sept ans, lisait couramment les livres sacrés, et il 
pouvait résumer complètement les doctrines les plus 
élevées con tenues dans quelques centaines de mille 
sentences. Les habitants du pays l’appelèrent le saint 
enfant ; c est de là que lui vient le nom de Pa -sse-pa. 
En grandissant , il enrichit son esprit de l’étude des 



si hàï. Les éçri\rains chinois désignent par ce tenate 


uu grand bassin d’eau situé à l’occident de la Chine, tantôt le lac 
Khoii-kliou-noor, voisin du Tibet, tantôt le lac Balkhack ou la mer. 
Caspienne, selon les circonstances de temps et de lieux. Je pense 
qu’il est question, dans le texte qui nous occupe, du lac Khou-khoii- 
iioor, et non de la laer Caspienne ou du lac d'Arai, c’csl-à-dire de Klia- 
risin, à l’époque du royaume de ce nom, dans le xii" siëcle de notre 
ëro, époque^ qui correspond à Texislencc de plusieurs autres Étals 
situé^ entre la Chine et la mer Caspienne, ou des Khazars, t«Js que 
l’empire des Karu-khitaï , les royaumes de Kachgar, de Dichhalik , 
dejilioian et des A) aig ours ^ à l’ouest du Tibet. 

Oif lit dans Iç grand dictionnaire Peï-wen-yiin-jog, à l’article Si-Jm 
(K. 4 o, fol. 36)*, les citations suivantes : 

«Selon l’histoire traditionnelle du Si-yu, ou des «contrées occi- 
«dentales de la (diine,» [Si jû. Ichlioaân) le royaume des Tiao-lclii 
[TaJjiks ou SarlcSf nation persane) confinait à la mer occidentale 
(lin si hàï). » Le Si hàï est évidemment ici la mer Caspienne, 

«Selon la Descriplion géographique faisant partie des Annales des 
Soui (58i-() 17 de notre ère), dans la principauté de la mer occiden- 
tale (Si hàï kiùn) était située l’ancienne ville fortifiée de Fouh héou ; 
celte principauté dépendait alors du royaume des Thou-koudwên 
(nation turque), dans lequel sc trouve le lac Salé, ou mer Verte 
(aujourd’hui lac Loh) de Cki khiu, la mkrc du roi occidental (dont il 
eat question dans l’histoire de Wou-wâng, mille ans avant notre ère). » 

Ici le Sihài paraît être le lac appelé aujourd’hui Khou-khou-noor, 
au nord du Tibet. 
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JANVfEK 1862. 

;inq compréhensions ou sciences \ ce qui le fit quali- 
ier (lu surnom dePan-mi tan^, ou de (( transcendant. )) 
<t L’année kouéï trheou «du cycle (l'iss), n’ayant 
iticôve que quinze ans, il demanda une audience h 
;;iii~lsou (•Rlïouhiiaï), qui était alors dans un lieu 
'étiré. LempenMir fut si charmé de sa conversation , 
:iu’il voulut l’avoir journellement près de lui. 


ï.9fl 


nu mnuj. 


Selon le Vocabulaire penlaf^lo^tc bouddhi- 


tjue , Cf* sont : 

«•i® UTÔirfsPITT çabdavidyâ chinois : 
>ciênce des «ona ; » 



chinij miacj, «la 


ytouvidyà, en chinois : yU 

sci(;nce des causes-,» 

iSrWJTr^fSî’îIT adhydtinavidyà, in\ cliinois 


yin miny , «i 




net nuiuf , 


«la .scienc<‘ spii'ituelle IranscendanU* , ou iulérieurc* , rouiine Ira- 


duit le ('liiuots ; 

• • 

V’ fwrnfTrnTCTTT (ebikitsdndjd ^ en chinois : 
«la science de la -médecine ; » • 

h ' fvr<^rUT^Tf2hîTr l'diHLsdiâuuvidjd, en chinois 




nuliy , f la science des artisans ou des avis in< 5 can iques. » 

M. .Stanislas Jniu'fi , <lans la nonveUe tj .iduclion (|ii’i] a donix^e de 
la i\ohcr sur l ladc, du St ya-ln (t. I, p. 7^^), avait déjà signalé celle 
<'onct»rdance sa nsk rite .sans toutefois la rattacher à la nomenclature 
du Voaibitlaur ficnlaulotic bouddhit/ur, oh l’ordre de classement n’esl 
pas le im‘me. 

(les mots sont la transcription assez peu exacte du mol sanskrit 
hoiiddhiijne tJTfftrï pdratniUt , «transcendant, t|ui a la science traiis- 
eendanle. >• Dans iii nonvedle édition de*riiistoii'e diis Mongols, piî- 
hliéc <'n itSa'i, déjà citée, les éditeurs ont écrit pd-ld (ou /vï) nii^tc 
1 K. 202, loi v®) . en indiquant même, dans leur transcription, ki 
(pumtité de ehaqm* voyelle longue ou brève, ce qui indique chez 
eux une connaissance assez étendue de la langue sauskrile. 



DE L’ALPHABET DE PA'-SSE-PA. Il 

((La première année tclioiing-thoimg (1260), 
Chi-tsou' étant mmité snr le trône, il l’honora du 
tilre.de précepteur du royaume \ et il lui donna un 
sceau de pierre de jade (comme signe de ses fonc- 
tions). H lui ordonna de former dé nouveaux carac- 
tères mongols Les caractères étant achevés , 
Pa -sse-pa les présenta à l’empereur. 

(( Ces caractères étaient à peu près au nombre de 
mille, mais les éléments générateurs^ ne s’élevaient 
en tout qu’à quarante et un^L Ceuxqtii, par leur seul 
enchevêtrement, formaient un mot complet, n’âe 
vaient alors d’autre règle de position que celle de 
leur propre consonnance; ceux qui, par la réunion 
de deux , de trois , de quatre , formaient un mot com- 



iseù. 



lîouc ssé. 


mimj tclii inoiîng - liai si'n 


mou « mt*res. » Ce sont, à proprcîinent parler, les siynes 

ou caractères alpliabétitpics et syllabiques. 

^ Voir ci-après l’ènuiiK^ralion de ces quarante et un éléments. Jl 
est remarquable que, dès le siècle dernier, et dix ans avant que 
Pal las ne donnât les l'orines incomplètes et souvent méconnaissables 
de cci alpbabcl, Des llautesrayes , en traitant, avec beaucoup de 
savoir, des alphabets orientaux, dans l’Encyclopédie élémentaire de 
P(Uify (1767, t. IJI, J). 55 1 et suiv.), ait parlé de l’alpliabet de Pa'~ 
sse-pa, qu’il ne connaissait que par ce qu',(in dit Arabcbab» dont il 
traduit ainsi le passage : a II est au Gatai une sorte d’écriture appe- 
lée Delbergin (ou carrée). J’ eu ai vu les lettres; elles sont au noin|ire 
de quarante et une. La cause de ce grand nombre vient de ce (jne 
c«s peuples distinguent par de.s caractères différenls les lettres 
douc(is d’avec les aspirées; ce qui en multiplie la quantité. » Cela 
est d’une paH'aite exa('tilnde. 
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plot , avaient alors pour règle de positicRi le son des 
expressions niênies. En résumé ,^le grand but de ce 
mode d’écriture avait pour principe fondamental 
t’agrégation des sons K 

.«l^a sixième année tclii-yuôn (12&9), un decret 
impérial |)rescrivil l’usage de ces caractères dans 
tout l’empire. Le décret portait : 

«Nous avons pensé qu’il ny avait que les carac- 
« tores de l’ccritiirc qui pussent servir à J)eindrc la 
«parole; la parole qui, eJle-méme, sert à enregis- 
rtrer les actions mémorables des hommes, ainsi que 
« cela a été compi îs par l’antiquité et les temps mo- 
«deines, qui se sont approprie ces moyens de coni' 
« iniinication. Notre Etat , h l’époque de sa fondation , 
« dans la région de Sô ne faisait usage que de sini- 



c7im^ veï ts(ûin<j jc\ 


0 hniic hiü ichun^lii ,sso Jufuf àvii chaiKj lani. passage esl important 

|^)o^n■ itélerrninrr la région de l’Asie seplenirionale où , cl’aprës 
KliOiiliilai-kliài) lui-même, l'Etat mongol prit naissance. Cette ré- 
gion est noiimiée nia région .Voo ou de .S’o. » Le P. Mailla 

ijénende »/r /<i C’/uar, t. IX, p. 3 io), cpii cite, le décret de 
Khouhiiai-Kliàn . Iraduil : ^ Le I\ord esl le berceau de Tempire des 
Mongous. » M. Abel Rémusul, qui a donné au^si un extrait du même 
déerel dans scs lit cherches sur les la/ujucs (ariarcs (p. 70), se borne à 
traduire^ égab‘menl ; « Xplre dynastie a pris a.iissancc dans /es 
ilu Xvrd.i M. d’Obsson n'est pas pins précis. 

L’expression Ssf'i-JdtKj, dans l’esprit dos (dunols, désigne bien 

1 lVeclivemenl une r/^ion du i\ord , par rapport à leur empir<!; {*lle 
<’st donc (piei(juerois prise pour yt Jdiuj ( )à /éjVa, snb voce sso), cpii 
est la véritable evpression; mais elle dévsigne aussi une rojion du 
uvid dêln minée. Il en »'st déjà question dans le Clinù-him) , cbap. Ynô 
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DE L’ALPHABET DE PA'-SSE-PA. 

K pies planchettes de bois^ Anciennement, on n’a- 
(( vait pas- senti la nécessité déformer des caractères 
«propres i\ notre langue. .Tous ceux dont on s’est 
(( servi n’étaient que les caractères chinois nommés' 
((kiàï (ou à formes carrées, employés . sous les 
« Soùng),.avec l’écriture des Ouïgoiirs^, et c’est par 
«leur usage que l’on a propagé la langue de notre 
« dynastie. 


iihi. C’est la contrée connue maintenant sous le nom de pays dei 
(Jtious, occupée par les Tartares, et située au delà de la grande mu 
raille. Elle est nommée Ordô5, dans l’Histoire des Mongols de^^tp 
namj-ssetsen (p. i84 et passim)yel y figure comme étant une dï*.' 
possessions des Gengiskanides. 

La grande Géographie impériale de la Chine (K. i 65 , fol, i, édil, 
de 176/4 ) dit que le pays de Ssô-fâng est situé au nord-ouest, à l’ex- 
trémité de la province actuelle du Kan-sou, dans le* département 
de Nincj-hia (latitude du chef-lieu : 38 ° 32 ' 4 o"', longitude : io 3 ' 
47' 3 o"). Sous^Ies Thang (618-900) c’était le siège d’un commande- 
ment militaire, qui dépendait de la Direction générale du Clien-si 
(Voir ihon édition de V Inscription syro'-chi noise de Si-ngan-fou, p. 29 , 
et note, p. 64 -) A cette époque des Thang, le pays de Sso-fâng,commt 
d’ailteurs une grande partie de l’Asie, était sous leur domination, 
Les peuplades mongoles, que l’on place dès l’origirte la plus recu- 
lée dans le voisinage du lac Baîkal, ont dû avoir des établissements 
plus rapprochés de la grande muraille où le décret de Khoubilaï- 
Khân dit que l’empire mongol prit naissance. 



kién. On sait de diverses sources que des planchettes de 


bois entaillées remplaçaient l’écriture chez plusieurs nations tartares. 
Ma-touan-lin , en parlant des Ou ho uan, Tartares orientaux qui, deux 
siècles environ avant notre ère, furent attaqués par les Hioung- 
nou et virent leur royaume anéanti par ces peuples belliqueux, dit 
(K. 342 , foi. I, r") que les chefs de cette nation, quaçd ils avaient 
des ordres ou des missions de confiance à donner, /awaienf des en- 
taifles sur un morceau de bois pour servir de lettres de créance. 




'Ouéî-ovL tseii. On peut consulter sur celte 



.lANVlEH 18 G 2 . 


i/* 

U En exaininaiii alteulivemcnt l’Iiistoire, on voit 
«que les Liao et les Rin, en y comprenant même 
(tous les royaumes des contrées*les plus éloignées, 
K SC. sont approprié chacun des caractères qui leur 
U étaient propres.. 

« Maintenant la culture des lettres fait chaque 
(( jour de nouveaux progrès; mais les caractères d’é- 
«criturc, qui n’étai(‘nt pas assortis aux lois constitu- 
0 tives du génie de la nation, ne peuvent ücellement 
<( plus lui suffire. C’est pour ce motif seulement cju’il 
tkii été ordonné au précepteur du royaume, Pa'-sse- 
«pa‘, de former de nouveaux caractères mongols 
«avec lesquels on pût transcrire d’autres langues et 
« reproduire en général toutes les compositions lit- 
« léraires^/Ces caractères ont pour but , en déter- 
(( minant fidèlement les paroles, de faire pénétrer 


t‘crilur(' : Klaproiti, sur h's Ouïgours; Alx't UémuSal , lieclifîchrs 
sur les lamfucs lartares,f>. 29 cl suivantes, et Alimi>d Arahchali , 
quc' ï.c Houx Des HniiU'srayos a tail le premier conuailre [Eurvclo 
ffédir (le Pelity, 1 71)7, V Ili , p. 55 1), en donnant la traduclioii^run 
juissage d«‘cctaftlenr arabe coneernant ÎV*crilure des Ouïgours, dont 
I alphabet eonsistail en (jnator/.e consonnes seulement, sans gulln- 
rales on aspirées, ri ne dislinpiiail pas non pins le h dn p, le ? dn 
' , on , le t dn etc. 

® êîS A. Go 



Le premier de ces caractères signifie ordi 


naiiM'inenl iraduitr, « (>v*uno in aliud idioma transl’erre, » (-omme dit 
Basile, a Transférer, frailuire les paroles des etrangers des (juatre 
e()té8 isse 1) et le^ exprimer par des termes é(jui\ aïeuls, . comme dit 
le (Âoùi-nu'n: sièi signinc proprement écrire , former des linéamenL. 
Le-i denv caraetères réunis ont, à notre avis, le sens exprimé dans 
notre traduction. 
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DE L’ALPHABET DE PA*>SSE-PA. 

«partout la connaissance des faits; et, à dater d’au™ 
«jourd’lmi, à l’avenir, toutes les fois qu’il sera pu- 
«blié des documSnts revêtus d’un cachet officjel, 
«on ne se servira plus, dans tous ces documents*, 
« que des nouveaux caractères mongol^. En con™ 
«séquence, chacun les expliquera ^ ou les fera 
« connaître , avec les caractères et l’écriture de son 
« propre pays. » 

« Par suite de cela on éleva en honneurs Pa‘-sse~ 
pa , en lui donnant le titre de « roi dç la loi du grand 
joyau ^;)) et, de plus, il fut gratifié d’un sceau de 
jade. 

« On fait observer ici que , selon l’ouvrage intitulé 
CM më tsioâan hoa «Fleurs ou choix d’inscriptions, 
gravées en noir, sur pierres^, » les règle?; de forma- 
tion des caractères mongols n’étaient absolument 
qu’une transformation du dêvanâijari de l’Inde^. C’est 


il) j'àu ichi. F6u signifie ordinairement adjiivare , 

tiiixiUari. On doit entendre ici l’opération de transcrire ou de traduire, 
oliacnn dans sa propre langue, les documents ojjiciels publiés avcf' 
les nouveaux caractères, afin de les bien faire connaître. ' 

ta pào Jà Wang. 

^ dû me tsioûen hoâ. Cet ouvrage nous est 

inconnu. C’est sans doute celui d’où a été tirée l’inscription mon- 
gole en caractères pa'-sse-pa , publiée par M. Conon de la Gàbe- 
lentz. 


jjlp ^’d/t i/iiên kid-loû tchi pién. 

Le premier caFactère,ydn, est toujours employé dans les livres ebi- 
ribis pour désigner VInde; le second, thicn, signifie ciel et, par exten- 
sion, divin, en sanskrit: ^ dêva ; les deux qui suivent, kiâdoû. 



k; janvier 1862 . 

pourtjuoi ils onl tant d’analogie avec les caractères 

des écriture.s bouddhiques. 

((.Tontes les inscriptions, moiigdlcs du palais des 
«dix-mille longévités» de Tehoûngyàng* sont tout 
entières en. caractères de l’écriture mongole (carac- 
tères pa'-.ssc-pa). Pour l’endroit où l’on place l’anoée 
et le mois (la date de l’inscription), on emploie une 


(loivenl cire la Iranscriplion , par aphérèse, de nâ(j^'a, mascu- 
lin de nâyarî, ville; Valphahel étant né dans la cité divine, étymolo- 
gie ignorée sans donbe des écrivains qui onl transcrit et non traduit 
loM deux caractères en question. Cela forme une phrase hybride 
coimne on en rencontre souvent dans les livres bouddhiques chi- 
nois traduits du sanskrit. 

Ou pourrait croire d’abord que le premier caractère chinois de ce 
passage, 'j^j^ fàn, signifie Brahma, comme dans le Vocabulaire peu- 

taifloUe hoaddiùgue (passim); mais dans les dictionnaires chinois, 
t|ui font souvent des citations de livres bouddhiques, comme le 
Tchîn^'lsch’tboiuig , le Khàng-hi-lsï’u-iihi , etc. aussi bi^n que chez 

les commentateurs, on trouve lôujours le mot dans d’ex- 
pression fàn y II «en langue /im,» en corrélation avec 


/iort (par exemple) «en langue ebino/se;» ce qui ne 

peut signifier, dans le premier cas, que : en langue de l’Inde ou brah- 
manupif, par opposition à l’expression : en langue de Chine on chinoise 
(bit. du pays des fleurs). 

fi ^ ÿC Tchomg-yàn<j wén Mou 


koimg yiicn pi. Ce «palais» est vraisemblablement celui qui est men- 
liontié dans la Grande géographie impériale (K. 189, fol. 2 5 v“) 
sous le nom de Tchoàng-yang koûng, dans le département de Si- 
ngan, de la province du Chen-si, et qui est situé à 60 li du côté 
oriental de la ville cantonale de Tchcou-lchi. Il est dit dans cet ou 
vrage que ce monument fut construit du temps de la dynastie mon- 
gole. Cette cit<\tion, tirée du Chi irw isiouân hoâ, se trouve aussi dans 
le Chou hoà pou, K. 2 , fol. 1 5 r®. 
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écriture à double trait comme les caractères h fond 
blanc volant des ^ Mémoires du temps présent^, n 

((.La neuvième année tchi-yuen (1272), Hôdi-hô- 
sûn ^ présenta une requête à l’empereur pour que 
les fils de tous les magistrats ou fonctioiînaires pu- 
blics entrassent dans les collèges où l’on enseignait 
les caractères mongols (pa*-sse-pa). 

((On fait observer que , dans les Mémoires officiels 
de CJii-isoa, des Annales des Ynên, à la septième lune 
de la neuvième année (1272), le jour jin-wou, Hô- 
li-hô-sùn présenta une requête à l’empereur pour 
demander que Ton établît des collèges do l’État 
(Koüë-tseù-hiô), destinés à l’enseignement des carac- 
tères mongols, et que les fils des fonctiqnnaires pu- 
blics chinois (Han koûan tseù) qui n’avaient pas 
encore étudié ces caractères, ainsi que les fonction- 
naires dépëndanls du ministère des finances (koûan- 
foù), apprissent cette écriture, au lieu des caractères 
wet-ou (ouïgour)* adoptés auparavant ; et qu’enfin un 

‘ "jff" iQ Kin cht tckkoûanféi pe tsèu. 

Cps caractères à « fond blanc volaiil , » sont dans le genre des lettres 
majuscules autrefois à la mode chez nous, pour les titres d’ouvrages, 
et dont les traits èvidès font paraître un fond blanc. La date de l’ins- 
cription mongole publiée par M. Conon de la Gabelentz oflre un 
échantillon de ce genre d’écriture, qui a été aussi employé quelque- 
fois, par fantaisie dans l’écrilure chinoise. . 

Ces mots sont évidemment la transcription d’un nom arabe ou 
persan, comme ’ Aly-Haçan. On sait que Khoubilaï-Kh,ân réunit A sa 
cour tous les hommes de mérite qu’il put y attirer et de quelques 
ntftions qu’ils fussent : Ouùjours, Persans, habitants du Turhestan, 
même des Européens, comme Marc-Poi , qui nous a laissé une nar- 
ration si curieuse de son séjour près du Grant Kami. 
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édit impérial en prescrivît dorénavant l’usage exclu- 
sif. IJn décret impérial ordonna, en etîet, à toutes les 
pei^onncs occupant des fonctions publiques de ne 
iairé usage que des caractères mongols, et, comme 
conséquence de cette mesure, d’envoyer auxdites 
écoles les fils de tous les fonctionnaires publics. 

(( La douzième année Ichi-yuen (i *275), on établit 
une division dans l’académie des Handin pour y 
cultiver la littérature et l’écriture mongol(^ 5 . 

ü On fait obseiTer que , dans les Mémoires officiels 
âe Chrtsoa des Annales mongoles, k la troisième lune 
de la douzième année {1276), le jour kang-wou, 
une requête fut présentée par Wang-pan et Téou- 
mé, demandant qu’on établît une division dans 
l’académie des Han-lin pour cultiver la littérature 
mongole. Le ministre des commandements, doc 
leur ès lettres, membre de l’académie des Han-lin, 
Sà-ti-mé-ti-li ^ fut placé i la tcte de cette section. 

La dix-neuvièsne année tchi-yuôn (1 282), en été, 
^ la qualrièitie lune, le jour ki-yéou, dn procéda à 
la gravure des planches en caractères oiiïgour-mon- 
gols, avec le.squcls on avait écrit l’histoin* intitulée 
Thoiing k'ien « Miroir universeL'^. » 

' Cf nom fsl fncore celui d'un personiitigc élranger. 

Khân-hin^ Moumj-hou fVd-ou-etirh tshi ssd choii fhoûnrj huin. 

M. Abel ! l/'inu>itL, ({ui <1 cIoiiik'- |diLsieurs citalioiis do \ lîisto'ur de lé- 
niitm vous le/ Mongols, d.^ns ses Ucclieirhc.s .sur les lan'jues lartart^ , 
traünii ..lusi t e passage : « La dix nouviènie annoc uhi-jouan (i a'Saj, 
a Kl (|u.nnt‘n\f lune..le jonr li yeou, on pnhiiu l’édition monqolc-ouï- 
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(( On fait observer que ce fait se trouve rapporté 
en détaü dans les Mémoires officiels de Chi-tsoa des 
Annales des Ya&n. 

((La vingt et unième année tchi-yuên (i 284), un 
ordre impérial prescrivit que, dans toutes les .re- 
quêtes présentées au gouvernement, on employât 
récriture mongole (de Pa'-sse-pa). 

(( On fait observer que , dans les Mémoires officieb de 
Chi-tsou des Annales des Yaén, la vingt et unième année, 
en été , pendan tla quatrième lune , le jour méou-wou , 
un ordre impérial défendit à tous les employés compr 
tables de l’administration publique, dans toutes les 
provinces ^ de se servir, soit dans leurs requêtes , soit 
dans leurs registres d’écriture, des caractères ouïgours, 
et il leur fut ordonné que, dans tous les documents 
publics, ils fissent usage de récriture mongole*^. 


^ourcdu livre \istoricfiie intiiiiîé Thoung-kian, » J’ose à peine supposer 
ma traduetion plus exacte. Les sinologues en jugeront. Je pense, 
tau^efois, que les deux premiers caractères,, hhân~hincf, signifient 


procéder à la grtuvure, et non publier. 

’ tchoân^ chou s'difj. 


■ « a ^ I® # SÈ K # “• 

siëven ming Ichà foii ping yonnq monng-hoù chou. Je me trouve encore 
en désaccord, dans la traduction de ce paragraphe, avec M. Abel 


Uémusat,qui le traduit ainsi (Hechcrches sur les tangues tarUires, 


p. 1 95 ) : « La vingt et unième année, etc. il y eut un décret qui en- 
joignit aux présideiiis et examinateurs de cesser à l’avenir l’usage de 


l’écriture ouïgourc dans leurs requêtes, dans les sujets de composition 
qu’ils donnaient aux étudiants, ainsi que dans leurs re'gistres; ils de- 
vgient, soit dans les requêles qu’ils pouvaient qlfrir à l’empereur, 
soit dans les ordonnances destinées à être rendues publiques, se 
servir des caractères mongols. » 



20 


JANVIEH 1862. 


U La vingMroisième année tclii-yuen ( i a86) , laça- 
demie des Han-lin demanda lautorisatioiî de tra- 
duire et rédiger des ouvrages en langue et en ca- 
ractères, ouïgours, Les historiens officiels de l’empire 
so .conformèrent à celle autorisation. 

<(On fait observer que, dans les Mémoires officiels 
de Chi-tsoUy des Annales des Yaên, à la troisième lune 
de la vingt-troisième année (1286), le Han-lin, mi- 
nistre des commandements, Sâ-ll-mân \ dit que le 
bureau des his-loriens officiels de lempire s’occu- 
pant de rédiger les mémoires autlîcntiques de la 
cour du grand ancêtre (Tai-tsou, c’est-à-dire Dching- 
gis-Kbàn), il demandait que ces mémoires fussent 
traduits en langue et en caractères ouïgours, pour 
répondre au désir de ceux qui préféraient les lire en 
celte langue. Par la suite , lorsque la rédaction en fut 
achevée, on se conforma à cette disposition. 

(( La vingt-sixième année tcbi-yucn (1 289), le pré- 
.sident du conseil .des ministres^ demanda que ton 
fît usage do« caractères ï-ssè- ihi-féï '';/il demanda 
en même temps que les fils des grands personnages 
de l’Etat entrassent dans le college (destiné à cet 
enseignement) pour s’y fonner à lusage et à la pi^. 
tique de cette écriture. 


* Ce nom «lo StUUmàn est une transcription, aussi exacte que 
possible, tic Solcïman, nom tr^s-commun ebe/. les musulmans 

cIintKj rlwti s'in(j. 

iS 'i ' sst’-tlii- féï wvn Iscu. li t\st 

probable qu il est ici (jucstion d’un alphabet arabe. 
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U On fait observer que ce fait n’est point rapporté 
dans XesMémoires ^icieh de Cfci-^5oa (Khoubiiaï), des 
Annales des Yuên, 

U On remarque de plus que , dans le Supplémefii 
au fVêrMén-thoûng-khào ^ (de Ma-touan-lin), la vingt- 
sixième «année tchi-yiien ( 1 * 289 ), le président du 
conseil des ministres exposa qu’il conviendrait que 
les caractères de récriture ï-ssê-tln-féï fussent mis en 
usage. A*cette époque , un membre de l’académie 
des Han-lin , I-foû-tï 0-loù-tîng^, pouvait comprendre 
cette écriture. On le pria de prendre la direction dû 
collège. Tous les fils des grands dignitaires, avec les 
Chinois des familles de distinction qui y consenti- 
rent, entrèrent dans ce collège pour y apprendre 
l’usage de cette écriture^. 

«Dans^la onzième année ta-te de Wou-tsoun^ 
{ i3o 7), 1(3* ministre de la droite, secrétaire intime, 
Phou-lô thië-mou-eurh (Pôulo-Timour), présentai 
l’empereur la traduction, en caractères du royaume 

* J’ai consulté ce grand ouvrage à la Bibliothëque impériale tk 
Paris pour savoir si j’y trouverais quelques éclaircissements sur 1 ( 
genre d’écriture dont il cgi parlé dans le texte. On n'y donne, à l'ar- 
ticlc Collège (K. 47, toi. 20) que ce qqi est cité ici. 

^ La dernière partie dé ce nom est sans doute ' Alâ-eddin. Quant à 
la première, les caractères chinois, qui signifient bonheur augmenté ^ 
peuvent être la Iraduciion d’un surnom ayant celte signification, 
Cependant la continuation de Ma-touan-Un l’écrit avec des mota diffé- 
rents, qui se prononcent y~phou~ti. 

’ 11 y avait alors , à la cour de Khoubilaï , un grand nombre d’étran- 
gers de distinction, entre auti'es des Arabes, qui demandèrent sam 
doute rétablissement d’un collège pour y enseigner leur langue 
Beaucoup de familles musulmanes sont restées en Chine de|)uii 
celte époque et y ont fondé de véritables colonies. 
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(écrilure de Pa*-sse-pa), du Livre de la piété filiale 
(Hiâo-kîng). Un décret ordonna qye celle traduction 
lût gravée sur des planches* de bois, et quon en. dis 
trîbiiât des exemplaires dans l’empire. 

« On fait observer que , dans les Mémoires officiels 
de WoU'tsoung des Annales des Yuen , à la huitième 
lune de la onzième année tà-ie (iSo’y), le jour sm- 
hai , le ministre de la droite, secrétaire intime , Phou- 
lo-Timour, présenta à l’empereur la traduction , en 
caractères du royaume, du Livre de la piété filiale. 
r/e décret qui rannonca portait : a Cet ouvrage ren- 
M ferme les précepte s admirables de Khoung-tseu, 
V' que tout le monde doit suivre et pratiquer, depuis 
les rois el^ les princes jusqu’aux dernières classes 
'<du peuple * >. Le même décret ordonnait au secré- 
taire d’Llat de l’intérieur de faire graver la Iraduclion 
(*n question sur des plyncbes en bois, de la faire 
imprimer et d’en distribuer des exemplaires en 
présent à tous I09 princes et autiTS Ibnctioiinaires 
inférieurs d(^ l’empire 

« Dans la quatrième lune de la troisième année 
tclu-cimn de Wén-tsoùng (CUbi), le jour woii-ou, 
l’ordre fut donné a Koueï-tebang, principal du col- 


''Lf même’ fait, ainsi que le décret, est aussi rapporté, avec les 
même» termes, dans \c. Li^taï-lii-sscj K. 98, fol, 89 dans le 
\ u-tchi Son Thonn^-hihi-kdng-moû , K. 24 , fol. 27; dans le Kâmj 
kihi i ichi 91, fol. 10 ;dans le Kâng kièn hoéî Iswàn de Wang 

(Jii-tclun, (le t'oiing-tchéoii , k, 2 i, foK ’S'i. 

* Si des exemplaire.** de celle édition de 1 ^07 du Livre dt la ptéié 
filiale, ru caractères pa' ssepa ^ exî.stairnt encore, ils seraient assuré 
mrni nn drv plu' ruriniv monmnruts de l’imprimerif orirntale. 
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lége impérial, de traduire en langue et en caractères 
de reriipire (pa‘-sse-pa) Y Abrégé des règlements admi- 
nistratifs de l’époque tching-kouan (627-650,. du 
règne de l’empereur Taï-tsoung des ThângJ; de te 
faire graver sur des planches en bois, jde le fi^ire 
imprimer et d’en distribuer les exemplaires à tous 
les fonctionnaires de l’empire. 

U On remarque que ce fait se trouve consigné en 
détail d^ns les Mémoires officiels de Wén-tsoûng 
des Annales des Yuên^ . » — 

On vient de voir, parla traduction intégrale dw; 
documents cités dans Y Histoire de 1 écriture, pôur 
l’époque mongole, combien de tentatives furent 
faites, combien d’ordonnances et de décrets fimenl 
rendus pour prescrire, et faire adopter par les Chi-, 
nois, ainsi que par tous les fonctionnaires publics de 
l’empire, une écriture alphabétique, surtout celle 
inventée par le grand Lama Pa-sse-pa. Nous allons 
voir en quelle forme et en combien d’éléments con- 
sistait cette 'écriture alphabétique, à laquelle la po- 
pulation -chinoise fut si réfractaire. 

^ h' Histoire (jciiérale de Vécrilure et de la pcinlarc , intitulée Ckoii 
h'da pdu (en 100 hiouan ou livres, récKgée et publiée en 1708 , sur 
'ordre de Khang bi , par l'Académie; des IJandin) , donne avec moins 
Je détails (K. 2, fol. 4 et suiv.) les renseignements c[ui précèdent; 
die y en ajoute d’autres qu’il serait trop long de reproduire ici. Celte 
distoire deV écriture et de la peinture, non-seuleiîKMit en Clnnc, mais 
Micorc dans toutes les contrées de l’Asie parvenues è la coJinaissailcc 
les Chinois, commence aux cordelettes nouées cl aux huit hôua de 
îloii-hi, pour ne s’arrêter qu’à l’époque de sa rédaction. On y trouve 
me foule immense de renScignemenls dont on n’a^ias, en Europe, 
a moindre' idée. 
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II. — At^PIiABET PA'-SSE-PA. 

Le Chou ssè hoéï yâo ^ « Extraits réunis des livres lïis 
toriques, ')dit(en parlant de TalphabetdePa-sse-pa) 
Lès mères (ou éléments générateurs des rnots^) sont 
en tout, aiimombre de quarante et une (que voici^) 
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NOTES DE LA PAGE 24. 

Cet ouvrage, selon le Catalogue de Kliian- 

louiig, comprend neuf livres, avec un livre de supplément et vjn de 
continuation. J/ouvrage primitif fut composé*sous les Ming, par 
Thao Tspung-i , et le supplément par Tcliou Méou-yim Le rédacteur 
dit qiie les morceaux fjiie Tsoung-i a énumérés, pour l’usage des 
écrivains, s’étendent depuis la plus haute antiquité jusqu’aux Mon- 
gols, et forment huit livres, le dernier donnant les règles de l’écri^ 
turc. C’est probablement dans ce dernier livre que se trouve l’al- 
phabet de P«'-sse-pa reproduit dans le Soii Hoim^-kian-loù, et que nous 
donnons ici. On remarquera, eu le parcourant, que l’énumération 
des caractères de Pa'-ssc-pa range ces caractères dans le même ordre 
absolument que l’alphabet tibétain, et, comme dans celui-ci, on n J 
trouve aucune aspirée aux consonnes sonores des différentes classes. 

Ce document n® Il est une note très-importante ajoutée, par les 
éditeurs chinois du Sou [{oun(j kiàn loû (Histoire suj)plémen taire 
des Mongols de la Chine) , à la Notice sur Pa^-sse-pa (K. 4 i , fol. 16) 
dont la partie essentielle se trouve reproduite dans'rHistoire de ré- 
criture donnée précédemment. 

tseâ tclü rnoii. 

' Nous donnons en note la liste des caractères chinois par lesquels 
sont transcrits les quarante et un signes de l’alphabet de Pa'-sse-pa, 

pour que chacun puisse en vérifier la prononciation ; 1. 


- -/g 3. 4. 

3- 9- «O 


=3. 


2. Deest. i 3 . 


Deest. 1 9. 




•Ht- ^ /'O- |fg 


3o. 

m B 


ip 3.. 


^ La prononciation manque, dit le texte chinois. L’ordre dans 
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Los cara( tores chinois qui correspondent à olia- 
cun (les caraclcres (alphabétique^ de IV ssê-pa) qui 
précèdent, ex|)rim(int le «son que doivent rendre 
cès éléments quand on les prononce en ouvrant la 
hoiuîhe. Parmi les caractères chinois, radicaux et dé- 
rivés, on n’en trouve point qui ne s’éloignent de la 
prononciation desArois élém^mts : pi JHJ pq ^ ; et si on 
y ajoute les quatre autres éléments: ^ UJ^, on 

trouve que les uns et les antres ont un mode d’épel- 
lation (pli ieur est propre. 8elon les lois grammati- 
cales de rinde, unr mère (c’est-A-dire un élrmenl 
géneiatoui' alpluibôtiquo) sulfil ii elle seule pour ex- 
primer l’iirticulation complète d’un simple mot; ou 
bien (leux , trois élcnicnts générateurs syllabiques sont 

lU'cessaires pour exprimer rartieiilationinlégralcd’mi 

autre mol simple, (ammie p V (trois lettres alpba- 

Iciiucl lp si^iic >(• lioiivo doit I,' liiiro coiiskiorcr comme fas))iic du 

l a jtroiionclalion iiiaïunie (hhiue) , dïi lt> texto cbiiiois. 

« “ I,a ])rt)nt>«i(^ali()ii niaiKjiif , dil le icxte. ' 

” vS’ôloiuiif UHi,ditio textv. 

. * Jdrni. 

A 3 .>, 36, dS, du lahleau précédenl. 

^ 37 , 27 , 2 () , 24 , idem. 

(. e»! le procédé {-rammalical chinois employé pour indiciucr, 

I «ns les dictionniiircs , la prononciation d'un caractère , an hioyen 
■le deux autres car,, clé, os dont le premier a la valeur d’une con- 
s'ume initiale, cl le second, d iiiic voyelle ou d'une nasale finale- 
la M-coude partie de r.irllculalim, du premier cacaclérc, et la pre- 

"('•''•v|.aiiu-d,,s,-c«u./.sctc..uiaulrclca.icl.cc,,lauslapro,ionclaliou. 

!'•" - jjp ^ ^ ..du, /ur,i,i,.(r,mrlir/„,. ,■'e^l à-dirc ici. 
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béliques pour exprimer la prononciation du seul 
mot chinois) pour exprimer Ml; 

pour exprinier ^ pour exprimer *,* 

pour exprimer ^ J pour exprimer î 

pour exprimer i et autres de la même espèce. 
Seulement, dans le cas où un seul élément alpha- 
bétique suffirait (pour exprimer 1 articulation d’un 
caractère chinois), chacun de ces caractères devra 
être à l’un des tons pliîng, chàng ou kid, et non au 
tonjï/t'. Si le ion jih s’articulait k'gèrement, il se 
conlbnclrait alors avec le ton j)hîng « égal. )> 

. • 

‘ La distinction qui est (aile ici est des plus délicates et ne peut 
être comprise qu’après une étude approfondie de la prononcialion 
des caractères chinois et des variations que celle prononciation a 
subies. Ainsi les mots chinois actuellement au ton jlh se terminaient 
autrefois par une consonne, comme on le voit encore dans les an- 
ciens dialectes du sud de la Cliine, et mên^e dans le japonais et le* 
cochinchinois; ce qui, dans le système chinois, en fait réellement 
des mots A part* à consonnes finales qui arrêtent t^ut court fémis, 

sion de la voix. Ainsi le mot chinois •— — * f, jHi, «un,»’ se pro- 
nonce jat dans le dialecte de (ianlon , it dans celui de la province 
de Fou-kicn, nJuîl dans celui d’Ariuam, il* en japonais. Le mol 

//i5/, « sept, » se prononce thsat dans le dialecte de Canton, 

Ichit dans celui du Fou-kien, thaï danç celui d’Annam , sit* en ja- 
ponais, etc. 

Tout fait présumer que ces diverses prononciations méridionales 
du chinois ont conservé l’ancienne prononciation , {^Itérée .et pour 
ainsi dire italianisée dans le dialecte mandarinique dn nord ou de 
lît cour de Pé-king,'car les deux mois ci-dessus, par exemple, sc 
reh'oii vent dans le Chi~hinfj on ancien Livre des Vers, avec la pro- 
nnneiation uhit , s’e.sl C'’nsrr\ér jusqu'à une époque rolati- 
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(iTous les édits, les ordonnances, les manifestes, 
les documents publics rendus p^r l’autorité, ou à 
elle* présentés, ont été rédigés dans cette écriture; 
cette même écriture se dirige (de la gauche) vers 
la droite; ses caractères sont carrés ; ils ont l’aspect 
sévère et grave de ceux de rantitjuité ^ 

U 11 est à remarquer que Tcliin-tsiao‘^, qui vivait 
sous les Soung, dit, dans la préface de son Thsïyin 
lioy i/rpaiié élémentaire des se[)t sons - vbyelles » , 
(jue la dislinctian euphonique des sept sons-voyelles 
rire son origine cju Si yü (l’Jndc), et se répandit 
rnsuite dans le royaume de Hia (rancicnne Clhrie). 
Dos prêtres indiens (bouddhiques), ayant désiré 

vi'ineul rt’cciitc, cl qui était (Micorc (*n usage lorsque la langue dsi- 
noise fut iutroJùitc (mi Cocliinchine cl au Japon. 

Cette époque était certainement antérieure au règne de la dy- 
nastie mongole , puisque , dans les transcriptions qui^^ious restent 
de mots chinois à l’aide de l’etlphabet de Pa^-ssc-pa ,* on ne trouve 
dt\jà plus ces articulations à consonnes finales des caractères au tou 
fili signalées dans nolrc^lexle, quoiqu’on y rencontre des pronon- 
ciations curieuses de certains mots chinois. 

^ On voit, de |flus, que les caractères de l’alphabet de IV-sse-pa 
avaient, comme les caractères tibétains, une valeur d’articulation en 
rr ou O, de même que les consonnes sanskrites, lorsqu’elles ne sont 
pas affectées du virâina. On n’en citera ici qu’un seul exemple , tiré 
de 1 inscription en caractères pa'-sse-pa donnée ci-après , où le carac- 
tère chinois nu), «cheval,» est transcrit |)ar la simple con- 

sonne m m, qui a la valeur de nia. 

* tdn ichdo h('w sioûen *clu piào tsirn, jnmj ï chou sicï; hki chou 
yéou hiny ; khi tscu Jdiuj ; hoù yen tckoiïiuj. Ce jiassage est très-impoi - 
lant pour rinsloirc de récrilure pa^-sse-pa sous les Mongols. 

Ichin-tsiao est 1 auteur du llioûiui Ichi, ouvragée 

Il ès-éru(lit, dans ieipicl il donne une analysi* systématique de l’écri- 
ture et (les eararti'res chinois. 
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avok des moyens de r<^pandre leur ndigion en 
Chine ^ cherchèrent, dans ce but, à constituer et 
l'aire admettre cette sorte d’écriture (alphabétique). 
Car, quoicpi’il pût leur arriver des centaine^ de* fois 
de traduire suffisamment (la signification de leurs 
mots sanskrits), il y en avait cependant quelques- 
uns dont ils ne pouvaient parvenir à rendre le sens 
et dont ils voulaient pouvoir transmettre le son 
«Les prêtres bouddhiques chinois qui les sui- 
virent fixèrent à trente-six les éléments générateurs 
ou alphabétiques qui furent classés en « graves et 
sourds, légers et sonores » sans peidre l’ordre de 


' On sait que la religion bouddhique fui officiellement introduite 
en Chine vers le milieu du premier sièci^de notre ère. 

^ C’est un fait que l’on rencoivtre à chaque page , pour ainsi dire, 
en lisant un livre bouddhique traduit du sanskrit. Ainsi, par exem- 
ple, le ternte sanscrit bouddhique Cr^TTQT^ftTîT pradjnâ-pâramitâ , 
n’est pas tradûil, mais transwil parades caractères chinois qo’on lit 
ordinairement ; pd/i-jo-pô-ld-rm-td, lesquels , dans l’ancienne, pronon- 
ciation, se lisaient, selon M. Edkins (qui s’est beaucoup occupé de 
celle, matière], pat-nia-pa-la-mit. Seulement, les commentateurs 
chinois, versés "dans la connaissance de la langu\î sanskrite, ex- 
pliquent'le sens des mots que Icsr traducteurs se sont bornés à trans- 
crire, faute de trouver des termes équivalents. Ainsi l’un d’eux" 
explique pân-jo, on pat-nia, en disant que ces mots signifient : une 
science, ou sagesse transcendante comme ceHe de Fo; et que le 
de pô-lô~mi, ou pa-ra-mit , est: parvenir à ce rivage (celui oA 
l’on arrive par l’acquisition de ladite science) , ce qui est tout à fait 
conforme au sens du terme sanskrit. 


* Le Cha-mên qui se nomme Të-lhsîng, «pureté de la vertu,» auteur 
<lu commentaire intitulé : Kin~hâng kioiie i kiaï , «Explications et doutes 
éclaircis du Kîn-kâng.» fol. i. 


mou , t mères. » 

S Vi fi tchoiuuf , ichou , lihîny, thtîmj. 
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leur classement ^ Les sons qui servent à exprimer 
et à qualifier tous les objets du ciel et de la terre 
ont été reproduits à Taide.de ces éléments. Si le cri 
sifflant de la grue, le bruit du vent, le chant du 
coq, les aboiements du chien, le roulement du 
tonnerre , le bourdonnement des moustiques qui 
effleurent nos oreilles peuvent être traduits par les 
éléments syllabiques en question, à plus forte rai- 
son les paroles ou les voix humaines ont-^lles pu, 
dès l’origine, être reproduites par leur moyen, avec 
ie secours des sept sons -voyelles, réfléchissant, 
comme dans un miroir, les accents de la joie et 
de la douleur. 

« Les religieux indiens possédaient donc ce moyen 
admirable S'exprimer leurs idées; mais les lettrés 
(chinois) n’en avaient jamais entendu parler, quand , 
par l’analyse approfondie» et la décomposition de 
le^irs propres caractères, ils formèrent cette classe 
de mots complémentaires qui a s’associent le son^. » 
Ensuite ou fait que Técriturc de Khié , ministre de 
Hoarig-ti ^ et celle deTchéou, historien de Sioûan- 


que 


' Cel ordre a (Hé conservé, comme on l'a vu, dans le texte 
nous traduisons. 

^ fcidï ching. Celte classe, selon Tebing-tsiao lui- 

même, comprend 21,810 caractères, sur 24,175 dont il avait fait 
l'analyse et qui composaient alors tous les caractères de la lapgue 
chinoise. On peut voir, à ce .sujet, l’ouvrage intitulé 
tiara, ou h'ssaJ sur 1 angine et la formation similaire des écritures figu- 
ratives chinoise et égyfitienue. Ppr'is , 18/12. 

li’liistoire chinoise le fait n'gner deux mille six cent trente-sept 
ans avant notre (Te. 
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Wang ^ avaiepj, déjà des moyens d’exprimer les^ 
sept sons-voyelles; niais les anciens lettrés n ont pu 
parvenir à nous les transjnPttP^^- 

«D’apres cette citation (de Tchin-tsiao). il s’en- 
suivrait que la formation des nouveaux .caractères 
mongols. (donnés précédemment) est; une invention 
qui vient de loin » 

Il résulterait du passage ci-dessus un fait im- 
portant, •que nous n’avons encore vu mentionné 
par aucun aptre écrivain, c’est que. les anciens in 
veilleurs de l’écriture chinoise, d’abord figurative,* 
auraient su également trouver les moyens d’expri- 
mer les sons-voy.elles de leur langue par des signes 
quelconques. Cette invention se serait alors perdue 
par la suite des temps; l’usage de l’écriture figu- 
rative, à laquelle on associe des groupes phoné- 
tiques (c’cst-à-dire des signes figuratifs, perdant, 
par cette association , leur caractère idéographique 
pour ne conserver qpe leur valeur . phonétique, 
comme cela put lieu aussi dans 1. écriture hiérogly- 


tl vivait liuit cent dix ans avant notre ère. 


^ Voici le texte de ce passage iniportant : 

héou tchî floâng Khië ssè Tcheou 
Ickt chou f hkiu ths) yen tchi tsü: siàn joü pou ir hhi tchhoâan eâlh. 

^ ^ ¥ ZM ^ ffi 

fi liiu ihseii : tse Moùiig-kok sin tséu tchi tchi 

khi sfto yi’ou lài y owin i. 
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phiqiie), ayant fait sans cloute abandonner Téciilure 

purement alphabéticjue. Cest un fait qu’il est 

maintenant bien difficile., sinon impossible .d’é- 

dait'cir. 

Quoi qui! en soit, les tentatives répétées des 
empereurs mongols pour répandre et populariser 
en Chine l’écriture de Pa-sse-pa, ne firent que dé- 
montrer, comme je l’ai déjà dit, combien la popu- 
lation chinoise était réfractaire à cette innovation , 
et combien aussi il est difficile de changer les habi- 
tlides séculaires d’un peuple. 

M. Conon de la Gabelentz a publié, en i838, 
dans le Journal pour la connaissance de rOrient^, un 
article important, en allemand (dont je n’ai eu con- 
naissance que tout récemment), intitulé Essai sur 
une ancienne inscription mcmgole, acconjpagné de 
trois planches lithographiées représentant ladite 
inscription en caractères pa-sse-pa, de vingt-six 
ligfies verticales , la traduction chinoise de la meme 
inscription f et l’alphabet comparé du -lama Pa -sse- 
pa, toi qu’il résultait pour lui de l’inscription même 
qu il a transcrite en caractères latins, en y joignant 
également la transcription de la traduction chinoise 
et une traduction allemande. Cette inscription 
mongole, en caractères pa-sse-pa carrés, lui avait 
été communiquée par M. Neumann, qui la dit 
extraite d’un recueil d’inscriptions publié en i6io, 
sous le titre de Chhmè-tsioûen-hoâ. Je ne connais 
pas cet ouvrage, qui a été cité dam Y Histoire 4e 1% 

' ZfiLschnp fûr die Knnde des Morcjenlandes , vol. II, part. i. 
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critnre, dont la partie concernant Tépoque mongole 
est traduite ci-de^ant; mais il doit renfermer des 
documents importants pour félude des origines de 
l’écriture et de la langue mongoles. La lecture qiie 
M. de la Gabelentz a faite de son inscription paraît 
généralement exacte. La forme des caractères diffère 
quelquefois assez sensiblement de celle qui a été 
adojTtée dans l’alphabet gravé par l’Imprimerie im- 
périale \*et même encore plus des formes données 
dans le Supplément à l'Histoire des Mongob; mais on 
peut facilement reconnaître leur identité. 

Je crois devoir reproduire ici le tableau de l’al- 
phabet de Pa-sse-pa, en l’accompagnant des alpha- 
bets tibétain et sanskrit d'où il a été éyidemment 
emprunté. Ce rapprochement des trois alphabets 
servira à (jonfirmer ou à modifier les valeurs don- 
nées à l’alphabet deta-ssa-pa, d’après celles qui 
sont attribuées généralement aux caractères des deux 
autres, dont le classement a été ‘suivi exactement 
dans le premier, en remarquant toutefois que les. 
alphabets tibétain et pa-sse-pa n’ont pas de con- 
sonnes aspirées, sonores, ni de cérébrales comme 
l’alphabet sanskrit; mais ces dernières sont rempla- 
cées, à la suite des labiales, pa^ une autre classe de 
lettres que nous avons nommées palato-àentales , in- 
connues en sanskrit. 

* On a suivi , pour la gravure de ces caractères, les ‘formes adop> 
lées par M. A. Wylie, et celles du fac-similé de l’inscription ci-jointe. 
Dans les alphabets suivants, nous avons employé les formes médiales 
ou finales subies par certains caractères. 




On sait (|uo riTriturc tibétaine, sur le modèle de 
lîi(|iielle, comme on p(Mit s’en convaincre par le 
tableau ci-dessns, a été formée l’écriture paVsse-pa, 


' On a consmV’, dans le classcnunii, l’ordre numérique consé- 
cutif de l’alphabet précédent. Le son dos onze dernières leltfes- 
voyelles n'est qu’approximatif; il varie même dans les textes selon la 
position des voyelles et la nature même des mots 



DE I/ALPHAHET DE PA-SSE-PA. 35 

elle-meme dérivée de l’écriture ancienne du 
Népâl, appelée ^ (ordinairement landza). 

H ne sera donc pas inutile de reproduire ici cet 
alphabet et la concordance avec l’alphabet üiongol 
archaïque, nommé (jalikh (nom probablement dérivé 
du sanskxit ka4ékhah, écriture de la série 

fea, etc. comme on dit : Wôm: ka-vargah) , et l’alpha- 
bet moderne tibétain, tels qu’ils sont donnés tous 
trois dans la préface du Dictionnaire tibétain-mongol 
intitulé Togpar-laway << facile à com- 

prendre 2 .» J’y joins l’alphabet pa -sse-pa pour éta- 
blir sa concordance avec l’alphabet mongol^. 

‘ Voyez Hodgson , llliisirations oj lhe liferaiure and religion of the 
fiuddhists t Scramporo , i 84 i,p. 172. .• 

^ Voir la Notice de M. Abd Itdnusal , dans les Notices et Extraits 
des Manuscrits , etc. I. XIII, , p, 42 et suiv. On trouve aussi dans le 
Khin ting thoûng wên yûn , publié, en 1760, par ordre de 

Kliien-loung, des alphabets harmoriiques entre i“les écritures ran- 
djd, tibétaine 3 mandchoue cl chinoise, suivis de syllabaires (K. 1 et 
2); 2" entre récriture tibétaine, mandchoue et chinoise, également 
suivis de syllabaires (K. 3 ); 3 ° entre le tibétain et le chinois, etc. 

Selon la préface du dictionnaire tibélain-mongoî ci-dessus cité 
(p. 58 ), l’alphabet randjd se composait de cinquante lettres, voyelles 
el consojines. 

«Comme ces lettres, y est-il dit, existaient déjà avant le temps 
de Bouddha, il n'est pas facile d’apercevoir quand et à quelle occa- 
sion elles ont pris origine. . . 

» «QuaTil à récriture tibétaine, le Kbagan du Tibet, Srong-dzan- 
sgambô, voulant répandre dans le Tibet la religion de Bouddha, en- 
voya, dans cette intention, le ministre Tomni Sambhoda pour 
apprendre les lettres d’Enedkek (ou llindkek , nom mongol de l’Inde] 
et la Loi , etc. » 

>*' Par suite du manque de l’alphabet spécial randjâ, on ne donne 
ici que le mongol-galihh avec les caractères correspondants tibétain et 
pa'-sse-pu. 
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ALPHABET HARMONIQUE MONGOL-GAM KH , TIBETAIN 
ET PA' SSE PA. 










Les deux parties de ce mémoire qui précèdent 
élaient déjà rédigées et remises à la Comijiission du 
Journal asiatique, lorsque M. Stanislas Julien, ayant 
appns, par M. Molli , l’existence de mon travail , voulut 
bien me communiquer une double inscription qui lui 
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avait été envoyée de Chang-haï par M. Edkins en 
in autorisant à en faire l’usage qug je jugerais conve- 
nable. Ayant reconnu avcosurprise, à l’examen ,.que 
nnscrij)tion en caractères pa-sse-pa n’était que la 
transcriptiïin pure et simple de l’inscription chinoise, 
et non une traduction en langue mongole -et en ca- 
ractères pa-sse-pa de la même inscription, j’ai cru 
devoir la reproduire ici intégralement , en y joignant 
une seconde transcription en lettres latines, d’après 
la valeur donnée à ralphabot de Pa'-sse-pa, dans 1(‘ 
Mocuinent tiré de l’histoire mongole traduit précé- 
demment-. J’ai cru devoir reproduire aussi préa- 
lablement le texte chinois de celte inscription du 
temple de Çonfucius, à Soung-kiang foii^, inscription 
très-importante, à mes yeux, pour l’histoire littéraire 
et politique du règne de Khoiibilaï-khan., et même 
pour riiistoire de la prononciation de la langue ( lii- 
noise à cette époque. 

' J'ignon? ces deui insci iplions ont /aé en (diiin; d'un 

Iravail spécial de M. Edkins, ou de M. A. VVylic, ([ui s’(‘st occupe 
fruclueuscmeul du niêinc sijyet , comme on le voit dans l’inlro- 
duclion de sa traduction du Tksituj wan-lilu -mnitj , puhVwii ii VAnuv^- 
haï, en 1855, et que j’ai déjà citée. Je serais |K>rté à croire (pic 
ces deux savants sinologues ont traité la (juestion (que j’ai été 
amené par eireonslance à traiter moi-même avec un grand désa 
\antage ), dans le Journal de la Soidété asialiipie de llong-kong, 
n" V, si je m’en rapporte an sommaire de ce numéro, (pie j’ai lu 
dans le catalogue d’un libraire a^glai^, M. Trülmcr, mais qu’il m’a 
*'(é impossible de me procurer. Il serait bien à désirer que les jui 
bli('atlons faites en (Jrient fussent moins inaccessibles en OccicbMit, 
fout le monde y trouverait pcnl-(*tre son avan(ag<'. 

V(ùr la planche ci-jointe, n"* 2 et 3 . 

\’o r la mèiiK' planche , n® 1 , 
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On remarquera dans cette transcription que ia 
prononciation des^mots chinois , à Tépoque mongole , 
différait, sur- plusieurs points, de la prononciatiofi 
actuelle. Seulement elle se rapproche beaucoup pl*iis 
de la prononciation mandarinique de Péking (pie 
de celle des dialectes méridionaux de la Chine, hes 
consonnes initiales k, p,t, tch, sont adoucies et sont 
remplacées par g, 6, d, dj; les consonnes finales, 
conservées pour certains mots dans les dialectes du 
sud, en Cochinchine et au Japon , avaient déjà dis- 
paru de la langue parlée mandarinique; mais àh 
trouve encore la finale intfarriy pour en, in, an; 
par exemple sam « trois, » pour san, comme on pro- 
nonce encore dans les dialectes de Canton et du 

. • 

Foü-kicn. Lo f est remplacé par l’aspirée h. 

TRADUr/WON DE L’INSCRIPTION CHINOISE DE LA DYNASTIE 
MONGOLE, COPIEE AU PALAIS DES ÉTUDES DE SOÜNG-KIANG-FOU, 
AVEC LA TRANSCRIPTION EN CARACTERES PA'-SSE-PA. 

U Saint commandement de l’emperenr qui règne 
par la grâce du ciel suprême ^ On informe tous 

^ Celle formule, qui a une surprenante analogie avec celle qu’em- 
pioicnlles princes chrétiens, était particulière aux souverains mon- 
gols de la Chine et de la Perse, comme on peut le voir par la lettre 
d’Argoim à Phllipj^e le Bel, conservée aux Archives impériales de 
France, et publiée,par Abel Rémusal (Mémoires sur les relations politi- 
ffues des princes chrétiens, clc. avec les empereurs mongols). Dans ia lettre 
d’Argoun , ia première ligne : 

mongge iengri yin kutsiindur, «par la force du ciel suprême,» est 
suivie d’un point qui indique quelle ne se construit pas avec la 
phrase suivante. J’aurais dû peut-être en agir ainsi ; mais j’ai cru 
(juc le texte chinois de notre inscription comportait la forme de 
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les^ncWonnah-es public.s de J’intérieur eC de l’exlé- 
rieur ',,<iue la doctrine de Khoung-tseu étant une 
loi destinée à régir toutes les généi-ations, ceux 
<^i ontja mission de gouverner les États sontspé- 
ablement chargés de lui remire des honneurs pu- 
blics-'; dans le temple de la forêt de Rhio-feeù (situé 
dans la province de Chan-toung où naquit le philo- 
sophe), à Chang-tou®; dans la capitale de l’empire 
(ïa-tou^); dans les bourgs, les chefs-lieujf de can- 


traduction que j’ai adoptée, et qui me paraît mieux répondre à ia 
pensée qui a présidé à ia rédaction. 

^ '(i’est-à-dirc : «de la ville capittie et des provinces.» 

» ^ ^ tlisoiiiuf Joàuÿ, «oflVir des hommages, un culte. » 

Il est évidemment question ici du culte honorifique rendu à Confu- 
cius, et qui, sîftrs doute, avait été négligé dans les troubles de la 
conquête. Ce ([ui le prouve, c'est qu’on lit dans toutes les liisloires 

delà Chine le texte laconitjue suivant. -h 

ihs'i yoiie tvhûo Iclumncf 'nï tsoiin^ fou lUj kliOLinij 


lsa\. «A la septième lune (de rauuée de notre inscription, 1294). 
d fut ordonné , par un édit , (pi’à l'intérieur et à l’exlérieur on rendit 
(les hoiinenrs sj|lemi(dsà khoung-lscn. » (Voir le .ÿuù Tlioiimj -hiao 
kàn(j-moü, K. 23 , fol. 44 r\ — LT-tai K. 98, loi. 23 v°. — 

Foiiruj-tcheou hüitij-liiùn Iwn-tswùn, k. 2j, fol. 2/1 r", etc.) 

llésideuice d’été des empereurs mongols, située dans la Mon 
golie. 

^ Selon la grande (icographic impériale [Taï-llisîiuj i llwunij Lclû), 


Ta-tou était le chef-lieu du B lou ou circonscription de ce nom , 


et la capitale de l’cinpire mongol. Dans les premières années Iclii-yucn 
(i'2(»4) on reconstruisit la \ille de Tchouiig-tou (des Ming, en par- 
tie détruite pur la conquête) , et la neuvième année {1272) ou cliaii 
gea .son nom en celui de fa-tou. Enfin , la vingt el unième année 
(1284], on en fit le cfiel-iieu du lou ou circonscription de ce non*. 
(.1 est aujourd Imi Pe-klug (la capitale du nord) , qiu^ l’on uomrn(' 
(.Inin-thrru-fou « la \ill(> obéissant au l'iel. » 
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ton, d arrondissement et de département de toutes 
les provinces; En, conséquence, il est pre&crit de 
construire des temples (pour l’bonorer), des écoles 
publiques et des collèges (pour y enseigner. sa doc- 
trine). Qoie Ton veille à rexécutîon de cet cilit, et 
que Ton- se conforme scrupuleusement^ au saint 
commandement de l’empereur Chi-tsou (Khoubjilaï- 
kbân^), qui défend expressément, à tous les magis- 
trats ou Vonctionnaires publics, employés civils et 
militaires de tout rang, à pied et à cheval^, de sé- 


* Cette première partie (ie riiiscri||^on , qui forme comme iiii 
édit séparé, appartient à Timour-kbân, nommé en chinois Tching- 
tsoung , petit-fils de Rhoubilaï-khâu; ce dernier prince étant mort à 
la première lune du printemps de la trente et unième année tchi- 
yuen ( 1294 ) , âgé de quatre-vingts ans, et la date de l’inscription 
étant de la septième lune de la meme année. 

^ Cette seconde partie de rinscriplion reproduit un édit de Khou- 
hilaï-khân , qui , sans doute , n’avait phs été sciiipuleuscment observé 
de son vivant et que sou successeur voulut rendre de nouveau public. 
Cette pièce, que l’on pourrait Ajuste titre considérer comn>e le testa- 
ment politique de klioubiîaï-khân, méritait bien cet honneur. Je ne 
l’ai trouvée dans aucun des livres historiques chinois que je possède. 




Koàan-yomin ssè (chfn-hiûn-mii. 


11 me reste des doutes sur lii signification des deux derniers carne 
lères, que les dictionnaires chinois-européens n’expliquent pas ainsi 
réunis. On lit dans le Péï'ivén-yûn-foà , à l’article Kiûn-mà (K. 5i, 
loi. 4o) : «Ou ordonne aux Koiing, aux Khîng et autres dignitaires, 
jusqu’aux olïiciers publics à cordons de ceinture jaunes, des Kiûn 
.et des Hién (principales divisions territônales de l’époque) , de pro- 
téger et d’entretenir soigneusement les K.iûn-mà. » (Histoire des 
Han.) D’après le commentateur, le caractère pào, « piotéger, » signi- 
fi#-; «ne pas permettre (ju’ils .soient maltraités ou tués,» pou kiii 
khi ssh chàiuj. Il est très-vraisemblablement question des chevaux des 
Ijarni^^ons ou destinés pour la troupe, que, à cette époque de révolu- 
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lablir dans Tintérieur de ces édifices, pour y cons- 
tituer des réunions, s’y livrer à des discussions pu- 
bliques, y instruire et juger des procès, y manquer 
de respect aux choses sacrées, et s’y livrer à des 
festhis ; 

«Aux ouvriers de toutes professions,* d’y tra- 
vailler de leur état, et d’y déposer ou emmagasinei’ 
(les objets appartenant aux magistrats; 

«A tous ceux qui sont chargés de distribuer les 
produits, de toute nature, des terres consacrées à 
*renseignenient |)ublic, ainsi (ju’à ceux qui font 
valoir l(;s fermes dont les produits servent à l’en- 
tretien des concours ou examens publics \ de rien 
soustraire (Je ce qu’ils doivent livrer en argent mon- 
nayé ou en nature. 

« Les distributions que l’on fait aux deux époques 

lion cl de conquête, on logeatl dans les temples et autres édifices 
publics. 

‘ ^ M ^ ^ ^ ^ 

sùn-nic In ssé tclioûancj. On lit dans l’Iîisloirc cbiuoisc de 

Wang Clii-tcliin, intlliilêc Foùng-tcliéoa Kâncj Lien liôeï tswân[K. 2 1, 
loi, 22 ) ; « A la première lune de la vingt-neuvième année Ichi-tcliiiuf 
( i 3 <) 2 ), un décrci prescrivit que les champs des études (ceux dont 
les produits sont appliijuésà l’entretien des établissements d’instruc- 
tion publique) des cantons et arrondissements de la province de 
kiang nan , sous le contrôle et l’autorisation de leurs administrateurs, 
livreraient leurs produits, au printemps et à faulonme, pour former 
des provisions destinées a l’entretien des étudiants; en meme temps 
<(ue, les gradués (.s.sé) n’étant pas convoqués aux concours publics , 
les produits des champs et fermes servant à l’entretien de ces mêmes 
coucmirs et examens rentreraient dans les magasins de rÉtel. 
la’tle même année, on lit défense d’appliquer la peine de la baston- 
nade, >» 
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fixées du printemps et de l’automne, les premier et 
quinzième jours Je la lune, en célébrant les sacri- 
fices, ainsi que les provisions' d’entretien destinées 
aux instituteurs, seront données aux gradués dans 
le besoin, affaiblis par lage ou malades, qire la 
population honore et vénère. On fera chaque mois 
des distributions de riz et d’autres aliments à ceux 
qui seront dans la détresse, et on nourrira les né- 
cessiteux. 

U Les temples qui auraient soulfert des dégra- 
dations seront immédiatement réparés. On devra 
fournir la nourriture et l’cn^eticn à ceux qui de- 
vront être postérieurement promus à des degrés 
littéraires h Le respect que l’on inspire ajoute beau 
coup aux bons effets de l’enseignement^. En profes- 
sant la doctrine^ et les arts libéraux \ on doit faire 
tous scs êlYorts pour former des hommes de ta 
lent^. 

((S’il s’en trouvait dans le nond)re qui, par leurs 
vertus, leurs actions, leur mérite littémire, surpas 
sent leurs contemporains, ceux qui ont la direction 
des études doivent les protéger, les recommander 


tsô J àng héou tsin. 

■ ^0 ijlj ^ 

^ CeHe de Khoung-lseu , célébrée en tête de l’édu. 

^ Màng sï («O i. 

^ ^ itom^ôo Ichiiiÿ tsdi. 

’p^J jcôu ssr. 
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pour ravancement. Les directeurs des examens 
zélés pour le service public, s’atl^clieront à rendre 
les examens accessibles à leus^, afin d aider le gou- 
vernement dans le choix de ses employés. 

«Les contrôleurs généraux du département de 
leur province native proposeront, pour être promus 
à des fonctions publiques, des lettrés instruits. Les 
directeurs des examens, zélés pour le service pu- 
blic, s attacheront h propager le plus possible les 
lumières et finsiruction dont J efl’et est d’améliorer 
lés mœurs et ils ponsacreront tous leurs efforts 
et leurs soins aux collèges ou autres établissements 
d’instruction publique^. 


* pylj lii'fiJàfKj Celle dûnon^i nation paraît avoir 

rU'i spi'-cialc an ^^^ne tir la dynastie mongole. On lit dans tt‘ FoûiKf 
(i'héou kdiKj liiùn hôci Iswàn ( k, ai, loi. •►• 7 ); «La deuxième aniUM' 
ta-te { 1298 ), à la [ireniière lune, un édit jircscrivit aux Lien-Oirif^ 
sïê (ou directeurs des examens) de cliaque grande circonscription 

administrative i^iao) de loriiicr des liomme.s de laieni ( A 

./'« ih.'^ai), pour aider le gouverneincnt dans Je 
cijoix et ira promotions de sc^ Idncliomiaircs ( 

I pi sioiiùn /nà). »Cc sont les termes mcincs einpUvyés dans rinscription. 
Cet emploi se trouve compris au nombre des grandes magistratures 
déterminées par le célébré lettré îlm-hemj , dans l’organisation qn’il 
lut chargé de faire du nouveau gouveniemrnt mongol. (Voir Vara 
vve, K. 85, loi. I \‘’, et le Li'(((i lu sse, K. 9 * 7 , fol. 2 .) 

* 1^ «Colligarc , s('m(d ( 

ilerurn rcpctciV ; .simile> esse. « La plirase n'esl pas très-claire. 

a »iüuün am/(/ làûo lion. 


miàn li h in h ian. 
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(i Toutes les personnes employées dans un édifice 
consacré au cuite^oii dans un établissement d’ins- 
Iruçtion publique, quel» qu’ils soient, ne doivent 
pas se permettre d’y causer aucun trouble ni’ d^y 
proférer des injures. Il faut que la concorde et 
l’harmonie y soient maintenues , et que les hommes 
de lettres y donnent l’exemple de la pratique de la 
raison. 

«QueN’on veille attentivement à l’exécution de 
cet édit, et que l’on se conforme scrupuleusement 
aux saints commandements descendus d’en haut,* 
([ue l’on doit répandre et mettre en pratique. Si 
quelqu’un négligeait ces prescriptions et n’en faisait 
pas sa régie de conduite, il agirait en^ opposition 
avec la raison et d’une manière extravagante. L’État 
possède des lois constantes, invariables; on doit 
craindre efe ne pas les connaître. I1‘ faut ordonner 
que l’on prenne ces lois pour règle de conduite et 
qu’on les observe. 

M Trente ot unième année tchi-yuen ( 9/1 ), le . . . 

jour de la septième lune. » — 

Je n’ajouterai que peu d’observations sur ce dé- 
cret, remarquable à plus d’un titre, et que je n’ai 
frouvé cité dans aucun des historiens chinois que 
je possède, ni par aucun écrivain européen. H y a 
dans ce document chinois-mongol une sollicitude si 
prononcée pour le sort des lettrés de tous degrés 
(que la chute de la dynastie des Soung avait sans 
doute réduits à un état très-précaire), et pour la 
propagation de l’instruction publique dans tout 
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l’empire, gouverné alors par fa dynastie mongole, 
et à une époque où les ténèbres de l’ignorance cou- 
vraient l’Europe, que l’on ne s’étonne plus .des 
grandes, choses faites par Rhoubilaï-khân , l’auteur 
de ce décret, dont il est, en quelque sorte, la dis- 
position testamêntaire, publiée par son successeur. 
Ce décret, à mon avis, sulïirait pour honorer à 
jamais la mémoire de ces deux souverains. 

NOTE SePPLÉMENTAIKE. 

• ■ 

Ce Mémoire aydnl été remis A la Commission du 
Journal asiatique dès ic 2 juin 1860, je n’ai pu, 
en le rédigeant, proliter des renseignements fournis 
sur le inérnê sujet par M. Grigorief, dans sa leltin* 
iiUéressanle adressée à la Société asiatique et publiée 
dans son journal (juin 18G1 ). J’avais répondu, sans 
le savoir, à quelques-unes de ses observations. Je 
ferai remarquer sculemenl que, à l’exception de la 
polémique ^soulevée enire MM. Grigorief, Schmidt 
et Banzarof, que je ne connaissais pas, je crois n’a- 
voir omis qu’un bien petit nombre des faits qu’il a 
signales, relativement aux travaux dont falphabet 
de Pa-ssc-pa avait déjà été l’objet. 

Quant au sujet de la polémique dont M. Grigo- 
rie! a retracé Thistoire avec une grande sincérité, je 
regrette de ne pouvoir émettre, à ce sujet, une opi* 
nion , la Société n’ayant pas reçu, avec sa lettre, le 
faosiniile de l’inscription en litige, qu’il dit lui avoli' 
adresse, et qu autrement elle sr serait empressée 
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de rejjroduire dans son Journal. Au surplus, après 
la lecture des documents qui précèdent, la question 
relative à l’auteur de l’alphabet attribué à Pa-ssé-pa 
ne peu% rester douteuse. 


NOTICE 

SUR LA LEXICOGRAPHIE HÉBRAIQCE, 

AVEC DES REMAUQUES 

.sfJK QUELQUES GRAMMAIRIENS POSTÉRIEURS 

A irn-djanA’h, 


PAR M. ADOLPHE NEÜBAIIRR. 
(Suite •) 


Avant de donner quelques exemples de sa mé- 
thode lexicograpbiquc, nous reproduirofis son intro- 
duction sur chaque caractère del’alpliabet, contenant 
les règles sur l’emploi des lettres comme radicales et 
comme serviles; introduction, selon nous, très-im- 
portante pour la connaissance du système gramma- 
tical de l’époque, d’autant plus que nous ne possé- 
dons aucun ouvrage antérieur de ce genre. Nous no 
donnerons du texte arabe que rintrodqction des 
deux premières lettres, pour que le lecteur puisse 
se faire une idée de la manière adoptée par l’auteur; 
nous y ajouterons la traduction, aussi fidèle que 
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i 

possible, des autres, eu ayant soin dy joindre les 
termes techniques, souvent trèé»- curieux, qu’on y 
rencontre ^ . 

[ Ljl« 4X5 1 lâLjÜyAi 

Ü**^J À t$3 ] ***• » * 1 c:j’^KJS Ibl p<.Xi^ 

4% 1 Uri ] Liû^ii^l tj Iÿ^^^Lw^I (% jjl.!îL)l^ IôLÂJi[JI 

*Û^n^iDN] . A. f u^uCA! 4X>»i^i lôlÂiytî 

Jjûl N* liUJo U r\2^) n-)D niD (j-*] 

inriD-^ ^ x^ m I i^xS^ iOsS^ 

ciJUJl^ ybM< (^xkilv 

JJU yDP:> iaiô 

jj*.:>LmJ 1^ ‘7DN nDN INj dio’n Pdn 

■'N'? (J— nv ^ 

LySli li Àljy: s*^j p:''K 

Ni,> 4^<J{ (^yXhXjuxJLL dJ6> 


‘ Dans les passages où le tnaïuiseril est défectueux , nous avons 
cru devoir ajouter les mots entre des crocliets carrés, pour que le 
lecteur puisse en substituer d’autres là où nous n'aurions pas trouvé 
le mot convenable. 

* L’auteur comprend sous le mot is^Lil tout ce qui sert à détermi- 
ner, comme le pronom personnel, le possessif, le régime, l’articb^ , 
qui sont ajoutés au mot; il s’explique lui-mème là-dessus dans la 
préface de la lettre vav. 
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(J- nX'lK yvJLLÂj xJUjLaII yli lÿnnif 

. • 

..Ki* L-tb^I ninn 

ülpN JJUlajü ci>2>jù aJU ^U iUl nJSn 
i TI3N 4i>l^,ÀA! (JStxJj xiwkjj J133î< J-i» 

^ A .Â A 

ajUj rnna în-’iiNm tjo ixnD’ dsjnîî'? nmai i^JaUt 
_j_<6j D'ipma dvikh ■ipi?''i VRi’i . 

KaS JÎ^I^ tSj^ ^ UJ^ 

U ajUj niyKVT'îTÿNi fiDDDXm □■'Nian D’xnp JOU 
«A» Jydij njwn r’üiD ■'rs' ony non xerby'?! 

3I| |3\^ yti 4«AA^ ^ ^ 

jJ!j l’jsD d’dVni njy ■'a'iy av bn’ xbi 

FjbxJI jUayâ.1 fcnon Kiybnn nisi X’pj 

«b lüN iKi j.lx» «ibx '3K nery ib '3 l^UU iki 

J.ÜU vU]5Cj [fjljJlj viUi) JU-lj D’yns [xb "icix nnin) 
injl t-ôLJli- j«-*Ls2j irDtp xnaa nüj ib le^x f^bx hnjl 
JJi ( JLSl*!^ nbo’ iy noDb nbyo üt? JX» k ) _^lJL* 
!r~^y* ^ tjj— “J 

U La première partie du livre de la Collection 

4 


Xl\. 
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commence par aleph, qui est la première des lettres 
serviles dont nous avons déjà fait mention. Il peut 
se trouver à trois places dans les mots, au commen- 
cement, au milieu et à la fin. Au cominencement, 
il sert : i®pour former des substantifs, D''n‘iDKde ms, 
onDN de nnn nns , dont nous avons déjà parlé ; 
9/ pour indiquer la première personne du futur, et 
cela de sept manières: a, avec pathahnv^H* riDS; b, 
avec céré et pour son transitif r, avec 

segol et son transitif avec pailiah ; cl, avec 

kajnciç pax, et dans une autre forme e, avec 
'holom, ; /, avec schoarouk ; g, avec 'hirik , dans 
les verbes qui commencent par •» radical à Timpé- 
ralif^ Voilà le cas de Vcmploi de sept 

voyelles, comme nous Vavons déjà mentionné. Le 
N s’ajoute aussi au passif, dont l’impératif est formé 
avec un n; savoir: devant les lettres il prend 

céré; par exemple : nsis de nxin ; devant toute 
lettre qui a un dagcsch à l’impératif, par exemple 
n:3n, le ou segol ou liirik enfin, il 

peut également prendre un scheva composé Au 
milieu. le N est 1° ajouté par euphonie ^ et ceci avec 
voyelle, {Nomb, xxxn, 26), wjTxm 

‘ J1 prond pour base des Jormes l’impératil', comme le fait Sa’a- 
dyah dans le commentaire de Yccirah, quoique l’infinitif 
leur soit bien connu; ainsi le fait Yephelli, qui lui est postérieur. 
(Cf. Notice sur Aboul- Valid, p. ai.) 

U semble que euphonique, etü^lj^ paragogique, sont 

identiqms chez notre auteur; nous avons néanmoins distingué (bins 
notre Iraduetion fnn de l’autre , pour rendre fidèlement le texte. La 
racine de est riD» et la racine de est 
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nnna {Is, xix,6), p)d iNnü*» (Ps, xcvni, 8). ou sans 
voyelle, par exenr^ple : yxri {EccL xii, 5 ), D’^pn^n 
[Jér,. XL , 4 ) ; 2° le K est Tobjet d une contraction ,* sa- 
voir: a, on l’écrit, mais on ne le prononça pas, et 
on se fie à la manière dont le mot est écrit; par 

exemple-: D'^N^p [Ps. lxix, 6), {1 Sam. xvii, 

33 ), rjDDDKrn {Nomb. xi, 4 ), [Zach. xi, 5 ), 

(I Rois, xi, Sg); 4 , on le prononce et on ne 
l’écrit pas , et on se fie à la lecture , par exemple : 
nîDin [H Sam. xix, i 4 ), (Joh; i, 21), 

[Deut xi, 12); c, on ne l’écrit ni ne le prononce*, 
mais cependant lè sens n’est complet qu’en sous-en- 
tendant un aleph; par exemple : Si! {Is. xiii, 20), 
[Ps. vTii, 8 ). A la fin, le k se prés^te de cinq 
manières : 1° comme euphonique, M'^ps [Jon. 1,1 4 ), 
iViîin {Éz. I, i 4 ), (Jos. x, 24), «nDn (Jot, 

XXXIX, 18 )*; 2"* il est omis etremplacé par un ^ ; par 
exemple : n:n (I Sam. xx, 2); 3 ° le N remplace 

un 1 , par exemple : K*? {Exod. xi, 2 1 ; xxv, 3 o) , 
et d’autres; 4 ° il remplace un n; par exemple ; 

(I Sam. XXII, 2), Niisj {Éz. xxxi, 5 ); 5 ”le x est l'em- 
placé par un n,par exemple: (I Rois, x, 19), 

nbpi [Joh , viii ,21); chacun de ces cas apparaîtra à 
l’endroit [où il appartient]. » 

«j ^<X^( (jî iXjU 

L-iiül JàLjÜ5i| U «XÂit 
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3 inat<'7''3 inn ttrxia üdü r'a ’üjxa 

inum l<j^ e?>x laj’ naa x*? n'jnai 

n nnx Dî ua hvü 00^731 nu?aa 

Dn^3i t jsS^ cr-*'^j n''n'7Na nmo '3 psa ‘jw 

\jS^^ ^ d ***!^ liül (J-* Ija 

LJI JuL* LaLumj ona na ^a na la ’a JX* tUJj/I (^ 
ji_*i î_jJiXks 5 > là inVüD àx l’i i Ji+^l 

irT'ü'* D1D 13 n'D' 'ai aKJL*j xô i* 13 îT'ir' xV raei 

XV 13 n'an aüx itSDi JJU IjXj Ul^ ’a 

ia Vax’ xV àây àa JJL 4 i 3 pm’i ia inx’i xKJU^ 

JjüLi JsJ 13 naj àaix 'àiï? ia yan xài xKX»y xiu J^l> à( 

•m • 

'3 ]jianni tfi-gHa y^ ihd'' xx« 

ua'ayn paün -^àD pn'D nax xVi JX. Je UJj x;u 

Jcj >^ 4 ^ ^Dy^1 -]3 xKjUj xdft lij^yr -“Uî U ia 
13 'T 3’tyni 45 <x_a— * x U U Je pyn 'jnx 'jx ’a 
'3 nàna düdj du n lyr ^jUU 

x^ ia laaN no àx hd JX* j-» UI^ Je tvJLàç' 

xJlj 'a onVnà ia ne?3 nnx aeix c^’xni J 

ÿ-^Jl (3-V^_lo y< J_^{ 

<±i^* i 
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* . , . 

l^JU t^oJl Uo^î 

L^Â.* |Cw>3 <— JlîJîj 

1^3^ ynriN |<v*ï ^ïwuaJI 

A iü^XJÛ L« yj^ 

LJ^y^ i^^A5‘ y^^ y^ 3*A^ 3^^ l^^y^ 

»±>ÿjù j^tis iÿS^I WU tnx ^Di< JoU La> ^yé.^. t^l 
jnx JJL» nncj iSjâ. yp3 til m^a idns JJu^ 

OKH biaxa n jnxa JX» nns Wi» ‘Jiax fnx 

1s) I^xS^ 1«>>S^ aKSXm liX.^ 

j-MoXi ’an no D''‘7ttfn'' mann Dt'n 'ix JjU’yopj ü5}il 
JX» c;*jK Lç;j nianna 'axa J^ yop IJl 
Jjl yli' !sl ynnx tr* à1-*Jl maana aE?x 

|i^4X<»-l Je i4.^M(Jlj aanyin üan pm pan JjU xtJTl 

8^L>w31U (^yiyiyjü ^ 

Pana i_ i ,.*.«»Jl* aana JJL^» nnoJW L<6.x».l aLj^I ciaPAS 
^aüôlt A ^üna^;-^1 À c?ana J^ajUl; aona Jy^alL 
A Vanaji^-^^Jl A noina J-^l A "jina (iy~mi\ A yma 
i>5Ax.^ «iJUltj D’Dxa ana yaxa JdU yop# 
y^xa bnxa "laxa JJU aana jna JA* kio 

yli” Is) {yf.y^ Je y^ ü'a ^UJUj jiUÜ! ^jJI } 
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f 

p-i JgU yopj iuUjUmj nm niNi ki^ Jj' 
^Ji^àj0?J^i!^ i Jÿxi D-'oma o'^nona a^ma 

JiXfe i JjJixJ mii2 mxaa «.xa-lj-iUajUj 

üKaa J^yDpj kiU^lAili "jVD Jjl Ji! 

Kiüj jjuütj avaa JjüI li ]üKaa i 

cJüJI (C-yJiJl^ lÂS'i jl |jX Jyiii as-ns bsis 

tn>^ i® ^Ÿ* *1'^^ ‘5*^' 

NI» J^l y 'S' ti' 

’DaJI,} nnojl? omaa nonaa nnaJl» 

j^l_î a’DNTOai a'Büaoa aapa a’nünja myoa 
aana uapaai u’^ptai unÿja (ji^L ^jlA^ 
nnDj ü**^ n 

«Xjfclj 5 Lâ. U nnna O’Düa dm» n^aa J—l* c?»^ 
HDüJ i d'»pd moK 

niton Qitûn cKa^ 

U Le n est la seconde des lettres serviles; il est né- 
cessaire que je commence à mentionner de quelles 
manières cette lettre est ajoutée au commencement 
des mots. Je dirai qu’ellea cinq significations : i^danSy 
par exemple: ''DJX3(I5am. vi, 19 ), "inn Vi<^ 2 {Nomh, 
x\ , 2 8 ) ; ‘ 2 ^ par, par exemple : n'':nm nmn (1 Sam, xvn , 
/|5) , HDD (I Sam. Il , g); 3" de, par exemple : nmjn*) 
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□nVni {Lév. yui\ 82 ); h"" sur, m 
22 ), (flo5.;iiv, 1 ); 5°avec, ’i^DDnbi'i [Exod.i, 

I 1 ). On forme aussi, avec le 3, un mot à part, qui 
n’est pas composé avec d’autres mots, comjme 
ans ns ^js. Ces mots ont les mêmes significations que 
le 3 : dans , en; par exemple : 13 Vn ( Gen. xxxvii , 

22 ), nolite mittere manum in eum; 13 üb [Exod, 
XVI, 26 ), non erit in eo; *»3 im^*» (Ps. lxix, i3); par, 
par exerSple: 13 n^3n ivJh {Exod. xvii, 5) «par lequel 
tu as frappé ; » 13 Tnî<'’l ( II Sam, vi , 6 ) , 13 pîn'‘i ( Exod, 
IV, 4); de, par exemple : 13 ^3K'» [Exod, xii, 48) 
«il ne doit pas manger de ce sacrifice,» 13 i<h 
[Exod, XIX, i 3), 13 nDi'^DlK '»*?1K {Nomb. xxii, 6 ) 
« peut-être pourrai-je tuer quelques-uns c/'enlre eux , 

•»3 niD’’ ( Hos, vu , 1 4 ) « ils s’éloignent de moi , » c’est- 
à-dire «d^ l’obéissance envers moi», ‘•3 pinnni [Job, 
XXX , 2 o) « tu en comprendra^ » ; sur (par, vers , contre , 
pour), par exemple : 13 un'*3vn [Deut. ii, 3o) «il ne 
nous permettait pas de passer par là, » ^DV3i p 
[Exod. VII, * 29 ) «sar toi et ton peuple,» 
}ivn‘’3nN (I Sam. xxv, 24 ) «sur moi, ô seigneui*, » 
"]3 3*>iyni [Beat, xxviii, 60 ) «Dieu tournera contre 
toi,» ^3 n 1V3'' [Zach, iii, 2 ), ■'S n^ns [Ibid, xit 8 ) 
«a de la répugnance pour (sur) moi»; avec, 13 nsnN* 
[JSomb. XII, 6 ) «je parlerai avec lui, » 13 n^J [Deut, 

XXIV, 11 ), 13 DnSn*? ( Jag. 1 , 1 ). 

« Le 3 a encore une signification grammaticale , 
sevoir : celle du mot arabe al (l’article), et cela de 
trois manières : 1 ® si le 3 est suivi de vnnK; 2 ® d’un 
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T; 3° de toute autre lettre, et chacune de ces ma- 
nières a encore des subdivisions.. 

(I Quant aux lettres ynnfi'f, si elles sont ponctuées 
d\in scheva composé, que le mot soit un impératif 
ou non , le 3 , suivi d’un scheva composé avec segol, a 
aussi segol nüK» 3tDN3; lc3 suivi d’un scheva composé 
avec patha'h Sdx, piK , a aussi pat/ia7i p-)K3. 

(IVomb, XXVI, lo). Dans tous ces cas-là, ij signifie 
danSf en. Suivi d’un scheva composé avec hamac ^ par 
exemple Di^n (I Rois, x, 22 ), mnin [Job, iii, 

J 4 -), ‘•nn HD {Deat: xxix, 28 ), le 3 a aussi hamac 
m 3 in 3 , quelquefois le 3 a segol m 3 nn 3 Si 

Jes lettres ynriN sont ponctuées des voyelles, comme 
3in. yin. üîn. ]'nn,le 3 qui les précède prend comme 
déterminatifs, ou paihah 3nn3 «avec le glaive, n 
iyit]3 «dans le mois,» ou kamaç, par exemple, “ins, 
•pN3, ou segoly :n3» 33n3; le 3 non délermiuatif 
[prend sc/iera], par exemple : y")K3. VnN3. Le 3 , suivi 
M 3 , est (ponctué) de deux manières ; 1 ” si le 3 a 
se^voy par exemple m33,n'iN3, le 3 déterminatif 
prend /lamcff, par exemple 3in33 (Ge/i.xix, 2 ), D''lûn 33 
(Geit XXX, 4 1 ), et on le traduit par dans avec l’article; le 
3 non déterminatif prend 7unA , par exemple n*)N 33 , 
m333, et on le traduit par dans, en (sans article); 2 ® si 
le 3 est ponctué d’une voyelle, te 3 déterminatif a 
hamac, üN‘33 «dans la tête,» ]üN33 «au premier,» 

^ Dapn' s notre auteur, l’article es! compris dans la voyelle ,puis- 
(pi il ne dit jamais cpie le n doit être sous-entendu. 
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et le non déterminatif^ sclieva, DDiiia , et on 
le traduit par dan% ou avec (sans article). 

« Le 3, suivi de toute aiflre lettre de l’alphabet, est 
également employé de deux manières : si le com- 
mencement du mot [auquel le 3 devrait être ajouté] 
porte schevUf len déterminatif a pathah, suivi d’un 
dagesch dans la lettre suivante, par exemple nDn33 
nm33 [Nah. ni, 17 ), ou avec pathah sans dagesch 
dans la lettre suivante [raphé), par exemple: niVD3 
(II Rois y II, 11 ), D*»nt:?n33 (Jag. xvr, 21 ), nD'»Dc;DD3 
(Mal III, 5); le d non déterminatif prend 
'hiriky par exemple : (Exod. x, 9 ). Si 

le commencement du mot porte une voyelle, le 3 
déterminatif prend pathah y suivi dun dqgesch dans 
la lettre suivante, par exemple : n''33» dmîs* n'nn3 , 
excepté un seul exemple, D>pt3 ilDic ^ (Jér, xl, 1 ), 
qui est uné exception dans la langue hébraïque; le 
3 non déterminatif a schevüy D31D3 3’)l03. » 

« Le 3 est la première des lettres employées ex- 
clusivement comme racines. Il l’est isolément, et 
signifie, dans ce cas, la tristesse et X abattement (y*-^! 

par exemple : n:in dn ''D (Lam, iii, 82 ), 
'ITd: jrain (Jot, xix, 2 ), etc. Le passage ividd 
vn 1 DD '>nDDS (Soph, III, 18 ) doit être traduit : Les 

^ L’auteur semble avoir lu D^pT 3 sans X; c’est pour cela qu’il y 
trouve une exception; car d’après notre leçon avec X » le dayesch ne 
peut pas avoir lieu ; il cite cependant le même mot comme exemple 
pour le X paragogique (ci-dessus, p. 49). H est probable que le mot 
originaire était D’'pTV»dc la racine ’inpiv^'l (h. \ , 2), entourer, 
ou la gutturale forte v s’est changée plus tard en X; depuis, le x 
même fut omis, et on disait simplement D'^pt {Ps. oxi.ix, 8 ). 
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ajjUigés [exilés] da liea de let/r réunion, je les ai ras- 
semblés, sortant de toi et revenant^ toi^. ’SlJ est de la 
forme niD (Jér. n, 21), ’atü [Mich. ii, 8). Son subs- 
tantif est nain {Prov. xiv, 1 3 ); l’état construit (ti bail ) 
a"? nwp (Lam. iii, 65 ); une autre de ses formes subs- 
tantives est u, 11). La racine de tous ces 

mots est 3 seul 

(I Le 1 , la seconde des lettres employées isolément 
comme racines, peut avoir les significations sui- 
vantes : 1" remercier (j^^) n iniN (/s. xii, i ), min 
{Es. X, 1 1) , XII, 8). 

2° Confesser mm [Jos. vu, 19), mmni 

( Lév. V, 5). 

3 ° Jeter et lancer 
1 4 ), mn [Is. XI, 8). 

/i° Séparer et émigrer ). 

uDans ce dernier sons, un : s’ajoute quelquefois 
au 1, ou le T est doublé; il signifie aussi errer dans 

Jlj 

Lo 3, ainsi que tontes les autres lettres cjui forment à elles seules 
(les racines , sont les bases qui portent la signification ; les autres lettres 
y sont ajoutées ( ) , comme fauteur le fait remarquer plus loin 

clans la préface de la lettre T. Ainsi au ;) , dans la signification de 
tristesse, on ajoute un *> , ejui se change en ^ dans riüin; un ^ au 
commencement, comme dans , puisque fauteur le compare à 

la forme , cl un ^ à la fin , comme dans , et ce ^ se trouve 

aussi dans le mot r)33D * il l^ol traduire par tristesse , et qui offre 

tant de difficultés d’après le système trilitère. (Cf. Rasebi sur cepas- 
sage.) 
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Vexil ( ^ (G^n. IV, 12 ), fugitif et er- 

rant («>ib JSU-)', fîn^T nn:V (Lam. 1,8), pn'’ [Ps. 
Lxvfii, 44 ). Le passage "ïiiinmD ‘inm nD ''D [Jér. 
xLviiï, 27)* doit se traduire : «quà mesure [que tu 
profères] tes paroles et tes malédictions contre lui , 
tu seras ‘fugitif et errant.» Le sens du passage 
nriK riDD [Ps. lvi, 10) est celui-ci : «Mes allées et 
mes vernies dans cet exil, tu les as comptées, » c’est- 
à-dirc , tu sais combien j’ai erré d’un pays à l’autre , 
comme le prophète dit : « Tu ne trouveras pas un lieu 
de repos parmi les nations^ »On l’emploie aussi pour 
le vol des oiseaux i), HNni [Is. xvi, 

2); il signifie encore Y éloignement 
•jDD [Néh. III, 7), et c’est pour cela qu’on appelle la 
femme pendant ses menstrues m:, parce quelle vit 
loin de ceux qui sont purs; ne pas pouvoir dormir [:>]j.3 
pyJI], ^ri^v “nm(Ge/t. xxxi, 4 o); Yirrésolution 
dans la Ürection à prendre ( ) , xin nu 

[Job, XV, 28), et, dans le même ordre d’idées, V agi- 
tation gui accompagne la lamentation a5^), 

i*? nu [Jér. xLviii^ 17). On l’emploie aussi pour le 
mouvement des choses inanimées nu*» 

napn (I Rois, xiv, 1 5 ). 

«Le n, la troisième des lettres serviles , peut être 
JL^j oôf fn's 

fjüb J nnK nmsD nu «dy 

iAi til t>-L ^ o-it 

yu")n Dnn □'•udi 
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placé au commencement, atf milieu et à la lin des 

mots. Au commencement, il sert : 

1° Pour les substantifs, comme déterminatif 
avecfcamaf «la terre,» ^xecpathali 
3inn «le glaive, » et avec secjol anvn ; 

2® Comme signe de Tinterrogation ), 

avec paihah, [Job, viii, 3 ), '•iK D^n^Nn 

(Il Rois, V, 7); avec segol, ''DJKn [Nomb. xi, 1 2), et 

'à\ec schevaeipathah[^Sj “T'p'» pn^Jér. xxxi, 

20); 

• 3 “ Pour remplacer le mot P (fils), njpn p 2 bD 

( Nomb. XXXII , 1 3 ) « fils de Kenas -, » nriD'' [Jug. 

\i, 1), pour P 

Pour^ remplacer le mot (pronom relatif), 
]''Dnn (II Chron. xxix, 36 ), n [Lév.x, 1 9)“ *, 

5 ° Pour les impératifs, ^Sc?n»nDn; 

6° Pour le passé, nDn, 

« Au milieu des mots , le n est euphonique ((*!V=^), 
n (I iSam. XVII, éy), nnn'’ [Néh. xi, 

1 7); 021 leVouve de cette manière très-souvent dans 
les noms propres (Ps. lxxxi, 6 ), piînn'» (Agg. 

1,1). 

« A la lin des mots, il sert : 
r Comme lettre pathétique (^Uv«l ), nDlp (Jér.iu 
27 ), niDî [Néh. xiii, 1 4 ), niDiN [Job, \ , 1); 

* C’est le *> patronymique ou ethnique. 

^ Ce. n eis^t ordinairement expliqué comme interrogatif; cepen- 
dant il doit avoir comme tel un scheoa composé; il est donc plus pro- 
bable, d’après la grammaire, qu’il remplace le mol (CC *ur 

ce passage Ibn Ezra , qui rapporte l’idée de notre auteur, au nom des 
grammairiens.) 
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2° Pour marquer le féminin : « son mari, » nss 

(( sa main , » et au pluriel « ses mains. » 

3 ? II peut remplacer Me mot (à) : nn'^Dn «à’Ia 
maison. ». • * 

(( L’indication des motifs pour lesquels la lettre 
qui suit le n ^ est tantôt avec dagesch, et tantôt 
sans dagesch ( ''Di ) , serait déplacée ici ; car nous n a- 
vous pas l’intention de nous occuper d’explications 
grammaticales dans ce livre. Comme racine, le n 
signifie être ( ’'n‘‘ {Gen, i, 3 ) , Dn'»NT) [Gen. 

iii, 5 ), mn [Job, xxxvii, 6), mn r])n^[Éz.\ii* 
26); la racine de tous ces mots est le n seul; Il »i- 
gnifie aussi se /ameuter ( ), nn: D• 7 ^f p(jB2:. xxxir, 
18), nn:i [Mich. ii, 4). 

c( Le ^ est la quatrième des lettres serviles; nous 
avons déjà fait remarquer qu’on ne peut pas en for^ 
mer un mcft dans la langue .hébraïque. Il est em- 
ployé également au commencement , au milieu et à 
la fin des mots. Au commencement, de douze ma- 
nières : 

i°Le I peut être suivi des quatre lettres indica- 

* L^l 

^ H faut le traduire , d’après notre auteur,- événement après événe- 
ment, de la racine n» qui signifie il arrive quelque chose (accidere, 
conpne ^b^en arabe, par lequel l’auteur le rend). Les commenta- 
teurs l’expliquent par malheur, de la seconde signification de n. 

( Cf. Rasclii sur ce passage.) 



()2 JANVIER 1862. 

tives ) nrK, quon appelle amsi, parce 

qu elles indiquent la personne, le^ombre et le genre 
[du verbe ] ; par exemple , de « vois , » on fait 
rrtcin. nN")J \ Suivi de K ponctué d’une voyelle 
par exemple, ndK. miH, le i , ajouté pour le passé, 
prend kamaç nN“)Kî, et, pour le futur, un scheva nNiK*), 
Si le K a un scheva composé '’nî<, le 

1. pour le passé, a kamaç, MXl, et pour le futur, 
pathah Suivi d’un ponctué d’urfe voyelle 

inV le la, au passé, un pathah, suivi d’un 
daÿeschi(T\, et au futur un scheva:;^]» Si le •» est ponc- 
tué d\in scheva ^"r;, le i a au passé un pathah sans 
être suivi d’un darjesch , et au futur un 'hirik 
Ceux qui lisent^ ’ibiss (jÉz.xxxi, 7), D*)t^lM(IIC/ir. 
\xxii , 3 0) , le \ avec scheva et dagesch , sont dans l’er- 
reur; car un dagesch ne saurait être placé que dans 

JI ki b L&f 

iSytP' 

^ J J auteiiTtne dil pas que îe 1 change ic futur en*pass(? et vice vCrsoL, 
Voici comment il s’exprime : 

yDpj ^ j exi/p' bU 

« Si on y met ie *) , il y a au passé kamaç, et au futur scheva. » On re- 
marque, par plusieurs passages (plus loin, p. 64 ) de l’auteur, qu’il 
n est pas sûr de cette fonction du * ; cependant il est plus avancé que 
Sa adyah , qui dit que quelquefois on place en hébreu le futur au lieu 
du passé, surtout dans le sens narratif (Emounoth vede ot/i, p. 46 o. 
Cf. Dukes , Beitrœge, p. 38 et Sq). 

' C’est Ta leçon de Ben Ascher ( Mikraoth Gaedoloth, à la fin^des 
variantes entre Ben Ascher et Ben Naphtali; cf. aussi Sepher Ha- 
nhmah, édit. Goldberg, p. 28). 
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un ponctué d une voyelle ; il faut lire avec *hirik 
sous le premier '» ayec un dagesch , et avec pa- 

thah et dagesch dans le premier •» , et négliger le se- 
cond *» , comme le second du mot 

( Gen, IV, 1 8 ), et le second ^ dans le mot ( Gen. 
XXX, 1 8). -Suivi de n: ponctués d’une voyelle iDSt), 
Knj, le *1 a pour le passé pathahy et un dagesch après 
lui nDKrî, et pour le futur, scheva, si les DJ 
sont ponctués d’un scheva, '•n:, le T prend au passé 
pathah, suivi d’un dagesch et aufutur un schoa- 
roiik i AküJb) '»n:L 

2"" Suivi des lettres DiSb, le *) est toujours ponctue 
d’un schoarouk. 

3 ° Suivi des lettres v n n , ponctuées, d’un sc/iera 
composé, le i prend patlia'hahny, si v n n sont ponc- 
tués d’une .voyelle , le 1 a scheva un]. 

4 ° Suivi de toute autre lettre, le i a , dans tous 
les mots variables ou invariables, ou un sc/iowrouA: , si 
la lettre suivante a un scheva, ou un scheva , si la lettre 
suivante porte une voyelle djl 

5 *’ Si deux ou trois mots sont liés par un t, et si 
le mot pourvu du 1 a l’accent au commencement, le 
1 a hamac 3 nT (Exod. xxv, 3 )*, il serait impos- 
sible de dire 3 nTj ; car ant a l’accent sur la seconde 
syllabe. 

G"* Le •) est interrogatif, “)Dm [Éz. xvii, 1 5 }, 

qui a le même sens que lû'jDin; '•Di [Is, xxxvi, 
ig), HD ü'’ pKi (I Sam. XXI, 9), et d’autres. 

7° Il a la signification de LV oa, vni:; n::;*) 
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[Lév. XXII, 23), DV '»n3:3 (Gen. xxxi, 89 ). 

8 ° Le ^ sigaifie si ce nest (fl*>sS^ iî^l), par 
exémple : nprn td {Exod, m, ig) «si ce liest 
avec urïe main forte )*, )> il y a des com- 

mentaires qui .l’expliquent : « Nous ne le soumet- 
tons point par un seul châtiment, mais il eh faudrait 
plusieurs L )> Dans le passage '’n ''ii'iv DN 

niDî^ xb*; n ion nDV (I5a/n. xx, i 4 ), le premier et le 
second T ont nécessairement le sens de si ce nest; le 
yerset dit : «Si ce nest pendant que je suis encore 
vivant, [si ce n’est que] tu exerceras envers moi la 
grâce de Dieu, en sorte que je ne meure pas^. » 

9 ® Le 1 ajouté au passé lui donne le sens du futur 
Ninn üV'i n^m {Is, xvii, 4 ), il sera, et ainsi 
quand on y ajoute un % devient futur, ta feras: 

3M contraire, si le i est ajouté au futur, il en fait un 
passé , iDK'' , il a parlé, (I Rois , xv, 

1 3 ) , qui est comme n'i'‘Dn 

^ C’est l’explication qu’Ibn-Ezra rapporte de Sa’.adyah. 

>^1 ’ôLçü fj Ijl y( Ju 

Nous allons donner ici le texte arabe , pour montrer l’incerti- 
tude de l’auteur sur la fonction du ) comme conversif : 

TTï c>^^=>_>j’ c? TTiyJI pUü. çjÂj m ajl) 

lit °'''3 'l’m -iay 

*iüJ lit cÜi PTyi TTiy vijt 

Jyù» nai'i l’i jt^ fit ncK' lay ja-sj' nirty 

ni'cn t^-ôÀju ni'aîc m'Ci 
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1 ()” Celle leltre esljemployée comme conjonction 
pour tous les mo^s variables ou invariables, el cesl 
là son emploi le plus frt^quent. 

1 i*’ Le 1 est ajouté au commencement des mots 
pour l’élégance en hébreu, comme le c3> 

en arabe, dans la phrase U1 
«celui-ci est savant, et celui-là clairvoyant, » Par 
exemple: HDDUi^nDn [Sam. xin, 20) «Tamar 
restait d^oléc » riK 

{Éz. XL , 4 2 ) (( on a tnis les vases » ( îj^^U) ; nnn 

□t:? pNi [fs. xxxiv, 12) «il n’y a pas là» [^ 
imDn:') nNnû « et nous le voyons; mais il 

n’a pas d’apparence, pour que nous le désirions 

xLvii , 1 1 ) cependant ne guériront pas » ( tiXi) ; 
D*'Dî< msD (Jo6, xxni, 12) «j’observerai 

ses commandements, afin que je n’évite pas(AAA-iÉ?^ 
^ lâÂ:fc.î ) ; DD^D Ulpl Dn(Dan.vni, l3); 
□Dm 3 * 1^3 [Lam. ni, 26), c’est-à-dire «qui a 
patience, afin qu’il attende et soit silencieux à l’aide 
du Créateur-. » De tels exemples sont trés-fréquents 
dans la langue hébraïque. 

1 2® Le 1 est paragogique, el on l’écrit sans le pro- 
noncer, par exemple : nriNm (Il Rois , xi, 1 ) , lom 33^ 

( Véà. !\, 17); on trouve beaucoup d’exemples de 


* Le manuscril porte în3K «Iwlter, » qui ue<Jonne pas la 

signification de nous proposons comme conjecture P3i<. 

le înanuscrit porte 
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on 

ce genre dans la Massorah , dans le tableau des lettres 
écrites sans être prononcées 

« Au milieu des mots, le i^eut être ou sensible dans 
la* prononciation ((3Jaxli i comme dans 

DH (Ex» xviii, 26), qui devrait être 

( Prov» XXII , 1 8 ), au lieu de o^iDirn » h üb 
[Rath, II, 8), pour navn; ou insensible 

, et, dans ce cas, comme lettre redondante 
ce quon appelle en hébreu 
« plein; » par exemple : ^b (I Chr» xviii, 10), 

(Isaïe, xviii,, 4 ). 

« A la fin des mots , il est employé de différentes 
manières : 

r Comme déterminatif a, pour le singu- 

lier [des substantifs] 1J3; b, pour le pluriel des 
impératifs ^ c,pour la première personne 

plurielle du passé (1 -âW) d, comme régime 

masculin, joint à un verbe au féminin intûn (Prov. 
VII, 21), (Pror. XXXI, 12); 

2° Pou» finfinilif irKn int (Geri, xxvi, 28); queb 
quefois le n remplace le i, nVvj r\by (Nomb, 3 o); 

3 ** Comme euphonique pour le siogulier 

m (Nomb, 111, i 5 ), inw (Gea. i, 

4*" Comme euphonique pour le pluriel 

(Exod, xv, 17), iwn (Ps. xvii, 10). 

5 “ Le *1 remplace la syllabe on , par exemple : idV 

1X3 ëyvisail qui veut dire avec 

ies lettres ajoutt^es pour le futur; par exemple : 1X3'' » 

formé de l'impératif. 
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pour onS; id**d, au lieu de on’»D. Le 

passage iDa*»!: [Ps. lxxxiii, 1 2) est à traduire: 

« Je les placerai auprès de leurs rois » ( 

6° Il sert comme premier de deux compléments 
d’un verbe , car les Hébreux s exprim’ent quelquefois 
d’une manière prolixe ( en met- 

tantdeux fois le régime, cest-à-dire le i joint au verbe, 
et un substantif, par exemple: nx ’in^nn'i [Exod. 

Il, 6); il faudrait dire n^^m, avec le substantif, ou 
^^^{’^mseul; de même vnuiir [Prov, v, 22)^, 

ID'»! (II Sam. xiv, 6). Voilà les différents cas de 
l’emploi du •). 

« Nous avons à mentionner encore le cas où le ^ 
remplace le \ Ainsi, par exemple, ce qui se rat- 
tache à l’idée de craindre (nKn'») a évidemment un , 
comme dans n riN (Pror.iii, 7}, et ce ''rechange 
en 1 dans Nnm; niy'' [Exod. xxi, 8), etc. Il ar- 
rive très-souvent , dans les mots employés avec 1 et \ 
que ces lettres disparaissent toutes deux dans la ra- 
cine L Ainsi yyi:, et sans ces deux lettres nxy; 

devient mb; y-nn devient nyi. Les mots 
où le 1 ne peut jamais disparaître sont très- rares 
en hébreu; ainsi les formes qui renferment l’idée de 
nnDin ne peuvent jamais être sans 1; caria racine en 
est HDi et non pas HD; ainsi on dit HDiri'' (Mic/i.vr, 2). 

' V*; jLj ’i'ï'' U yyS=> Uj I 

jJl~£P^Î . Par Taiiteiir comprend probable- 

ment le substantif qui en est formé, ou l’infinitif. 


5 . 
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Dans la même calëgoric se Irouve le nom {|<w1) d’ii, 
par exemple : cnoyn mi {Exod. ;xvn, 3 o); et les 
noms propres, par exemplê ; Tn [Esth. i, 9), 'DCi 
( Nomh. sni , 1 3 ) , Nnn ( Esth. ix , 9 ). 

U Le î est la troisième des lettres qui, employées 
isolément, servent de racine, et signifie . asperger 
(^uâüwJl). par exemple : nîn (Nomb. vni, 7), 

UDD T'»'i (L^. VIII, 1 i), et ailleurs ; l’impératif en est 
nin, le passé nin , l’impératif avec T. vb:f nin^^LéïKKXj, 

1 q)\ le passé rrr»! a la forme de et avec l’omis- 
sion du n. n, a la forme de nv p (/5. lu, 1 5 ) 
a la forme de Si lés lettres y sont ajoutées, 
on dit ntM. nr. nn» mn, selon la forme de hd*', 
HDJ. HDn; (Ipns ce cas, le n peut aussi être omis, et 
on dit t t:'i . tm , selon la forme de "(K'i , et ainsi 

on dit [de ü] iDjliûm. Si l’on s’étonnait de 

ce que nous citons les mots mv tj'i, qui ne se trou- 
vent point en liébreu, on n’aurait qu’à considérer 
l’expression 1 :dd r*i (LéxK vni, \ i) [pour former les 
autres exemples]; on donne do même* la forme CDii 
[qui ne se trouve pas non plus dans rhébreii], en se 
rapportant à iDxn ün, ton bi< (Ps. cxli, 4). Le 1 
signifie aussi incendier et brâl€r[ ), par 

exemple : 2VT ’'TtD(/)euL xxxii, 24)t' brûlés (dévorés) 
par la faim» et de même on dit en 

syriaque^ nnD^ mn n ‘73? nvne' in Nj’inNV [Dan. 

' trouvons sculcmeiil 

mm au pass<^; peut-être notre auteur te eonsiflêre-t-Ü ff-aprês !(> 
seu'i comme impératif, 

* Le manuscrit a 
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III, 19) (» qu’on ailumb la fournaise sept fois [plus 
fort] qu’on n’avait l’ha^^itude de l’allumer, » et de 
meme nTri*» nix [Dan, vu, 22) «la fournaise 

allumée extraordinairement» 
la racine de tous ces mois est T seul,. 

(J-* n'^n 

^.jub ^yXi n^njl (jqm «Xj^ 

NHD Kin DN s ^ 

Je JovJ:> i nxHK^ j'^riD 

i ^ Jc^ rirm nmi m iUJTî 

^ p'^riJl Jyil \ùjs^ çj^ ’»n <-^L> 

l-X 3n t4XjC.j!^L^ (iij4xX> ^ 

(« Le n est la quatrième des lettres* non serviles. 
Quelques commentateurs ont pensé qu« la lettre n 
est la racine de l’expression vivre (n^'n), sans Tac- 
coinpagnement d’aucune autre lettre , et ils s’appuient 
sur le syriaque nhd {Dan. v, 19), ni<nK^; mais ce 
n’est pas là une preuve concluante pour l’hébreu. 
La racine hébraïque de ce mot est '•n. rrri» nrn, 
comme Je l’expliquerai dans le chapitre '’n. Je dirai 

* Mous avons cru bien faire en donnant le texte arabe de la prë- 
face de la lettre n. parce que M. Pinsker [Lik. Kad. j 83 et suiv. 
clfiffres h('*breiix) , en reproduisant les lettres qui sont employées iso- 
lément comme racines de flgaron d’Aii ben Soleïman , n’a point 
donné le H. 
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maintenant que, ie n ne se Composant pas avec le 
K dans la racine, le comm^ncenfent de ce chapitre 
sera an, comme c était le cas avec le chapitre de K, 
qui commence également paraK. » 

« Le lû est la «cinquième des lettres non serviles et 
la quatrième de celles qui servent isolément comme 
racine, par exemple : ün» îD'»v, il signifie apencher, 
incliner, dévier, )> dans le sens inlransitif ( i 

par exemple : j'it’DD ni:: [Jos. viii, i8), ton 
AN nüD(£xod. ix, 28) «Moïse se pencha avec 
savcrge)>(A:#Ui^ ^ nc;D JU^), tû'»’) (Gcn. xxxviii, 

iC) «il dévia vers elle» (l^lt J^); le pluriel itû’î’i 
(1 Sam, viii, 3 ), üm [Nomb, xxn, 28) «l’âncsse dé- 
via; » au féminin nton dn* [Job, xxxi, 9) «si 

mes pas ne dévient pas» [s^ 
rïel [Ps. lxxiii, 2) «mes pieds, déviaient » 

'TV'îûJ [Ps, cxix, 5 i); «pencher, in- 
cliner, » dans le sens transi tif(J;juü Jwo), par exem- 
ple : pn (Ps, xvii, G),''a^ on (Ps..cxhw, 36 ); le 

passé est au singulier non, ion mon (£sr. xii, 

28) «sur moi il a incliné la grâce » 
aa^? DK ü'»! (II Sam. xix, i 5 ); au pluriel, 'ito'»! (I Sam, 
vnr, 3 ). Il signifie aussi étendre par 

exemple : rîDac’'bnja [Nomb. vi, 2/1) «coininp les 

P 

fleuves s elendcnti)(ii».>Oû»l it» 'jn Vx ni2i 'r 

[Job, XV, aô) « comme il a étendu sa main vers 
Dieu» {#Os> (jjUaJl J! 0^ li). 

« Le ' est la cinquième [des lettres serviles et la 
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dixième]^ des lettres pouvant servir comme racines 
et comme serviles, et (J^ns ce cas, il peut être placé 
au commencement, au milieu et à la fin des niôts. 

« Au commencement, il est joint ou aux impératifs 
de neuf manières, ou à d autres mots 
de la manière suivante : 

1 ° Si l’impératif d’une racine trilitère est ponctué 
d’un 'holonif le *» a, suivi d’un K, ou 'holom 

OU un segül îti«»îhK;;; suivi d’une des lettres 
vnn, il dipathah * 7 ün>, etc. excepté le mot 
suivi d’une des autres lettres, le a toujours 'hirik 

2 " Joint à un impératif formé avec pathah, il a 
devant une des lettres vnnK un segol , 3nî<;' , et 
devant une autre lettre, ’/urifc Le a de 

même 'hir^ik dans les mois qui finissent par un h, 
et un segol devant ynnK , KiDm., 

3° Si l’impératif est formé avec céré, le ’’ prend 
dexani ynr\i< f oixpatha h n:n. mu'i^oasegplnm, ninv, 
devant les autres lettres, 'hirik np . n^2\ 

/i° Joint à un impératif [formé] avec dagesch, le ^ 
prend scheva ISK» "î3î<], et de même aussi quand une 
des lettres se trouve dans le mot, exemple: 

* Le manuscrit porte c^eUf hJÎ 

croyons qu"on doit lire D Jf 



® *1Vnnî< ^ aJÜUj, c’est-à-dire , oA un dagesch ne peut 

pas avoir lieu , le mot est néanmoins comme s’il avait un dagesch. 
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^5® Quand i’impératif est dfe trois lettres, et que 
la racine du motestbilitèreycomrhe t^3n, le prend 
à rintransitif (-wjü Tiirik i:;3% et au transitif (i 
paihah 

6° Si l’impératif a 'holoniy et si Je mot est d’une 
racine biiitère , le prend à l’intransitif ou kcCmaç D’in , 
ü^n), ou 'hirik nn'î, ou céré crn. 

7 ° Joint à un impératif avec schonroaky le a ka- 
maç mD. niD^, et pour le transitif pareillement 
les mots qui sont ponctués d’un liirik [à l’impéra- 
♦if] , soit pour le Iraniiitif, soit pour l’inlransitif pn, 

8" Joint à un impératilde deux lettres, le '< prend 
au futur, 04 cérc ou 'hirih nj?» np*], et au 

passé laimaç 

9 " Si l’impératif est formé avec n des racines d’une 
lettre, comme npn, le*'» a pour fintransitif liirik 
, et pour le transitif paiha h nto\ 

1 o° Le \ employé très-souvent au commence- 
ment des ifïols, est quelquefois remplacé par un ^ , 
par exemple : niv ^n')n; ïrp'»* riD'p'ii. Nous avons 
mentionné ce cas dans le chapitre du U 

11 " et 1, employés dans le même mot, dispa- 
raissent très-souvent tous deux; par exemple : 
nih, 

12 ® Le est écrit au commencement des mots, 
sans être prononcé nDy’* (Êz. Lxvii, lo), l, 

8), et vice versa nt;v (Lam. xx, 2 ), comme ; 
*^3^ O [Is. xxviii , 1 5), comme 33v\ 

i3^ Le ** se prononce comme 1, 1N3*’ (Jvrj. vi, 5), 
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Don ms»'» (Is. xLix, i 8 ), et, au contraire, le 7 se 
prononce comme par cîxernple, (Is. v, 29 ^, 
(^ 2 :. XLIV, 24). 

«Ah milieu des mots, le *» est employé de cinq 
maniAres : 

1 ® Dans les verbes qui; ayant un 7 à Tintransitif, 
changent au transitif ce 7 en \ par exemple : □7p\ 
D'»p\ 

2 ® \ remplaçant le 7, par exemple nm^, 

3® '«euphonique, IT«D' 7 ’» (Deut viii, i3), qui est 
comme p 3 * 7 \ 

4 ° Le •», écrit et non prononcé, 7'»‘7m ntt (Ps. cv, 
25), et vice versa r7X7S (Gen. xLi,wi 2 ), 73''‘id 
{ [ Sam. Il, 10). 

5® Le *», prononcé comme 7, par exemple : 

□'«''5 [Gen. XXV, 23), [Ps. xxxix, 1 ), et rice 

versa 7i7^n ''D [Exod. xvi, 7 ), D'*j 77D t!;'»K7 [Prov. xxvr , 

(( A la fin des mots , il est employé de huirmanières : 

1 ® Pour déterminer la première personne des 
noms, '' 2 X, au pluriel n*»; des verbes (àXo i.^Lwî 
U dans l’action»), ’'N *3 is [Gen. xLViir, 5); un autre 
genre est et le pluriel '»737; un autre encore [la 
première personne du passé] '«nvDî!?. Il désigne l’ac- 
tion de la seconde ou troisième personne passant à 
la première, au singulier et au pluriel, au masculin 
et^au féminin, au passé et au présent \ par exemple: 

1 ^ «u Jlui 
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[Ps, xxvii, 11), (Jér.ii, 27), [Gen, 
WJ, i 3 ), [Job, xix, ^3 ); fnais ce n’est pas le 
lieu ici d’expliquer toutes les significations que dé- 
termine la lettre -> , afin de ne pas nous éloigner du 
but [du livre]; les noms formés avec ** , comme ’’pJ, 
de np J , prennent un second pour la preihière per- 
sonne; par exemple : ‘•‘•"ID, 

2° Si l’impératif est avec n, le participée passé se 
forme avec par exemple : nxi. 

3 ° Le indique l’état construit des noms et d’au- 
tres mots [au pluriel], par exemple : 

4° Les singuliers finissant en n forment leur 
pluriel avec •»; par exemple : [Gen. xxxi, 5 ), 

[Est. 1 , 1 4 ), onîJD miD Sd’) ( Dent, vu, 
ivS), oniJD ''iiD Vd [Ibid, xxviiï, 60). 11 y a deux 
exemples que beaucoup de docteurs, par erreur, 
classent dans cette dernière catégorie ; mais ces deux 
cas appartiennent à la classe des lettres écrites [et 
autrement prononcées] (c:^LlAÎri ce sont ■’NIDD'I 
[Ecet, XI, 9), '•îODi [Mal. iii, 5 J ; il y en a six 
de ce genre; je les mentionnerai dans ce chapitre. 

5 ” Le marque l’impératif féminin •‘D'ip, la se- 
conde personne du futur ’»D*ipn. Pour la troisième 
on dit Ninrit excepté dans le pas- 

sage ■’îopirn [Jér. xLVii, 7), sur lequel les gram- 
mairiens ne sont pas d’accord, et où, d’après mon 
opinion , Je '» est euphonique. 

6“ I.e > est euphonique; par exemple : [Ps. 

cxni , 9) ; il peut être ponctué R\ecpathak nDiDD 
[Jér. IV, 17), nin [Is. xix, 9), et aussi avec céré, 
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par exemple : wk '‘AtîTD [Lêv.’ xx, *3), p*» '»p.nîDn 
(Am, VI, 6). De gen^fe sont tous les mots ’';;2 dans 
la Bible employés pour le singulier; par exemple ; 

P >:3T [Gen, lxvi, a3), comme je l’ai mentionné 
dans, le chapitre a. 

7° Le ^ est écrit et prononcé n; par exemple: 

(Jos. xviii, 2/4 ), ‘•DI ‘•d (II Sam, xvi, lo), 
Nin ( II Sam, xxiii , 1 8 ) , "la ( Mal, iii , 
5), (EccL xi, 9). 

8“ Le est écrit et non prononcé, par exemple ; 
'*nN3ni (I Sam, xxv, 34), ‘*3^ hd (I Sam. xxi, 4); 
ce cas se rencontre le plus fréquemment au féminin 
et quelquefois aussi sans que ce soit au féminin , par 
exemple: D^n p K*'i3 (Jér, vu, 3i), '•D (Prov. 

VIII, 35 ). On trouve au contraire le •» prononcé et 
non écrit , par exemple : (II Rois , xx , 4 1 ) , 

(Job, VII, 1). 

« Le D est la sixième des lettres serviles, et aussi 
la sixième qui peut servir isolément comme racine; 
il peut être employé de deux manières*, au com- 
mencement et à la fin des mots. Au commence- 
ment : 

1® Devant une des lettres vnn K, celles-ci étant 
ponctuées d’une voyelle, par exemple, pK, le D dé- 
terminatif prend ou patha*h , ou kamaç ynxD , ou 
segol2r\2, et le d non déterminatif [sc/icra] D12<D; si 
les lettres vnnK sont ponctuées d’un schevacomposé , 
leo peut être ponctué de trois manières: a, devant 
scheva composé avec segol, par exemple : 1DN, le D 
ajouté prend segol IDND, excepté devant les mois 
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DM^K, , OÙ le |) a par exemple : 

D'n^KD ; car les quatre leUtes réunies dans le mol 
mnémotechnique *7 313 prennent devant céré, 

"NI “«3/, t , devant un scheva compose avec 

pathali, lcD déterrninalifa, devant y N, kamaç Cî’^33Kp, 
et le D non déterminatif pathali D''T^fÇ3 {Nomb, xxiv, 
6); devant nïi, le 3 a dans tous les cas pathali; par 
exemple : nnD (I iîoi5, xi, 24), ’’ynp {Éz,*x\i, Sg); 
c, devant un scheva composé avec kamaç, le D a.éga- 
40ment kamaç abivr m3")n3 {Ez, xxvi, 20 )^; il en est 
dé même pour le 3/rvi3in3. 

2 ” Devant n ponctué d’une voyelle, le 3 déter- 
minatif a kamaç (Hos. x, i4)', le non détermi- 
natif schevà 3'n3*, devant un avec scheva, le 3 dé- 
terminatif a /ïamaf , et le non déterminatif 

liirih mxnp. 

3“ Devant toutes les autres lettres ponctuées d une 
voyelle, le 3 déterminatif a pathali et un darjesch 
dans la lcj;lrc suivante n3iD3 n:*;p3 {Is^ xxiv, 2 ), et le 
non déterminatif [.sc/fcert] n''33; si ces lettres sont 
ponctuées d’un schera, le 3 déterminatif a pathali et 
un daciesch dans la lettre suivante nDn33 (./o4, vin , 
3), le non déterminatif Vitn/î “i3"3 (E.vf. 1 , 21 ). 

A la fin des mots, il sert de deux manières : 

i*’ Comine détcrmiiiatir(jU-w«) : a, pour le mas 
(‘Lilin avec kamaç, soit au milieu , soit h la fin de la 
proposition par exemple : [Is. xxxvn, 28 ), 

' Nos (•(lilious porlrul nn3> rvi33n3* 

P“13DJI^ "1'IÎ3DJI (J . liUcr. dans \v rapproclir et dans Jr sr- 
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« 

•jriDtîf [Jér. Tx, 8), oii la voyelle qui précède le s in- 
dique seule la difFé^eneV; excepté cependant le mot 
(( à loi, » dans lequel le D prend au milieu un 
kamaçy et à là fin un scheva; par exemple ; 

'f? nüi< {Gen, xxxiii, 9), où le premier est au mi- 
lieu, et le second h la fin de la proposition, et dans 
n^nn: in *5^ 'Tin: (Gen.xxiv, 1 7), 

où le premier "jS est à la fin, et le seoond au com- 
mcncernetit; è, pour le féminin, toujours avec 
scheva , et précédé ou d’un céré ':|Dn , et pour le plu- 
riel, d’un '/uW/t opbien quelquefois de hama^* 
, et ainsi partout dans la Bible , pour le mot 
"j) [employé au féminin], soit au milieu, soit à la 
fin de la proposition ( Juoà-U (jk ). 

2° Le D n’est pas déterminatif, par exemple : 
p’i:? [Lév, XXVII, 2 5 ), où le [second] o est eupho- 
nique. Quelques commentateurs disent que dans 
le mot ( Zach, ix , 1 ) , le D est également eupho- 
nique , que la racine en est ‘iin , et qu’il désigne Jéru- 
salem; d’autres pensent qu’il désigne la ville de Damas, 
comme nous l’avons déjA mentionné dans la préface 
du premier volume. Je dirai maintenant que d 
[ comme racine] signifie battre , frapper (c-^^); par 
exemple : l’impératif en est hdh, selon la 

forme de niDn. 

paré, c’est-à-dire quand le mot, avec le 0, appartient par le sens an 
mot suivant, ou eft est séparé* au lieu de , rauteur e-mploii* 

quelquefois le terme «1 <î marchant,» c’est-à-dire* le mot qui 

marche vers l’autre. Ce n’est pas l’état construit (correspondant à 
notre génitif), car il appelle cela L’auteur donne plus loin 

l’expression arabe , en parlant de au genre féminin. 
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(( Le b est la septième des lettres serviles ; il ne 
Test qu’au commenceniefit^es rpots; il est soumis 
Sim mêmes règles que le D; et comme nous avons 
donné celles du D nous abrégerons ici, 

et nous dirons que le b peut être employé au com- 
mencement des mots de trois manières : 

1 Suivi des lettres vnnN , ponctuées d une voyelle, 
le b déterminatif a ou kamaç on patha h vin'"?, 

ou segol {h. xlvii, i 3); le b non* détermi- 

natif a scheva V^i<b. — Si les lettres vnnK sont ponc- 
tuées d’un scheva composé, le b est ponctué de trois 
manières : a, devant un scheva composé avec segol, 
le b déterminatif prend devant les noms un kamaç 
et^lo b non déterminatif, segol n^b'^b^b). Le 
mot fait exception , et le X n’y est pas pro- 
noncé, quand il est précédé des lettres bDM (? î ? 

, tandis que , précédé d’une autre lettre , il est 
sensible Devant les mots autres qu’un nom 

i), le^ a toujours segol , excepté de- 
vant le mot 1DN, où il prend un céré^ [comme 
devant le mot] b, devant un scheva 

composé avec pathali, le b déterminatif prend de- 
vant VN, pour les noms, kamaç [et deyant 

nn un paihnh]; il en est de même quand il est placé 
devant d’autres mots [qui ne sont pas des noms] 

i), mînb et aussi devant un 

‘ Le manuscrit est erroné ici; il porte IDS nVd.ND 

f]bi<b^ 
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scheva simpk (Nlü ^),'7Dn!?; c, devant un 

scheva compose avec , le b prend ou kamaç 

’^bnby ou segol 

2 " Placé devant un 7 ponctué dune voyelle, le b 
déterminatif prend kamaç ; le b non détermi- 
natif ,* 5 c/i 6 m ; devant 7 ponctué d’un scheva, le 

b déterminatif prend kamaç n^n^, et le non déter- 
minatif, *hirik 

S*" Plaoé devant toute autre fettre ponctuée d’une 
voyelle, le b déterminatif prend path^h et un dagesch 
dans la lettre suivante “inis*?, et aussi kamaç* 

mp) \ le non déterminatif a scheva ; devant 
toute autre lettre ponctuée d’un scheva, le b déter- 
minatif prend pathah suivi d'un dagesch nDn?*?, et 
le non déterminatif, un *hirik noniib. Lé placé 
devant un n, a toujours scheva "p’^Dn*?, et si le n est 
omis, pathaji Les règles précédentes sont le» 

plus usuel 1 es ) dans la langue ; nous croyons 

inutile d’en donner davantage. 

Dans peu de passages la forme déterminative du 
b est explétive; nous en citerons trois exemples^: 

1 ° D'»dS [Jqs. VII, 5 ) «il devint eau. » Le mot 
□’’D^ n’est pas déterminé ici, puisqu'il signifie sim- 
plement eau; le même mot est déterminé dans le 
passage D''Db D''D pn(Gen.i, 6), entre de Veau et Veau, 
c’est-à-dire l’eau déjà mentionnée; le mot est 
encore plus sensiblement déterminé dans le passage 

’ ^L’auteur semble considérer les infinitifs , composés avec des 
lettres serviles , comme des mots qui ne sont pas des verbes. 

■ (1. (J l^iuo 
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D'‘D ‘7 ûyn DC? NDS**! [Exod. XVII, 3), qui se traduit : 
U en ce lieu le peuple eu^soi^deau potable ^ ; 
2 " rm *3 NDîû'' ifh [Lév. xxi, j) ^ qui veut dire 
K le cadavre d’un homme quelconque'^;)) le déter- 
minatif en est KDtD (Nomb.x.g), par rapport au 
mot ITDJ mentionné déjà dans le passage précédent 
DIS D*’NDtD unJN [Nomb. IX, y), où ce mot est 
employé pour désigner tout corps d’ hommes; il est 
encore plus sensiblement déterminé dans*le passage 
trsjV pinD ( Prov. xvi , 2 A) , qui veut dire « pour l’âme 
•de cet homme qui emploie des mots agréables; » 
3** (Pror/xxxi, Ix). 

Nous dirons maintenant, après ce qui précède, 
que ks Hébreux emploient le V quelquefois au lieu 
d’un D; par exemple nuDp ibnu'»') [G en. xi, 8 ), qui 
v«ut dire mJDDî nnn [Gen. xxxviii, 2^). 

eomme iS nbî< tr''KV(Ge;?. xxxviii, 26 ), 

qui veut direi!;''ND; quelquefois, pour exprimer la 
préposition. Je dans le sens de concernant, au sujet de 
( I ^ ( Exod. XIV, 3 ) , 

qui veut dire « des Israélites ; )> 'h nDX {Gen. xx, 1 3 ) , 
«(dis de moi; )> jdi [Deut. xii, 3o), 

qu’il faut expliquer, «que tu ne demandes, ni ne 
réclames de leurs dieux quelquefois, à la place de 
pour, à {Ps. lxix,' 22 ), 

«( pour ma soif; )) njpr nvP ( Ps. lxxt , 9 ), « à ma vieil- 
lesse. » 

* Nos (éditions portent DDJ'? avec scheva. 

(jLwj ! ^jXij ^ est opposé au ^ • 
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Quelquefois le b est euphonique au commence- 
ment des mots ; paf' exemple : (É2 :.xxvii, 3), 

(II Chron. v, 12 ), et d’autres-, quelquefois il 
est euphonique aussi au milieu des mots [Job, 

XXI, 23) , et, d’après quelques docteurs, il en est de 
même du b dans le mot wbw [Gant, iv, i), qui 
doit avoir le serïS de 

( La suite à un prochain cahier.) 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 

PKOGÈS-VERRAL DE LA SÉANCE Dü 13 DÉCEMBRE 1861. 

La séance est ouverte à huit heures par M.‘ Reinaud , pré- 
.sidenl. ^ 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu ; la rédac- 
tion en est adoptée. 

Il est donné lecture d’une lettre du Père A. Calf’a, annon- 
çant l’envoi d’un exemplaire de son Dictionnaire arménien- 
français. 

Sont présentés, pour être reçus membres de la Société : 

MM. le Rév. Père Léon Alisciian, membre du Collège 
Mourad, à Paris; 

le Rév. Père Grégoire MerCxIan , membre* du Collège 
Mourad, à Paris; 
le Rév. A. Wylie, à Sbangbai. 

(Ùes candidats sont élus. 
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M. Oppcrt lit une traduction d*one inscription assyrienne 
do roi Sargon, Irouyéc par M, IJolla, ^ Khorsabad, dans la 
salle X, et se rapportant à la prise d’Asdod. 

OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 

Par l’Académie de Vienne. Denkschriften der K. Akademie 
der Wissensckaften ^ philos» hisior» Classe. Vol. X. Vienne, 1861 , 
in- 4 ". 

— Siiziin(jsherichte der Kais. Akademie der Wissenschaf- 
ion. Vol. XXin, cah. 1-2, et XXIV, cab. 1. Vicdne, 1861, 
in 8". 

. — Almanach der Kaiserl. Akademie. Vienne, i86i,in-8“. 

Par l’auteur. Dictionnaire arménien-français , par Ambroise 
(mlfa. Pari.s, i86i,in-i2. 

Par l’auteur. Lettre à M. Victor Langlois, sur une monnaie 
attribuée à Oleg , duc de Novgorod. Le général Barlholomæi. 
Paris , 1861, in-S". 

Par la Société. Zeitschrift der Deiitschen Morgenlandischen 
Gesellschqft. , iSGi.Vol. XV, i-i, in-8\ 

— Abhandlangcn. Vol. II, n® 2. Die Gathas des Zarathastra , 
von ly Martin IlAiJ(i. 2“ partie. Leipzig, i86o, in-8\ 

Par railleur. Indische Studien, von Werer. Vol. V, cah. 1, 
cl vol. VI. IJerlin, 1861, in-8’'. 

Par l’auleur. Die Lieder des Hafiz, pcrsisch mit dem Corn- 
mentare des 6Wi,berausgegeben von H. Bivogkhaüs. Vol. III , 
cab. 2,3. Leipzig, 1861, in-A". 


Glossaire des mots espagnols et portugais dérivés de 

L^ARARE, par le D‘ W. H. Engelmann. Leyde, E. J. Brill; 

1861 , in- 8" de XXX et 107 pages. 

Le travail dont le litie précède mérite d’ètre accueilli avec 
rei'onnaissance, connue le premier exemple d’un recueil rri- 
tique de mots arabes adoptés par une ou plusieurs langues 
européennes. En elTct , des essais du meme genre avaient clé 
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tentés, non-seulement poiy* les langues espagnole et por- 
tugaise, mais encore four la nôtre et pour TUalien. Mais ces 
travaux, quoique dignes d’estime, surtout telui de M. Pihàn, 
laissaient beaucoup à désirer. Rien n’es*^ pl ffi ftifacile , on le 
sait, que de broncher sur le terrain si glissant de l’étymo- 
logie.. Ce danger est surtout à redouter pour les auteurs de 
dictionnairès spéciaux , qui se laissent involontairement en- 
traîner à grossir leurs recueils de mots d’une origine douteuse 
ou souvent même tout à fait chimérique. C’est ainsi que l’au- 
teur de l’e^imable ouvrage que nous venons de mentionner 
fait venir notre mot artichaut des mots arabes ardhy 

a terrestre » et chauc « épine ^ » tandis qu’il est bien plus* 
naturel d’y retrouver le mot grec artuticUj iprvriKd, Le nom 
arabe de l’artichaut est <3-^7=^ alharchaf^, dont les Espagnols 
ont fait alcarchofa , .alcavhofa , les Portugais , alcachofra, et les 
Italiens , carciofo. Le même écrivain lire notre moj. baladin des 
deux mots arabes bila ^ « sans » et dyn « religion , » tandis 
qu’il vient évidemment de notre ancien verbe huiler, syno- 
nyme de danser, sauter, et employé encore en ce dernier sens 
par La Fontaine \ Langlés a proposé et M. Pihan a adopté 
pour noire mol balcon l’étymologie persane halakhaneh « cham- 
bre haute. I) Mais, comme M. de Chevalet l’a Fait observer \ 
balcon vient de balet , halay , baie, dans la basse Jatinité, ha- 
letum, qui désignait anciennement une galerie couverte par 
un toit en saillie et appuyée contre un bâtiment. Aujourd’hui 
encore, dans la langue du haut Maine, balei désigne un 
petit auvent, une espèce de portique, un petit toit au-dessus 

' Glossaire des mois français lires (Ia; Varuhey du persan et du turc, par 
A. P. Piban, Paris, 18 /^ 7 , iii- 8 ”, p. 43. 

' ‘-■t C-i ’ selon le Dictionnaire français-aral>e d'Ellious 

Pocthor et de M. Caussin de Perceval (aux mots artichaut et chardon). (Cf. 
le Diclioniiairc d’hibloirc naturelle , à la suite del’ouvrage de MM. le général 
Daunias et Ausonc de Ghancel , le Grand désert, Paris, i848, p. 897 . ) 

^ Jùihlcs , livre IX , 3. Gf. Ghevalet, Origines de la langue française , t. 1, 
p. 827 . En provençal , on disait ballar pour danser (Rochegude, Essai d*un 
glossaire occitanien, p. 36). 

^ Tome 1, p, 222 ; (T. p. 479-48o. 
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des bouti(||ie!i|^n plein vent On peut aussi, avec L. Docliez, 
tirer ce njpt du vieil allemand halcOK , aujourd’hui halken 
«poutre.» Les cxQMiples qui precedent prouvent combien, 
dans la scicnje^tjfl^ologique, on se trouve exposé à être la 
dupe de fausses apparences. Rien ne paraîtrait plus naturel, 
(ail observer Silv<;slre de Sacy, que de dériver le mol 
l'ere de i’iiehreu raustar « caché , » et pourtant ii est démontré 
(|ue ce mot vient du grec péa) “. 

M. Qual^emè^e^ et après lui M. Pihan \ ont attribué une 
oiiglnc orientale au mot once, désignant une pfflite espèce 
(!(' j)anlbère, appelée en arabe fahd. Ils le font venir du mol 
persan youz’^y , ])ar l’intermédiaire du portugais onça. Mais, 
d’apres l’opinion plus vraisemblable de M. de Gbevalel, once 
eu IVaiiçais , lonza en italien, viennent de lynx, lyncem. Au 
wT siècle, on disait lonce^. M. Qiialremère lire le mot or- 
seille, nom d’une espèce de lichen « lichen rocccUcn^ qui s’eiii' 
ploie pour U teinture, de l’arabe [memecylon hne- 

foriarn). Celle étymologie ne rend nullement comple de la 
terminaison cille. D’ailleurs, l’orseille donne une belle cou- 
leur bleue tirant sur le violet, tandis que le onaTs , d’a[>rès le 
témoignage de Mcbuhr [Description de C Arabie, p. i33), est 
une herbe qui .teint en jaune. Il est bien plus naturel de re- 
garder le terme italien oricello , d’où vient orseillo , comme 
formé de rdbcella , diminutif de rocca « roche, » parla trans- 
position de Y U. On croit que c’est du nom (ï Oricellari , donné 
à la lamiile du marchand florentin qui rapporta du Levant 
dans sa patrie le secret de la teinture du drap à l’aide de l’or- 
sellle, ([u’est venu le nom propre Ihfcellai\ 

' \ orahidam .lu haul Main», par C. II. tle M. Nouv< lie édition , 

,1 ,H. 

fuut iiiilih,s Snvunls . OLlol)ie iS.*a, j>. (loJ. 

' //i stoin (l< MoiujiiU (h la t\ist , p it) 2 ,nole, cl lotmiul du Saïunls , 

1 I.IMI r 1 S '|H,* J 'i:' 

‘ A|)p('n(ll( c , P 

l.nit, ’adiu laiK jnitii^ciisi , p, 'jip. 

Stiii.nt',, punni j o cS , p. /lâ /|(). 

In'jipuit' . Ili.loiit du lol.nt ;i( ti)ln U luiut.l cl V Lui ope dtpun lc\ 
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11 n’csl pas étonnant, d’ailleurs, que l’on se trompe sur 
l’origine de mois employés depuis longtemps dans nos lan- 
gue s occidcnlales, sans qu’il soit toujours aisé de remonter 
h leur source première. Mais il es( assez surprenant que. des 
Iiomnjes spéciaux soient tombés dans l’erreur à propos de 
lerin(‘s d’origine purement orientale. Tel est le mol dey (j[,> 
(ou mieux.^I^), employé pour désigner l’ancien souverain 
d’Alger. M. Pihan (p. i lo) le fait venir du mot arabe dây 
0 qui appelle. » « Ce litre, dit il, qui désigne une espèce 
« de missionnaire musulman , chargé d’appeler les fidèles a' la 
« guerre sainte, était anciennement porté par les souverains 
« d’Alger. L’orihograpbe arabe du mot dey tomba dans un 
« fel oubli parmi les sujets de la régence, qu’elle se confond^ 
« avec celle de daiy « oncle maternel ; » pourtant la différence 
« est grande. « 

L’opinion de M. Pihau a été reproduite par un écrivain 
italien qui a publié un essai sur les mots ilaliees dérivés de 
l’arabe ^ ; on la retrauve meme dans le présent*reciieiP ; elle 
n’en est pas moins inexacte. Dey vient bien du turc dai ou 
daiy « oncle maternel. » On .sait que, chez les dynasties d’ori- 
gine turque, les mots exprimant des fonctions du service in- 
térieur du palais, ou des relations de parenté naturelle eu 
adoptive avec les souverains, .sont ensuite devenus des litres 
de dignilé. C’est ainsi que le nom d’afaèc^ « pèrrfî-seigneur, » 
donné dans le j)rincipe au gouverneur d’un prince seJdjou- 
kide, a servi à désigner par la suite plusieurs familles sou- 
veraines de l’Asie occidentale. C’est par un usage analogue 
que le Grand Seigneur appelait scs vizirs lala « gouver- 
neur. « Je dois faire observer aussi que le mol arabe dâ’y ne 
désignait pas un missionnaire musulman chargé d’appelei 
les fidèles à la guerre sainte, mais un ministre d’une secte 

(loisadts , t. H, |). .'>9, CiuJguciK' , lJisloit( lilltrairc d’Jlalu' , 2' imIU. 

t \ I , |>. /|3 , note I . 

Sag^io di voci itahane dci ivale daW (tuilto , <li Enric o Nai< 1 n( < 1 lUmwt , 

I polit (io 5 S pn'’'os 

Din nnl d'il ilhiiii dm pi 1 S > '1 p p '1 1 ’ 
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de l’islamisme, les Ismaéliens ou Batliénicns. De nos jours 
çncore, il est appliqué à certains ministres de la relig^ion des 
Druses. 

Des erreurs du genre de celles que je viens de relever 
sont très-rares dans l’opuscule de M. Engelmann. On sent 
qu’on a ici affaire à un homii>e versé dans l’élude critique des 
langues et qui n'esl pas disposé à se laisser égqrer par de 
fausses lueurs. En effet, pourquoi demander à l’arabe des 
él}rmofogies qu’il est bien plus naturel de chercher dans le 
latin, ou môme dans les langues germaniques ? f 'est ce qui 
doit nous empêcher d’admettre, avec Barbazan*, pour notre 
ancien moi quille u tromperie, fourberie, supercherie, » l’ély 
mologie qui le lire de l’arabe JLc ghill « perfidie, fraude. » 
Cef mol, qui sc retrouve encore dans l’anglais guile, wile « ar- 
tifice, ruse, » vient plutôt de l’ancien allemand gillen « trom- 
per, dupe;;. »Dans le latin du mo^en âge, guillator signifiait 
« un imposteur. » 

Un ino^^caquc M. Engelmann a employé avec succès pour 
leconuaîtro si tel met arabe pouvait avoir donne naissance 
à tel autre mol espagnol ou portugais, c’est l’élude des alté- 
rations que l écriture ou la prononciation avaient pu intro- 
duire dans ce terme d’emprunt. U a ramené ces altérations 
a un certain nombre de règles, appuyées sur des exemples, 
foule celle, partie de son introduction nous semble particu- 
lièrement digne d’éloges. Il en est de môme d’un certain 
nombre d articles de son glossaire, tels que ceux consacrés 
aux mois albaricoqne «abricot,» alcahala, alniadravà « pê- 
cherie de thons,» cilnicfuague «almanach.» Dans ce dernier 
article, fauteur sc prononce positivement contre f origine 
arabe attribuée au mot alnicutacli. On sent bien qu’il est im- 
possible de donner une analyse suivie d’un travail pareil 
a relui de M. Engelmann. Nous devons donc nous contenter 
de reclitKM» ou de ('omplètcr sur certains j)oints de détail les 
assertions de ce savant, 

< 

I (/( rJu'iahiK . avc( mu dn^crlnlioit 'uu lOrujinc fb. Iti lam/iu 

^ ('-1. elle! 
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M. Engelmann fait observer avec raison (p. 2 ) quaie mot 
portugais azemel, signifiant muletier, est évidemment le mot 
arabe JCiyf azzemmâl, qui manque dans les lexiques « mais 
que Pedro de Alcala donne avec la signification d'azemilero. 
On peut ajouter quibn Batoutah* emploie le mol JC»yi 
azzejnmâl comme lé synonyme du persan kharhendeh. 

A propos du mol espagnol adive , en portugais adihe « cha- 
cal , M M. Engelmann fait remarquer qu’il semble inexact de 
traduire le mot arabe addhib^ d’où viennent ces deux 

mots, pai*/ott/). Et il cite un passage de Makkari, qui, après 
avoir dit qu’il y a en Espagne une espèce de bêle fauve ap- 
pelée loi (lobo), ajoute que cet animal est un peu plus grand 
que le dliîb. On pourrait ajouter que, d’après un savant vpya- 
geiir, les noms du jakkal ou chacal , en arabe, sont deeb [dhîh) 
et vavi^y et qu’en Algérie, selon M. le D' Lagger\ les indi- 
gènes n’emploient jamais le mot chacal, et se servent du mol 
dib. Mais toutes les descriptions que les poëté^ et les natu- 
ralistes arabes ^ donnent du dhîb ne peuvent s’appliquer qu’au 
loup. 11 faut donc admettre que, dans ce cas, comme pour 
le mol lij haith «canard, n dont les Espagnols ont fait pato 
n oie, » le sens primitif du mol arabe aura été modifié par les 
Espagnols , et le mot lui-même appliqué à un. animal quelque 
peu dilférent. 

M. Engelmann fait observer avec fondement que le mot es- 
pagnol albarrân, signifiant étranger, vient de l’adjectif arabe 
alberrany que Pedro de Alcala traduit par advmezido, 

forastero, peregrinero. 11 aurait pu ajouter que la signification 

' Voyaçjcs , public.s et traduits par Cb. Defrëmery et Je D'^ H. II. Sangui- 
uetti , t. II , p. 1 1 T) , I. 7. 

^ Essais philosophiques sur les mœurs de diverses espèces d'animaux etran- 
gers ( par Fouclier d’ObsoiiviJle) , Paris, 1783, in-8“, p. 80, note. 

® Apud Duumas et Ausone de Cbancel, Le Grand désert, jclc. p. 384 . 

“ Voyez surtout Kazoïuny, Adjaib almakhloukâl , «édition WusU’iifcld , t. I , 
])j»395 ; et les E^riraits de la grande histoire des animaux , d’Eldémiri, a la suite 
fie la Chasse , pocine d’üppieii , traduit en français par M. Bclln de Ballu . 
Mrasbourg, 1787, p. 171-174. 
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lâ plus usitée de berrâny esk celle à' extérieur, ainsi (jü on le 
voit dans une note de feu M. Quatremè^e ^ et dans le Diction- 
nuire français-arabe de MM. Ellioiis Bocthor et Canssin de 
l^rcevaP. C’est par inadvertance que M. Engelmann (p. 3 /i) 
dit que, dans le jeu dVcliecs, alfil, arfil désigne le roc. C’est 
le jol on fait qu’il fallait dire; le roc correspond à notre tour. 
Chez les Orientaux , dit Sinner, d’après l’illustre Frérel (Œu- 
vres complètes, t. XVTI, p. 187), le fol a la ligure d’un élé- 
phant et en porte le nom, fil; de ce nom on avait formé celui 
lïalpliillus , employé par d’anciens poètes latins, ef dont nos 
[)octcs français avaient fait «wp/tm cldauphin; les Espagnols le 
nommaient dclfl [nlfil),arfil; dans la suite, ils ont changé ce 
nom en celui d'alferes, et les Italiens en celui d’ancre « sergent 
de b*alaille^ « Le mot en espagnol, algeriveen portugais, 

désignant un lilet de pèche, porte, dans sa première syllabe, 
la trace reconnaissable d’une origine arabe, et M. Engelmann 
l’admet sanslyésiter pour ces deux mots, ainsique pour 
qui est évidemment de la même famille. Mais il avoue n’avoir 
pas réussi à eu trouver la racine. Ces mots ne viendraient-ils 
pas de « haiisil? » M. Engelmann (p. 29) tir,e le mot es- 
pagnol alfamar « tapis, couverture de lit, » de l’arabe 
alhanbal, d’où l’on a fait le vieux terme portugais el 

l'espagnol aramhcl. Quant à alfamar, je préférerais le tirer, 
avec M. Do/};i\ de alhhimar « couverture. » 

M. Engelmann fait venir le mol espagnol algiiarisnw «l’a- 
rilhinélique « de Wr aho alcjhohdr, désignant les ligures 

par lesquelles 011 rc[)résente les nombres Mais il est main- 


' Notices el Extraits des Manusct ils , t. XllI , p. ÿoC) , 206. 

Sous les inolî» crclf'noiir cl cxlerni . 

Extraits de quelques fwisics des au , uiV el Arr' siècles, Lausanne, 
l>- 77 * 

Histoire de l’Afrique et de l’Espaqur , mtituUv AUhayano l-.Hoqrih, t. Jl, 

p. 3.L 

On peut eonsullci , sur le terme nlqhobai, le Mntwiie histonque, qèoqua- 
phiqnc sdcnlifique sur l'/udr, par M. Lnuau'l l’ari., , m 'l^ ]>. 
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tenant bien connu, grâce aux. recherches de MM. Ueinaud 
Michel Chasles “ et W^^pcke que le mot alrjuarismo el sa 
forme française algorlsme viennent A' alkharezmi 
surnom du fameux algébriste Abon I3jafar Mohammed ben 
Moussa, par les Iraducfcurs duquel la mélliode du calcul 
en question pénétra en Europe au xii" .siècle, et qui est dé* 
signé dans les maïuiscrils par les noms de Mohammed, hlius 
Moysis Alchorismi ou Gia^av Alkoresmi, ou simplement /1/c/io- 
resnii. 

M. Eng(4mann (p. 65) dérive le mot atalaya « tour élevée 
pour faire le guet » de xjjLkîf. Je serais plus tenté de le faire 
venir de tlialyah « avanl-garde , corps d’éclaireurs,» 

ce qui rendrait compte de la lettre j qui se trouve dans Tes-* 
j)agnol. 

M. Engelmann (p. 69 ) n’a pu déterminer l’origine des 
mots azaejaya, azahaya «espèce de lance, de javelot,» d'où 
nous avons fait zaejaie. Ces mots ne sont autre chose que l’a- 
rabe zofjhuia , par lequel on désigne actuel Icmcnt une 

baïonnette \ D’après M. Cherbonneau \ le mot za^hciia û- 
gnih(‘ encore., en Algérie, un crochet enfer au bout d’un bâ- 
ton , pour cliasser le hérissi.'U el le porc-épic. On lit dans 
VHisloirc de Louis XIV, par Pelllsson : «La cavalerie maure 
« caracolait sur le rivage, armée, pour la plupart , de zagaies 
' ijucles noires ont appelées quelquefois , {)arignüiance el par 


' M (• moire sur ilnde, p. 3o3, 3o4. 

Comptes rendus de l’Académie des Sciences , l. XI. VIII, sûaace du G juin 
1 809. 

iS’u» rinlroduclion de t’aril/inicli</uc indieni.e en Occident, etc. Uomc , 
i bbQ , iü-4‘’, 4 >. 1 G , 1 7 . 

'* Ci. le Diclioiinaire d’Ellious l)OCllu)r el (^ausbin de Peveeval, vt>e. 
Iiawnnette, et Habichl, Epistolœ (furndam nrabicœ , p. 45, (pii ci((i Doiii 
(iermanus de Sik'siu , traduisant IjLéylî par uarmalo^di picn , has- 

lam gerens.)> llabielil suppose, a tort selon moi, que ce mol doit .s’écdic par 
un ^ : iü ut 3 ou ^jLc.j 3, ce ([ui sigiiitierail , d’apix-.s lui, jmssessor sunt- 
rnitalis. 

^oU'^' uiinU 'iuii s < >»iuiMuunpu-cb [uir rc .sa\aiil 
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« abus y lances gaies C’est une manière de javelot fort léger 
«qu’ils dardent avec une adresse exlr^iine, le retirant ou 1 a» 
« bandonnant comme il leur est plus a propos . » « La za- 

i. gaie, dit Adanson, est une espèce de lance de sept à huit 
« pieds de longueur, lcrmince par un fer semblable à celui 
« (rune pique. C’est l’arme la plus familière aux nègres; ils la 
il jettent avec la main » 

Le mol azumhre, désignant une mesure pour les liquides, 
la huitième partie d’une arroba, ne viendrait-il pas de l’arabe 
assoumn, qui veut dire la huitième partiel^ De ce der- 
nier mot on a-formé, il est vrai, le terme iomen, mais on 
peut bien en avoir tiré un autre dérivé espagnol; quant au 
‘changement du o fsa en z, on en a un autre exemple dans 
le nom de zegri, qfii, ainsi que tagarino, dérive de l’arabe 
(hagri (jjsJ. M. Engelmann, d’après Marina, admet l’ori- 
gine arabe de garila « petite cellule destinée à faire la senti- 
nelle, » (|ui «viendrait de kliarilhu H homse de cuir.» 

Mais il est évident que garila n’est autre chose que notre mol 
guérite. Le mol espagnol /i/eh’ « toile d’un tissu délié » viendrait, 
selon notre auleur, de halhal « élolTe d’iuv tissu fin. » H 
nous paraîtrait plus vraisemblable de le lirer de Jilali 
adjectif relatif dérivé du nom delà ville de Talileltou Tafdalet, 
dans rempire de Maroc. Actuellement encore, on donne ce 
nom au maroquin. 

Noire auteur l ejello l’étymologie qui fait venir l’espagnol 
marfd et le portugais mar/ini des mots arabes nâh fil 

« dent d'éléphant. » 11 se fonde non-seulement sur ïalLération 
presque incroyable de nâb en mur, mais encore sur l’existence 
des formes collaléralcs olmafi et ahnufil. Quant au changement 
du noun [n) en ninn [ni), nous en avons un autre exemple dans 

’ Au niovcii , ou disait (irclicjaycs. (Voyez Froissarl, apud M. Fran- 
< i‘'i|uc Miclu'l , Histoire de la (jucrre de Aavorre , p. 067.) 

’ Histoire -de Louis A IV, depuis la mort du cardinal Mazaria jasifu à la paix 
(le \iaHijae, l'aris, l. I , p. '07. 11 est ipieslion , dans cel endroit, <le 

1 ai nier maure (pii di'leiidail la place de (jlgeri, ou Djidjelli, contre, l’fxpé- 
diùon lran(,alsr couimandéo par le dm di* neautoii. 

1 oye(^( (lu Sliu tj<d , p. lia. 
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alrnojatre «sel ammoniac, » qui, comme l’adilïel M. Engel- 
mann ( p. 67), esl une^alléralion de Tarabe annochâdir. 

Pour le cliangement du o (ha) en ^ (ra) au milieu d’un mol, 
il n’a rien de plus extraordinaire que celui du o en (j (rwiin) 
à la lin d’un mot, comme almotacen pour almoh- 

lacib , aJacran pour ulakrab. 

M. Engelmann enregistre, mais en le faisant suivre d’un 
signe de doute el sans en proposer aucune étymologie, le 
terme espagnol « usure, » qui a passé dans le français 

(contrat n^)lîalra, pour marcbé usuraire). Ce mol vient évi- 
tlemmcnt de mokhatera «engager un pari, faire une 

gageure, loterie.» A la page 91, M. Engôlmann fait venfr 
sabana, savana « linceul , drap de lit, » de sabaniya qu’i 

désignait une pièce de toile blanche, telle qu’on en fabriquait 
à Saban, localité voisine de Baghdad. Mais, comme je l’ai 
démontré dans ce recueil*, le mot sabaniya est d’origine 
grecque et vient de cra^àvov, en latin sabanum. ^ Engelmann 
suppose (p. 96) que le mot espagnol zafareche « étang » vient 
de l’arabe silu'idj. Celte conjecture esl exacte, sauf que 
zafareche a ^^lé f^rmé du pluriel sahârîdj , cl non du 

singulier. C’est un exemple à joindre à ceux des mots arabes 
qui se sont introduits dans l’espagnol sous la forme du plu- 
liel, comme alcor « colline »> de alkoar, pluriel de iî^UJI 
alkara; foliiz «obole» de foîoâs, pluriel fels 

Un quatrième exemple , c’est celui du mol espagnol zara~ 
(jucUes « culottes plissées, » formé de l’arabe sirivuf ou 

mieux de son pluriel J^jl^ scrâwîl \ Quant au singulier 
sirwaf il me paraît avoir donné naissance au mot chivarraj 
([uej’ai rencontré dans une relation de voyage au Mexique, 
avec le sens de pantalon de chasse ou de voyage. Le mol 
(dhania « alcôve , chambre à coucher, w vient de l’arabe iUÂiL 
alkaniu «voûte, arcade», et non, connue le dit M. EnceU 
manu , de alhaitia ojficina , laberna. » Enlin, le mot 

* ^(inu ro<U’ [('-x l iur i ]>. i ; i , i 7 ; cl. Mi'w. cl' lintlun c oriciildicj p. 2o(). 

Cf. Do/.y , JHcliontunrr (h'iaillf des ttums des vêlemenls chez les Arabes, 

p .0/,. 
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arabe iuLkif' aijitata ne manque pas dans lous les lexiques, 
commeleditM. Kn^clmann (yerho alfrete). lise Irouvedans 
le diclionnaire d’Ellious Bocllior, sous le mol rnietle, ainsi que 
le mot dérivé de la même racine. C’est de ce 

dernier, ou mieux de!» forme consacrée au nom d’uuilé, 
que vient res[)a^'nol alfUete, plutôt que de 

Le glossaire de M. Engelmapn est loin d’etre complcl. 
Voici une liste des mois qu’on y pourrait ajouter; 

Alfun^ alelier du polier de lerrc, >- arabe aîjakhoura 

(voyez le diclionnaire d’Ellious Bocllior, verbo f/oierie). Al- 
farero « j)Olier de lerrc,» arabe fakhonty 

kfikhur. 

^iumedd «place planlée de peupliers,» arabe al- 

tneïdau « liippodi'oifie. » 

AUiaqiùnv. tisserand, «de alhaïk, ou alhayyàk, 

ou plutôt encore alhdOdky. 

AUcates “pinces, pciites lenaillcs,» de allakkdihj 

(jui vient deiakJ lakathcm lecjit , eolhcjit. » Cf. Ellious Boclhor, 
verbo tenailles y et le mol IjUlU milkâih « pince. » 

Arcahaz «arquebuse,» dt' l'arabe ulkaous (I arc. « 

On sait que l’arquebuse, avant d’être une, carme à feu, était 
une arujc à jet. (’onnne le fait observer M. de Cbevalcl , 
«apres rinveuîieîi de la poudre, le nom de plusieurs ma- 
(‘liiiics de guerre jusqu’alors en usage passa aux armes à feu 
cjui les remplacèrent C’est ce qui arriva pour l’arquebuse ’. » 
En arabe, les n)ols kaous albondoh, littéralement 

l’arc aux avelines, désignaient une espèce d’arbalète, et non 
une arquebuse, comme a écrit M. Qualremè^e^ (itanlun pas- 
sage (le Macoudi, écrivain du x’’ siècle de notre ère. 

Bulax « rubis balais, » qui vient de l'arabc-persan balakhcli 

' Oin rapt’ /lé|a I. I , p. 

Ilislouc ihs ,]!(}njols (Ir la Prise, p. .>,,1, noie (( I'. Sitvcsli" de Saey , 
(ihicslODUillur arahr , l. lit, p. (jcS.) ^ 

\ <>ye/J )ualienu're , //èloèc .v(///aa.v a«f/ni/ofdc,s , 1. It, i' parlu, p. jj, 

''I net liadiulioii dn (hihslnn de Sadi, p. noie >. 
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Baklagiiinr^ qui dérive, comme on Je sait, de Ba^hdadi, 
adjectif tiré du nom dlî la ville de Boglulad, ou, comme on 
disait au moyen âge, Baldac et Baiidac. 

Bugiu « bougie , » de Bidjaïa , vulgairement Bougie, 
en espagnol Bugiaj ville de l’Afrique seplenlrionale, d’où 
l’on exportait jadis de la cire. 

Buza, bt'euvage fait avec du millet bouilli dans de l’eau, 
du turc houza, pa.'^sé dans l’arabe sous la forme 
Le dictionnaire de l’Académie française donne ce mot sous 
la forme hman. Il serait plus correct d’écrire houza ou housci. 

Curcax « carquois. » Ce mot nous est venu du persan 
terkech, d’où les Arabes ont fait tarcâch et les Italiens 

tnrcasso. Au xv® siècle, on disait targuais, et l’on n’ignore pas 
que les ledres c cl t permutaient souvent entre elles dans 
les langues néo-latines L C’est ainsi que de carcer on a fait 
ckarlre; de flaccerè , Jlétrir; de tremere, crernere , et ensuite 
craindre^. .• 

Look « lok , » de laouk « électuaire pour la poitrine. '> 

Naja «eau de fleiir d’oranger, oau de nalFe,» de l’arabe 
nafha « odeur. » 

Papagaio « perroquet , » de l’arabe babbaga, en italien 
papagallo. On afîpeile encore actuellement chez nous pape- 
gai un oiseau de carton ou de bois peint, que l’on place au 
bout d’une perche pour servir de but à ceux qui*s’exercent à 
tirer de l’arc, de l’arbalète ou de l’arquebuse. Anciennement 
on disait papcgaiilt ou papegaul; aussi Kabelais emploie-t-il 
ce mol pour dé.sigiier ironiquement le pape^ Comment, à ce 
propos, pourrait-on réprimer un rire rabelaisien , quand on 
voit Génin nous dire que «Je papegauU a certainement reçu 
ce nom de ce qu’il pape , c’est-à-dire mâche les branches de la 
foret, du gauU? Voyez un perroquet sur son bâton, il est 

‘ Voyez la Jiibliothèque de r école des chartes , 2" série, t. IV,* p. 4o2 , 4 o 3 . 

^ Cf. Clievalel , Origine de la langue française, tome I , p. 308 , et t. II, 
p. 9^ et io 4 . 

^ Pantagruel , 1 . V, ch. viii ; cf. Chevalet , II, 2 39 ; Roquefort , Dictionnaire 
étymologique de la langue française , t. Il , p. 175. 
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toujours à le mâchonner ; il élait naturel de dénominer cet 
oiseau de son trait caractéristique» c es% la force du bec. Plus 
.tard » on a dit pcipB^cLy ^ c est une altération probablement 
suggérée par le plumage vert gay du perroquet*. » N’esl-ce 
pas le cas d’appliquer au spirituel écrivain ses propres pa- 
roles : <rMa foi, c^est une belle chose que lerudition, .mais 
« l’assurance en est une bien plus belle encore» Uéradition ne 
«donne pas d’assurance, au contraire; et l’assurance rem- 
tt place l’érudition avec toute sorte d’avantage ^ » 

Palo de iaj batlL Vo’^ezpWs \ianl» p. 8*7 . 

Tabis « tabis , » espèce de satin oiidé , de l'arabe attahi. 
Dans le latin du moyen âge, on écrivait attabi. D’après Ibn Djo- 
baiif\ il y avait à Baglidad un quartier appelé A tabya, où se fa- 
briquaient des étoffes du même nom, composées de soie et 
de coton de diverses couleurs. On lit dans V Histoire des Ca- 
lifes de Soyouti la petite anecdote que voici ; * En Vannée 669 
(1 173-1 J. C.) Nour-eddin envoya au calife des pré- 

sents et des cadeaux, au nombre desquels se trouvait un âne 
rayé (un zèbre) comme une pièce de l’étoffe appelée atiâhi. 
Les liabilanls sortirent de leurs maisons , afin dtî considérer 
cet animal , il y avait parmi eux un fabricant à'attâbi, rempli 
de prétentions, mais qui n’élait qu’un sol dépourvu démé- 
rité. Quelqu’un dit : «Si l’on vient do nous envoyer un âne 
« attàbi, noift possédions un aiiâbi qui n’est qu’un âne ^ » 

Tafilete « maroquin, » du nom de la ville de Tafilelt ou Ta- 
fdalet. Voyez ci-dessus, p. 90. 

Zoqiiete « morceau de bois qui reste de celui qu’on a tra- 
vaillé, petit liomme mal bâti, bout d’homme, homme stu- 
pide, lent à concevoir, » de l’arabe JaiL- sokth, sakth, ou sikth 
«avorton, w Cf. ixaS», sakath ^ipars rei qtiæ abjicitur. » 

' liécrcations philologiques , édition in-8", t. 1 , p. 438 . 

Ibid. 1 , 8 , i). 

' Apud Dozy, Dictionnaire, etc. p. 436 . (Cf. M. Quntremèrc, Histoire des 
sultans mamlouks , 1. 1 , i'" partie, p. 24 1, et t. Il, i'® partie, p. 70-71.)^ 

' JeUs^bic. au lieu de du texte imprimé. 

ïhe Tarikh alkholafa, edited hy W. N. Lee.^ andMawlawi Abd-alhaqq , 
CdUutta, 1857, p. 457. 438. 
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M. En^elmaïin a enregistré daas son glossaire {p. 91) le 
mot roque, en le faisait .suivre de celle brève explication : 
terme du jeu d’échecs , de rokh. On sait que le mol roc , 
désignant la tour au jeu d’échecs, vient de l’arabe rokh, 
nom d’un oiseau fabuleux, souvent mentionné dans les lé- 
gendes et les contes orientaux; èt, à ce sujetj je dois indiquer 
deux erreurs singulières du savant Thomas Hyde, qui, pré- 
occupé de l’idée que roM devait désigner une béte de charge, 
s’est exprimé ainsi : « Inter velocia jumenta rokh quoqiie nu- 
«meralur ÎA JosepW’ et Zelich^ Hisioria [Cod. laud. p. 6a), 

« ubi fit sermo de processione noMis Ægypli erga S^licham, 
«hisverbis Hj ji)Jl hoc modo cani rachis ^ 

« viam posuerunt, i. e. ruchis insidentes viam confecerunt etîter 
« promoverunt. Et alibi etiam in eodem libro liquet ruchum 
H pro jumento haberi; dum "Scilicet Zelicha dictum nobilem 
« quæsilum iret, processio describitur sequenti rnodo , quasi 
'» ruebis inequitassenl, dum maxima sollicitudin€*ducli , velo- 
<* eissimis jumentis veherenlur, ut quam cîtissime adoptalum 
" finem pervenire possent, » 

L) 

Milleni viri cupressorum , piccarum et pinorum instar, 

Jasiiiineo vuUii, jasminco odore, jasminco pectorc, 

Procedebant : dixisses equidem hoc fuisse oiovum ver 
bnehis depovlalum e regione in regîonem ^ . 


Toute personne tant soit peu familiarisée avec la langue 
persane reconnaîtra sans peine que le savant professeur 
d’Oxford a confondu deux acceptions différentes du mot roukh; 
qu’il n’csl pas question ici du rokh, oiseaû fabuleux, mais 
bien* de îvukii « face , visage, » et que, par conséquent, il faut 

' Mandraqonas , seu hisioria shâhHudii, etc, Oxonii, p. 117, 118, 
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traduire dans le premier passage, « ils tournèrent leur visage 
vers le chemin, c’est-à-dire, ils s’y avancèrent, » et dans Je 
second ; « tu dirais que Je renouveau s’est dirigé d’un pays 
vers un autre. » Pour en revenir au mot espagnol roque, dé- 
signant 'une pièce du jeu d’échecs, j’ajouterai qu’on en a fait 
Je verbe enrocar, de même que nous avons fait de rode verbe 
roquer, 

A ces mots on pourrait joindre le ierme jamhetie , qui est 
empJoyé quelquefois comme synonyme de navaja « couteau 
de poche, » et qui se rencontre aussi dans notre langue avec 
le sens de petit couteau de poche , dont la lame se replie dans 
le manche. Je le ferais venir de l’arabe djanhiyah, qui 

^manque dans les dictionnaires , mais que l’on trouve souvent 
dans les relations dfe voyage avec le sens de poignard *. 

Telles sont presque toutes les erreurs ou omissions qu’une 
lecture allenlive m’a permis de reconnaître dans l’estimable 
essai de M.«Engelinanu. Il est diJTicilc , dans un travail de 
celle nature, d’éviter les unes et les autres. C’est avoir déjà 
l»eaucoup fait que d’avoir frayé la voie à ceux qui voudront, 
à l’avenir, s’occuper de pareilles recherches, de leur avoir 
tracé des règles dont l’application doit les préserver de plus 
d’une erreur, sans cela presque inévitable. Je désire donc que 
M. Engclmanii ne voie dans mes critiques qu’une preuve 
de l’estimc^incère que m’inspirent ses connaissances solides 
et scs consciencieux travaux. 

Ch. Df.fr èMERY. 

' Voyez Aruciutl, clans le Journal asiatique, iSZib, t. I , p. Niebulir, 
Voyuijc en Arabie , t. 1 , p. 19b, 3 /ji , cl Description de V Arabie, p. 54 , 190, 
24b , ; D’Lscayruc de Laulure , Le Désert, y). .V'74 el pl. V, fig. 2. On lit 

clans la relation du c:apilainc Haines, /ourrm/ of lhe yco()rapkical society , 
L \V, p. 1 1 1 ; « l’inévitable yamhc ou poiyjnard recourbé.» Le capitaine avail 
épelé jambra , son éditeur a lu yambe', comme si l'on écrivait ^<0 . Cf. encore 
ibidem, p. 12, et la Uelation d’un voyage dans l’ïémen, par Paul-Émile 
botta, (). 22', hà , bb, 1 16. 
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l'he cuneiform hiscripiifns of western Asia.\o\. I. A sélection frorti 
liie liistorîcal inscriptions ofChaldaea, Assyria and Babylonia , 
prepared for publication, by Major General Sir H. C. Kawlinson , 
R.C. B.assistcd by Edwin Norris, Sec. B. As. Soc. London. Litlio- 
graplied by B. E. Bowlers. 1861. 

Le musée britannique vient de publier la première partie 
d’une œuvre extrêmement imp<n:laale, qui inaugure une nou- 
velle ère ^ans l’étude des inscriptions cunéiformes. L’ou 
vrage se compose de soixante et dix planches lithographiées, 
(ixccutées avec une grande élégance, et,‘ ce qui est plus 
digne de notre reconnaissance, avec une exactitude 
atteint les dernières limites du possible. Op y trétive 
d’abord toutes les inscriptions sur briques des rois de la 
première dynastie < les légendes courles des rois assyriens de 
toutes les époques. Puis l’ouvrage nous permet de confron- 
ter d’une manière facile les variantes des dilTérenls exem- 
plaires de la grande inscription de Tiglatpileser 1, suivie 
des textes ipédils de Sardaiiapale III, et nolamment de la 
grande inscription de ce roi en quatre cents lignes, très-éten- 
dues, Je plus grand texte connu avec l’inscription des salles 
de Sargon à Khorsabad. Nous trouvons ensuite l’obélisque 
de sou peiil-lds, écrit en caractères assyriens anebaïques, et 
transcrit en lettres modernes par M.. Kawlinson , qui, dans 
( etle œiïvre dlHicile,a fait preuve d’une sagacité très sûre. 
Après celle inscription viennent les textes de Sennachtîrib, 
surlont Je prisme hexagonal, et l’inscription de Constanti- 
nople, tons les doux inédits. Nous avons vu avec- plaisir 
I kiscription gravée par le même roi sur le roc de Bavi6Ha , 
dont nous ne connaissons pas de copie exacte. Le (ils de 
Sennaciiérib , Assarliaddon , est représenté par la pierre de 
lord Aberdeen et le grand prisme où il parle de la guerre 
contre les rois grecs de (Chypre , ainsi que par quelques 
petites inscriptions. La lin du volume est composée des 
documenls de Babylone, nous .signalons, entre autres, la 
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grande inscription du musée de ia compagnie des Indes, en 
arcbaïc{iie et en transcription modernîî, puis quelques ins- 
criptions complètement inédites des rois de Babylone ; tout 
en dernier lieu , se trouve notre caillou de Michaux. 

Celle œuvre n est pas celle d’un simple copiste; elle a, 
surtout par la transcription des textes archaïques de Ninive, 
un mérite d’un ordre plus élevé. La critique y trouve peu à 
redire ; seulement nous soumettons aux assyriologues l’iden- 
tification du signe qui se trouve le quatrième, 1. 21 , col. III, 
et le quatrième, l. 6, col. IV, de la planche 49 ; nc^us croyons 
être sûr qu’il est le signe is et non tum. Le quatrième signe , 
1. A, col. IV, (jue le savant éditeur a laissé en blanc, est dun. 

ces quelques remarques, par cela même qu’elles soni 
en très-petit nombre, ne peuvent qu’ajouter au grand mérite 
de cette publication , dont nous espérons bientôt voir la con- 
tinuation. 

J. Oppert. 


lyictionnaire arménien- français, par Ambroise Cali'a. — Paris, 
Hachette, 1861, grosiii-12 de i,o 33 pages.' 

1^’étude de la langue arménienue a l’ait depuis quelques 
années de grands progrès en Europe, et cet idiome, long- 
temps négligé par les orientalistes, à pris une large place 
dans la science. La liltérature arménienne renferme eiv^elFct 
des trésôrs historiques qui chaque jour viennent grossir la 
somme de nos connaissances, et, grâce à elle, une notable 
|)«rtie de l’histoire de l’Asie, oubliée depuis bien des siècles, 
est devenue accessible à tous. Cependant un des instruments 
essentiels pour l’étude de la langue arménienne faisait dé- 
faut, nous’voulons dire un bon dictionnaire; car on ne peut 
donner ce nom aux essais de Rivola et de Pélis de la Ci'oix. 
Un seul lexique encore bien incomplet, celui du père Au- 
cher, était le seul secours que les arméiîistes avaient à leur 
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disposition , car beaucoup n'étaient pas à même de tirer pro> 
tildu grand -diclionnare en langue arménienne publié parles 
l^P. Mékhilaristes de Venise. M. Ambroise Calfa résolut. de 
doter sa nation et les orientalistes d'un dictionnaire complet 
arménien-français, qui pût mettre tout le monde û portée 
d’étudier sans trop de difficultés les termes de l’idiome ar- 
ménien. L’^mteur a pu grouper dans un volume de format 
commode tous les mots de la langue arménienne littérale 
et vulgaire, les arménismes et même les gallicismes, et offrir 
ainsi aux tii^vailleurs un livre où il a, pour ainsi dire, atteint 
la perfection. Les termes qui exigent des développements 
ont été étudiés et analysés avec soin , et de nombreux exem- 
ples ont été cités à l’appui des interprétations différentes* 
de chacune des expressions usitées dans le langage. C’est 
donc un service immense que M. Caifa a rendu à l’orieiïta- 
lisme en publiant son dictionnaire, et les témoignages de 
satisfaction que l'auteur a reçus, «tant de se.s •ompatrioles 
que des savants versés dans la connaissance de la langue et 
de la littérature arméniennes, sont un gage certain du suCcès 
de l’ouvraget M. Calfii va publier prochainement k oonlre- 
parlre de son livre, qui , nous n'en^doulons pas, obtiendra du 
public savant le même accueil que iWvrage dont nous ve- 
nons d’entretenir les lecteurs. 

V. Langloi^. 


La Gazette d’Edimbourg du 24 janvier nous apprend (pie 
l’habile indianiste, M. John Muir, qui a longtemps habité 
l’Inde et exercé des fonctions civiles au Bengale, et (pii main- 
tenant demeure a Edimbourg, a ofi’crl de consacrer une 
somme de 4o,ooo roupies à la fondation d'üne chaire de 
langue, littérature et philosophie sauscrites, et de philologie 
comparalivc , dans l’université de cette ville. Celle somme 
est offerte par le savant et généreux donateur aux conditions 
suivantes : C’ (pi’uoe autre somme de 200 livres sterling 



100 JANVIER 1862. 

sera volée annuellenaeni par le Parlement peur traitement 
du professeur, somme à laquelle vicndËronl se joindre, d une 
part, le revenu des 4 o,ooo roupies, et de l’autre, la rétri- 
bution payée par les auditeurs; 2“ que la nomination du 
premier 'professeur appartiendra à M. John Muir; 3 ® que le 
titulaire de celle chaire fera, dans chaque session d’hiver, au 
moins quinze leçons de langue, littérature et philosophie 
sanscrites, et au moins autant de leçons de philologie com- 
parative. 

La commission instituée en verlù d’un acte di^Parlement 
des années 21 cl 22 du règne de Victoria, pour améliorer 
les universités d’Ecosse, a accepté l’offre de M. Muir, et dé- 
cidé qu’il y aurait dans l*universilé d’Edimbourg une chaire 
de «hnscril et de philologie comparative aux conditions sus- 
énoncées; que le premier professeur serait nommé par le 
donateur, et les suivants par la reine, ses héritiers et succes- 
seurs. 

11 y a lieu d’espérer que le Parlement sanctionnera pro* 
chainemenl celte décision, et nous ne doutons pas que 
M. Johib Muir, juge fort compétent cfi pareille matière, ne 
lasse un premier choix Irès-propre à l’honorer lui -même et 
runiversilê. — A. R. 


Un nouveau jourrial arniéiiien vient de paraître à Smyrne , 
sous la direction do M. O. Chilinguir, qüi lui a donné le 
nom de Lu Fleur ^ Ce journal , purement littéraire , 

est mensuel, et en est à son deuxième numéro. — V. L. 


EfUlATA FOU II LE CAHIER DE DÉCEMRRE 1 80 I . 

ligne i3, lisez'; ^uJa5. 

— 45o , ligne 2 3 , lisez ; 

— 474 , ligne 0 , lisez : UbUJx.. 
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NOTICE 

SUR QUELQUES MANUSCRITS ARABES 

RELATIFS AUX MATHEMATIQUES, 

ET RÉCEMMENT ACQUIS PAR LA BIBLIOTHEQUE IMPÉRIALE , 

PAR M. F. WOEPCKR. 

Dans une vente faite récemment c\.Paris, un cer* 
tain nombre de manuscrits arabes a été acheté pour 
la Ribliotlîdèque impériale , sur la proposition de 
M. Keinaud, qui a bien voulu me communiquer 
ceux de ces manuscrits qui sdnt relatifs aux mathé- 
matiques, et m’inviter à en examiner le qontenu. 

Malheureusement d’autres occupations qu’il m’é- 
tait impossible de différer ne m'ont pas permis de 
donner à cet examen autant de temps et de soins 
que j’aurais voulu y consacrer. Mais j’espère pou- 
voir publier prochainement quelques morceaux ex- 
traits des manuscrits dont on lira ci-après la des- 
criplion. J’aime à croire que ces morceaux paraîtront 
de nature h montrer que les manuscrits acquis par 
la Bibliothèque impériale sont dignes d’être placés 
parmi les richesses scientifiques* qu’elle renferme. 

8 


XIX. 
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I. (n® 477 Dü CATALOGÜE^DE VENTE.) 

1 . Commentaire d'an ouvrage sur la science des hé- 
ritages 

Titre du commentaire : iU^xJm aâjscüI 

Nom de l’auteur : 45^111 

Nom de l’auteur de l’ouvrage commenté : 

ÙSJ^\ QyJ 0j 4X^ ^Aîî 

Comparer, relativement à l’ouvrage commenté, 
Hadji Rhalfa, édition de Fluegel, t. IV, p. SgS, 
n*’ 8982. 

K , 

* 43 feùîHets. Ecriture soignée , surtout dans ie com- 

mencement; caractère africain. 

•1. Commentaire d'un ouvrage sur le calcul gobâr 

(jLfXll iûtlju» i ). Titre : 

iUÜiVjJî ^ c->U 5 ^l ^ 

C^LlI JU^ ^ j;| ^ ^^1 iSjJAS- 

Comparer, relativement à l’ouvrage commenté, 
Hadji Khalfa, édition de FluegeJ, t. V, p. 49/i, 
1” 1 i 8 o 3 , et t. VI, p. 32 5 , n° 1 3685 . 

Division de l’ouvrage : 

(4 feuillets j). 
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(19 feuillets Ÿ). JlSl i ç»\^Jt 

( a 1 feuillets . JUl i vVl 

(9 feuillets ÿ). ^ iûcUÎL 

Ecriture peu élégante; caractère pesklii. Date de la 
rédaction : le samedi 19 djoumâdapremierde Tan 1029. 
Date de Tachèvement de quelques additions : le di- 
manche (?) 26 safar de Tan loSg. Date de la copie : le 
mercredi 2 5 dzoûlhidjdjah de Tan 1091. 

3 . Commentaire sur le traité des héritages, commenté 
aussi dans le numéro 1 . 

Titre de l’ouvrage : iUJoLlI 

i 

Nom de l’auteur: 

On peut com-parer sur cet auteur un mémoire 
que j’ai publié en 1 SSg, à Rome, sous le titre : Sur 
introduction de V arithmétique indienne en Occident, 
p. 5/1 ^ 

Série (plus ou moins complète) des titres des 
chapitres de l’ouvrage commenté (lequerétait écrit 
en vers), d’après un examen rapide des deux com- 
mentaires : 

UAAmAOAXJÎ 

^ A ce que j’ai dit à l’endroit cité sur l’époque de la vie du Mâri- 
dînî, je peux ajouter encore que, d’après une glose marginale qui se 
trouve dans le manuscrit 557, ancien fonds arabe, folio 1 57 r®, Bedr 
Edflîn Mohammed Sibth Almâridînî termina un de ses ouvrages le 
lundi 9 radjab de Vannée 880 de Vhégire. 


S. 
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w ol iwi4! Ci> «J <^—4^ V ü «fe- H V 

‘ ■ I 

civtyu* (3 âyüLtl (3 (gUkM. cAj.j^ <3 c:>\â^Ult 

Ï)-ÀJI 

20 feuillets Mauvaise écriture , caractère afric^iin. 

4. Traité sur une partie de la science des héritages 

«i). 

Nom de Fauteur : 

, Voyez , relativement à cet auteur, le numéro sui- 
vant. 

1 2 feuillets. Même écriture que celle du numéro 3 . 

5. Trai{é d' arithmétique pratique. 

Titre de Fouvrage : 

Nom de Fauteur : (jj 0 I 4 .W 

Cet ouvrage est mentionné par Hadji Khalfa, édi- 
tion de Fkiegel , t. V, p. 33 1 ; voir aussi le mémoire 
ci-dessus cité, p. 53. 

7 feuillets. Même écriture que celle des numéros 3 
et 4. 

6 . Traité d'arithmétique pratique. 

Titre de Fouvrage : 

. 

Nom de Fauteur : (j-j (j-j Je 

^:>LxLaIL j.,k 
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\oiv Journal asiq/icjue , cahiers d’octobre-novembre 
i854 6 t de décembre iSSg. Une traduction de ce 
traité a paru dans les Actes de l’Académie pontifi- 
cale de’ Nuovi Lincei à Rome, XII* année (iSSg), 
p. 230 à 275 , et 899 à 438. 

29 feuillets |. Ecriture peu élégante, différente de 
celle des numéros précédents; caractère africain. 

Lee^euillets de ce manuscrit occupés par le n® 2 sont 
d’un papier fort et lustré, différent de celui du reste du 
manuscrit. Les douze premiers feuillets du n® 1 sont 
également lustrés; le reste des feuillets du n® 1 est d’un 
papier non lustré, qui ressemble beaucoup à celui des 
feuillets qu’occupent les n®* 3 à 6. 

Les chiffres qui se trouvent dans le n® 6 ont la forme 
occidentale (gobar); ceux qui se trouvênt dans les 
autres numéros (aussi dans les numéros écrits en ca- 
ractères africains) sont de la forme orientale. 

11. (n'’ AyS DU CATALOGUE DE VENTE.) 

1 . Commentaire du Talkhîs, traité d'arithméticjuc 
pratique dlhn Albannâ, 

Nom de l’auteur du commentaire : aWI 

Titre de l’ouvrage commenté : JUl 

jljJl 

Ij’ouvrage d’ibn Aibarmâ est mentionné parfladji 
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Klialfa , édition de Fluegel, lonK^II, p. 4 oo, et on 
trouvue Ibn Albannâ au numéro* 66 de la table des 
auteurs, dressée par M. Fluegel , tome VII, p. i oo 3 . 
Comparer Notices et extraits ^ tome XVIII, 3 ® partie 
du texte arabe ^es Prolégomènes d’Ibn Khaldoun, 
p. 96, lig. i 3 ; Journal asiatique ^ cahier d^octobre- 
novembre i 85 /i, p. 870 et Syi. 

Le commentaire du Talkhts, par Alkal^âdî, est 
mentionné dans une notice de M. Cberbonncau, 
insérée dans ]e Journal asiatique, caliier de décembre 
1869, p. 439, lig. i3;p.*44o, ligne dernière; 
p. 442 , lig. ï 8 ; p. 446 , lig. 2 1 . 

Division de l’ouvrage commenté (du Talkhîs) : 

5 0sjJ( JL^I ^cwJLII 

^ LJ V :> 4 XxJl pUnol 4^ 

iûJl^ i LJ i ô Ljjjài] i 

4^ LJ ^Uwl i oLJl 

LJ tj LJ LJ^JÔ 4^ <— » 

4^ LJ 

j^SJl i ëJUJ! 

^ I r r*" 

*i S*^ LJ 
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JC 

JI J^yi ^ i ^4- - 

p3^U 

LJ i^çuiljLXit iU^^t i 

^^ÜLlJ^ ^^. 4 1 i ^cuaaII 

LJ iK~J^yMJ aX— 3UiJL|^^,A 4 ^ 4^^"^ 

Ljjj>âi\ i ^ i V JnJaII 

• 

Le commentateur ajoute encore, en guise de 
conclusion ( iûçl:^ ) , un chapitre sur la formation des 
nombres parfaits , excédants , déficients et amiables. 
Date de la copie : le 2g ramadhân 1229. 

A la suite de ce commentaire , on trouve encore 
l’exposé d’une règle chronologique. 

6g Feuillets, Caractère africain ; écriture peu élégante ; 
chiffres de la forme occidentale. 

.2. Autre commentaire du Talkhîs d'ibn Albannâ. 
Titre du commentaire : C;^ Uôj 51 | 

UJl 

Le nom de fauteur n’est pas mentionné. 

58 feuillets. Caractère africain ; écriture très-régu- 
lière; chiffres de la forme occidentale. 
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III. (n° 48/i Dü CATALOGUE bE VENTE.) 

1 . Commentaire (la Talkliîs d! /in Albannâ, 

Le catalogue de vente donne ce morceau pour le 
célèbre Talkhîs.d’Ibn Albannâ. Le commencement 
du manuscrit pouvait, en effet, donner lieu à celle 
indication. Voici ce commencement. 

4Xj^ biXJUM (çjvJtLxJl LJj ^ 

ft4Xil»l^^ kl A j\ I JUajCrfc. 

Mais une comparaison attentive de cel ouvrage 
avec les deux commentaires dont la description pré- 
cède, ni’a convaincu que ce nest égalcm’ent qu’un 
commentaire du Talliliis. 

Ce qui le distingue parliculièreinciif des denx^uifres, 
c’est (ju^il est suivi d’un recueil de problèmes qui occupe 
vingt quatre l(‘uillel.s, sur soixante-quatorze qu’occupe 
le coniin^nlaire entier. Du reste, on n’y trouve ni le 
nom de railleur ni une date de copie. Les chillres em- 
ployés dans le courant du texte sont de la forme orien- 
tale, quoique le caractère d’écriture soit africain, et eu 
divers endroits ou a fait usage aussi des lettres de l’al- 
phabet numéral. 

Toutefois CCS trois commentaires du Talkliis ne 
sont pas sans intérêt. 11 paraît que l’algèbre et l’arith- 
metique arabes ont suivi dans le Maghreb un dévè- 
loppeineiit distinel de celui quelles prironl chez les 
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Arabes d'Orient, et présentant certaines particula- 
rités caractéristiques , notamment en ce qui concerne 
l’emploi de notations algébriques. Il semble, en outre, 
que, dans cette évolution des sciences arabes, Ibn 
Albannâ tient une place éminente, opinion qiie je 
fonde sur* des données qu’il serait trop long d’énu- 
mérer ici. Dans les trois commentaires, les passages 
commentas de l’ouvrage original sont marqués 
comme tels , soit par la couleur de rencçe , soit par 
d’autres indications ; et quoique cette distinction ne^ 
soit pas toujours observée avec une régularité par- 
faite, 011 pourrait, en se livrant à un examen com- 
paratif des trois commentaires, en tirer un grand 
nombre de passages authentiques, etplus.ou moins 
liés entre eux, du Talkhis dlbn Albanna. Ce travail 
ne demanderait qu’un peu de temps et de patience, 
et ne serait pas sans utilité pour l’histoire des ma- 
thématiques. 

‘2. Cnmmenlaire d'un traité d' arithmétique pratique. 
Titre du commentaire : 

Nom de l’auteur : j-iLsül 

Titre de l’ouvrage commenté : ^ 

Nom de l’auteur de l’ouvrage commenté : 

jiUJi 

Division de l’ouvrage commenté : 
i iCjLo i iüoJoiil 

JUl i V JUi i V JUl i 4 
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LJ XmÇMmJÜI «3^»^ <S ÿJijJL/9 LJ XiVuX)i 

i i ^ jym^\ Jltl i 

iwW3 AaÀaS^ i LJ jy»àt! ^ \ AaAaS^ LJ 

iûuLÇS" 

Les chiffres employés dans le courant de ce coin- 
inenlaire sont ceux de forme orientale. Le caractère 
d’écriture est africain; le commentaire occupe 46 feuil- 
• lots. 

3. Traité (T nrithrnétûiac pratique. 

Titre (le l’ouynigc : oi-û-S" 

Nom (le raul(3ur : ^ y\ 

(^('t ouvrage est iiienlioiiné dans la préfa(îc du 
Quclifoul Astâr du môme auteur, où il est dit aussi 
((lie (;c‘ dernier ouvrage est un abrôgi* du premier. 
Voir les Actes de l’ Academie de' Lincei, loc. laad. 
p. ‘i3o ; ^JoarnUl asiatique , cahier d’octobre-novembre 
i85/i, p. 36g. liC présent ouvrage est mentionné 
p|r Hadji Kball'a, édition de Fluegel, t. V, p. 2o4. 
Comparer Journal asiatique, cahier de décembre 
1 869 , p. 44 o , lig. 1 8 , et p. 446 , lig. 1 4. 

Division de l’ouvrage : 

LJ A' V jbudt i vWl 
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i iL,4vwJÜI ^ i V ^ 

c:>l^L^Jl iUwji il LJ iUi^viAjJI il lj '<il 

il ^UÏt -^^4^ 

«1 LJ \ d il 

i LJ iL.^uJLj| i O (1 V htj' «i V 

(3jjaiS (1 «1 LJ aa^waJI 

j^<x4^ ,1 ciJlilt 

*X-ifc.) *1 \j ^^=s2^1 ^*)sjÜ1j^*X^ iXj^t *1 tjLJî 

^^-oJso il 4^ ^.dÿül >0sj4tj<k:^ 

i CJ jl^ aXj^ il LJ 

* M 

L^.o-wsJ»^ i V 

js.4L (1 V 

il 

LJ cjIàITL J^x#jJI il LJ iüb.wlÂAXI ^ItXfr^l il J^^l oWl 

^^. 4 ! » il LJ CyUS^t LJ^jJài\j il V i 

il LJ LJJ,U^\ *il ^ ^ ^ ^-jLüJll^ ^ (j^ 

iUwJül 

c3 ^VâjuUmI aJ^LjcLI il 1^1 l-ijyi i^uaaJI x4l4î 
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î-*^ À ^ jLa-S^I «J ^ til Usi 

JC 

pUJl ^<xxJI i ô 

5o feuillets. Les chiffres employés dans le courant 
de cct ou vidage sont ceux de la forme occidentale; le 
caractère d’écriture est africain. 

A la dernière page du manuscrit , on trouve marquée , 
comme date, Tannée 1 143 (de Thégire). ^ 

IV. (n° 438 DU CATALOGUE DE VENTE.) 

1. Abrégé (la sir ommie. 

Titre de l’ouvrage : i joâiJLl 

Nom dti l’auteur : ^ -^^4^ 

Cct ouvrage est inenlioiiné par Iladji Khalfa, édi- 
tion de Fluegel , t, VI, p. i i 3 . Comparer le cata- 
logue des manuscrits de la Bibliothèque impériale 
de Saint-Pétersbourg, au ii® CXXVI , 2. 

Une ti'ès-bellc copie (ponctuée et pourvue des 
signes^les voyelles) du ^joa^du Djaglmiînî se trouve 
dans le manuscrit 1 1 i4 , ancien fonds arabe, fol. 1 
et suivants. Ce manuscrit est daté du 1 7 radjah de 
Tannée 806 de Thégire. 

Division de Touvrage : 

^ pUiMjl jjIaj ^ iüoiXjcSil 

A V i V i J^îiriÂJÎ 
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i Uçyi (jW i 

c^Ajül? Â(^lÂi*î ÎÂ^lAXt 

XJifu^^ <i Jjill oUl 

L^ ■AtjjUwi^t IdL ri fc O |Ail3<Vt <JI 

ü^jiJU i O 

22 feuillets. Ecriture régulière; caractère neskhi. 
Date de la copie; le vendredi i8 rabîa premier de Tan* 
ioi6 de ITiégire. 

2 . Commentaire de V ouvrage précédent. 

Ce commentaire es\ dédié à-Ouloug Bèg, fils de 
Chah Rokh. D’après cela, eu égard au passage de 
Hadji Khalfa ci-dessus cité, on conclut que ccst le 
commei\taire 4 :omposé sur l’abrégé de Djaghmînî par 
Moûçâ Ben Mahmoûd Kâdhî-Zadeh Alroûmî. Cette 
conclusion est confirmée par les manuscrits 6 oo et 
904, ancien fonds arabe de la Bibliothèque impé- 
riale, qui renferment des copies du même commen- 
taire. Dans le n° 600 (fol. 1 r®), ce commentaire est 

intitulé : :>La^^ iucAŸll ^ ^ 4 ^U 5 " 

b:>\j Dans le 

n® 934 (fol. 357 r°) , il est préc^é du titre suivant : 

• 91 feuillets. Ecriture semblable à celle du morceau 

précédent, mais moins soignée ; caractère neskki. Date 
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do la copie : îo dernier dimanche du mois de rabîa pre- 
mier de Tan ioi6.de Thégire. 

'3. Le traité des Eléments d'astronomie d'Alfragaiu 

Titre de l’ouvrage : vU5' 

Nom de l’auteur : ^ 

28 feuillets. Écriture lisible; caractère nesklii sc rap- 
prochant de l’africain ; la copie paraît avoir été faite eu 
Égypte. A partir 'du, commencement de ce morceau, le 
manuscrit est compo.sé de feuillets allernativemeni 
blancs et jaunes, d’un papier plus mince que celui de 
la partie précédente du manuscrit. 

Cel ouvrage a été publié par Golius, sous le titre 
juivanl : 

« Muhamraedis, fil. Ketiri Ferganensis, qui vnlgo Alfraga- 
« nus dicilur, Elementa aslronomica, Arabice et Latine. Gum 
« Notis ad res exoticas sive Orientales, qiiae in iis occurrunl. 
w Opéra Jacobi Golik^v'^nislelodami , 1669 , in-A". 

J’apprjfrnds^il^,^. Reihaud que le mainiscrit de 
la biblidüîèque*dc"te';^ie Golius s’était servi 
pour spp , ou du moins n’a pu 

être présent manuscrit 
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par la Bibliothèque impériale n est donc pas sans 
importance. 

Le texte publié par Golius n est pas complète- 
ment identique à celui du présent manuscrit 

Le traité d’Alfragan fut traduit en latin au xii® siècle 
de notre ère par Jean de Séville. Côtte traduction 
se trouve dans les manuscrits suivants de la Biblio 
thèque impériale : 

Ancierf fonds latin 65 o 6 (fol. 27 r° à 38 v°^), 
7377 B (fol. 991'° à i iqv*"), 7-434 (fol. 62 r®à7i v*"); 
fonds Saint-Victor latin 848 (fol. 248 r° à 269 r”),* 
900 (fol. 64 r® à 77 r"). 

Cette traduction est intitulée dans le manuscril 
ancien fonds latin 65 o 6 : «liber alfragani in quibus- 
«dam collectis scientie astrorum et radioum mptus 
(( planetarum. et est. XXX. dilfcrentiarum interpre- 
({ tatusa iolKume hyspanensi atque lunensi; » et dans 
lemanuscrit Saint-Victor 900 : « liber affragani com- 
(( pletus in scientia astrorum et radicjbus motuum 
<( snperiorum translatus a iohanne hispalensi. » 

Klle est suivie d’un post-scriptum conçu comme il 
suit : dans le manuscrit ancien fonds latin 7377 B : 

(( Perfectus est liber alfragani in scientia astrorum et 
uradicibu» motuum celestium interpretatus in bina 
a a iobanne hispanensi atque lunensi ut expletus est 
« vicesimo die niensis antîqui. luciari rnensis anni 
U arabum. quingentesimi. XXIX. existente. XL die 
« mensis marcii. LXX.M. sub laude dei et duxilio ; » 

‘ tette copie finit en fragment un peu avant la fin du vingt- 
Iniilièine cliapitrc. 
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**dans le manuscrit Saint- Victor 848 : uPerfectus est 
a liber alphargani in scientia astroriim et radicibus 
«motuum celestium interpretatus in lima a iohannè 
«yspalensi atque lunensi. et-expletus est die vice- 
•(( simo quarto die quinla mensis lunaris anni arabum 
(( quingentissimi XXVIIII. exislente XI die mensis. 
« marcii. C. LXX. III. Sub laude dei et auxilio;» 
dans le manuscrit Saint-Victor 900 : «perfectus est 
«liber Afl’ragani in scientia astrorum et* radicibus 
« motuum supei iorum interpretatus in lalinum a 
« lolianne yspaliensi. » 

M. Chasl es a le 'mérite d’avoir reconnu, d’après 
le post-scriplum très-incorrect du manuscrit 78776, 
ancien fonds latin, que l’année de la date est 1 1 78, 
et qu’il faut la compter d’après l’ère espagnole ^ Mais 
la leçon très- corrompue de ce manuscrit laissîut 
subsister un doute; car le 1 1 nprs de l’année 1178 
de l’ère d’Espagne , ou de l’année 1 1 85 de l’ère chré- 
tienne, ne correspond au vingtième d’aucun mois- 
arabe. 

La leçon du manuscrit 848 Saint-Victor, quoique 
n’étant pas elle rncme tout à fait correcte , permettra 
maintenant de déterminer complètement ce point. 
En clfel, le 1 1 mars 1 1 35 de notre ère correspond 
au 2 à djoumâdâ premier de l’année 529 de l’hégire, 
et le djoumâdâ premier est le cinquième mois lu- 
naire de l’année arabe. D’après cela il ne paraîtra 
plus douteux, je pense, que la vraie leçon du post- 

‘ Comptes rendus de l’Acad<^mie des sciences, t. XIII, p. 5*3 et 
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scriptum est : « expie lus est die viccsimo quarto, 
U die quinti mensis liinaris anni arabum quingen- 
(( tesiini XXIX. » 

C’est donc le 2 4 djoumâdâ premier de l’année 
529 de l’hégire, ou le 1 1 mars 1 1 35 de notre ère, 
que Jean de Séville acheva sa traduction des Élé- 
ments d’astronomie d’Alfragan. C’est la première fois, 
si je ne me trompe, que l’on fait connaître une date 
tout à fait précise, relative à Jean de Séville. 

La traduction de Jean de Séville a été imprimée ’ 
sous le titre suivant : « Brevis ac perutilis compilaüo 
(( Alfragani , astronomorum peritissimi , totum id con- 
(( tinens, qiiod ad rudimenta Astronomica est oppor- 
u tuniim. » Norimbergae apud Joh. Pctre\pm, anno 
salmis M. D. XXXVII. 

Une autre version latine du même traité se trouve 
dans les mtinuscrits suivants de la Bibliothèque im- 
périale : 

Ancien fonds latin yiqS (fol. i lyr® à iSy v""), 
7 2 6 *7 ( fol . 33 r” à 4 O v" ) ^, 7 2 8 o ( fol. i r°«tï 1 4 v” ) , 
7281 (fol. 1 F 4 1 5 v")^, 7298 (fol. 1 24 v°à 1 42 r"), 

’ Dclambj'e [flisloirc de V asi^ronomic au moyen âc^e , p. 63) dit à 
propos du Iraiti'* d’Alfragan : «Son livre avait été traduit en latin 
l’an 1 14^ , par Jean d’Ilispala. Celte traduction, fort imparfaite, n’a 
jamais paru. » 

^ Cette copie finit en fragment un peu après le commencement 
du vingt-huitièmo chapitre. 

^ Cette copie est intitulée : « Liber Alfragani Tiberladls secundum 
« translationem græcam, credo.» La supposition exprimée parce titre 
est ej^ronée. Ce n’est également qu’une copie de la même version 
dont je cite ici les autres exemplaires. «Tiberiadis» est peut-être une 
corruption de « Kefiriadis » pour a filii Ketiri. » 
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7316 A (fol. 19 1” à 45 r°), 7400 (fol. 1 l'^à 17 r“); 
fonds Sorbonne 972 (fol. 1 r°à 26V®), 1820 (fol. 1 r” 
à 3'2 V®). 

Cette traduction est intitulée : « Liber de aggre- 
((gationibus scientiæ stellarum et principiis cœles- 
(( tiuiïi motuum quem ametus filius ameti qui dictus 
«est alfraganus compilavit, triginta conlinens ca- 
(( pitula. » 

A ce litre le manuscrit 7400, ancien fonds latin, 
ajoute : « a magistro girardo crc. translatus de ara- 
«bico in latkium ^ » On infère de là que cette 
version est due à Cérard de Crémone, ce qui est 
confirmé par les savantes recherches du prince Bon- 
compagni.^ sur la vie et les œuvres de ce traducteur 
célèbre, qui vécut également au xii® siècle de noire 
ère. 

Dans le catalogue de fancien fonds ^atin de la 
Bibliothèque impériale , t. IV, Index authorum , p. vi,* 
col. r®, lig. 1 à 5 , on lit : 

(( Alfraganus. » 

L(' catalogue de l’ancien fonds latin de la Ribliotli6qiie impé- 
riale (t. JV, n”viiMCD, 1®) transcrit: «ex arabico sermone in lati- 
« num conversus a Gerardo Carmoncnsi. » On a cru , en effet, pendant 
un certain temps, que Gérard n’était pas originaire de Crémone en 
Lombardie, mais de Carmona en Andalousie. Cette opinion a été ré- 
futée clans l’ouvrage intitulé : «Délia \ita c delle opéré di Gherardo 
« Cremonese , traduttorc dei secolo duodecimo , e di Gherardo daSab- 
«bionelta, aslronomo del secolo deçimo terzo. Notizic raccolte da 
«Raldassare ïioncompagni. » Roma, i 85 i , p. 9 et lo. 

Ouvrage cité , p. 5 , lig, 19*, p. 12, lig, 3 o; p. 55 , lig. i 5 ; p. 58 , 
lig. 2 à 59 , lig. 1 5. 
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« Liber de aggregationibus scientiæ stellarum. 7 1 gS. 
«7^67. 7280. 7281. 7877 B. 7/ioo. 74 i3.)) 

((Rudirnenta astronomie». 65 o 6 . 7298. 7816 A. 

((7434.)) 

Il paraît que Fauteur de cette indication a consi- 
déré' les copies dont il vient d’être question comme 
appartenant à deux ouvrages distincts d’Alfragan, 
Mais je me suis assuré ,par Fexamen.de tous les textes 
latins que je viens de citer et des textes arabes de 
Golius et de notre manuscrit, que ces textes latins 
ne contiennent que deux versions différentes du 
même ouvrage arabe. Je fais observer à cette occa- 
sion que d'eau de Séville a supprimé dans sa traduc- 
tion une partie considéraGle du premier chapitre de 
l’original arabe. Je me suis assuré aussi qu’il faut 
classer les textes dont il s’agit, suivant qu’ils appar- 
tiennent à 4 ’une ou à l’autre traduction, comme je 
Fai fait ci-dessus. C’est donc à tort que l’index du 
catalogue a placé le^*" 7^77 B sous le titre du «Li- 
« ber de aggregationibus, octlcs n'’* 7298 et 78 1 6 A , 
sous le titre des ((Rudirnenta^. » Il faut remarquer 
néanmoins que les textes de chacune des deux ver- 
sions présentent, lorsqu’on les compare entre eux, 
des variantes nombreuses et quelquefois considé- 
rables. 

Une traduction latine de l’ouvrage d’Alfragan , 
très-libre et accompagnée de commentaires, fut pu- 
bliée par Chrislmann, sous le titre : 

(fMuhammedis Alfragani Arabis chronologica et 

‘ Je n’ai pas pu examiner îe n° 7/1 13 , parce qu’il manque. 

<). 
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« aslronomica eleinenla, e Palatinæ bibiiolheCiT ve- 
ç^teribus libris versa, expleta etscholiis expolita. Aii- 
u tore JacoboGhristmanno. »)Francofurdi,M.D.XC , 
in-8°. . 

On y trouve intercalés un chapitre entre le qua- 
trième et le cinquième, un autre entre le neuvième 
et le dixième ; le septième chapitre est divisé en deux 
chapitres, et les chapitre^ xix et xx sont réunis en 
un seul. Christmann a rendu compte, aux pages i 
et tx à 7 de son édition, des sources dont il s’est 
servi pour ctahlir le texte latin qu’il a publié. Cette 
traduction a été réimprimée à Francfort en 1618. 

L’édition de Christmann de iSgo est celle dont 
Dtîlambre s’est servi pour son analyse de l’ouvrage 
d’Alfragan , insérée dans son Histoire de l’astronomie 
du moyen âge, pages 63 à 78. 

Cet ouvrage est probablement identique à celui 
que mentionne Hadji Khalfa, édit, (le P^luegcl, t. IV, 
p. /i 39, sous le nom de Traité des trente chapitres. 

h. Traité d' astronomie. 

Titre de l’ouvrage : iU^svjtll i^L44^Jl. 

Nom. de l’auteur : 

L’auteur, qui mourut en 879 de l’hégire, et qui 
avait été un des astronomes réunis par Ouloug Beg 
àSamarkande,-dédia ce traité è 

c’est-à-dire au sultan des Osmans Moham- 
med IL célèbre par la prise de Constantinople. Cet 
ouvrage est mentionné par Hadji Klialfa , t. <IV, 
p. 879. Comparer le catalogue des manuscrits de la 
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Bibliothèque impériale de Saint-Pétersbourg, au 
numéro CCCXV, i. 

Le manuscrit ancien fonds persan 28 de la Bi- 
bliothèque impériale contient une version , ou plutôt 
édition persane de fouvrage d’Alkoûchdjî, intitulée : 

AAAiû Le troisième livre 

y manque, et les deux éditions présentent encore 
d’autres divergences plus ou mokis considérables. 
Division de l’ouvrage : 


iOUil 

ÀAAift (jW ii V 

^ LiLLxiii x.ç\A^ 

JW 

j^XàOl}] ^ pUÂxlj ^ ^ yi ^ t-J 1 

d ^ F 

aX kJ^ ^ 4^ViaXI|^ 

VJ 

xAj U 4^^ \jt.^ JÿJait 

J! d i^UJI ^üi£! 

» CjL^-WI Iw (jW^* 

d 

JM 

^ d V iûÂ. d V j^b^l ijî 
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i LJ Â)o\Jlt pUio^i 

* ^ 

pL^l «i LJ u.?^ 

^jÿJLüiiiJl^ ^JtâJi^ KS^yJtl^^ iLi^XwwMLl 

^^UaJlJI LJ (^J?rX**^il^ (J LJ 

UL-^uaJ^ c:>l£ai^^ iÜjJLA i 

Sajw ç^ L^^Xlsr Lj\s^j:i^ 

âXaüJI CX4NM3 Lj\9^\ jlgjJl ouâi 

:>Uj^ 1 ^jàUU iüyw i XaJUJ! xSUit 

aXiJO^mA^ AX<XJC> ^\jC.JE? ^<4^ Â^*XjlJt^ 

Y 

kijJLA ^ LJ {^ iL^\Mk^ i vWl 

^^Jaj cÂAAi aj :>\jL3] 

j^aXJI l4jA>o^ ùjiix» iuMÔ ÿ^jju^^ 

(jMNOliuJl aXaj^ JsJiJI^ jjfJl jtOsJU AiÀ^jco ^ cj 

s««ÂuAi ‘A-i^ LiÇ 0^ tM<^i Ü**\) 

JC 

(JmIaÜXI A^ LiCr 0 «*«^V*aJ I ^ «Xa Aj^A<*9 ^ LJ aXjï»!^ 

Â— i^-X-i«^ âxm^J^ «XhS»-!^ 

LJ 4Xdi.|^ (jmLülII Aj Ut :»UjI^ ^jMb^vUJt ^but 

Aj^AxJt ^but Ai^JC/0 i 

29 l'cuillels. Ecriture assez élégante; caractère aln- 
cain. Date de la copie : rannée 1174 de l’hégire. 
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5. Commentaire de t ouvrage précédent. 

Ce commentaire est dédié au sultan Sélim 

^ Uw ; Tauteur 

du commentaire nomme, dans la préface, fauteur 
de l’ouvrage commenté, en ajoutait que c’est son 

grand-père (*>^)- En rapprochant cette circons- 
tance du passage suivant de Hadji Rhaifa (édition 
de Fluegel, t. IV, p. Syg), 

(sic) 

iLjUy ci^U ^ 

on est disposé à croire que l’auteur de ce commen- 
taire est Mériem Tchélébî, connu aussi comme com- 
mentateur des Tables d’OuIoug Beg ^ * 

95 feuillets. Écriture beaucoup moins élégante que 
celle du morceall précédent; caractère africain. 

Le commentaire est terminé par une table de 
quantités astronomiques, dans laquelle on remarque 
l’emploi simultané de lettres numérales ettle cbifl’res 
qui sont de la forme orientale. Le 8 occidental , qui 
semble s’y trouver, ne paraît être qu’une reproduc- 
tion défectueuse de la forme a du 5 oriental, due 
peut-être à la négligence d’un copiste habitué à la 
forme occidentale des cbilïres. 

^ M. Fluegel paraît aussi entendre que le commentateur (5taitlc 
petil-Jils cl non ïarrihe-pedljih de l’auteur, car il traduit : nMireni 
nJelebi, vulgo Mahmud ben Mohammed dictus, qui iilinsiiliæ auc- 
((lo*ris fuit.» Mais il semblerait plus correct en ce cas décrire 
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(n** 4/1 4 DU CATALOGUE DE VENTE.) 

1 . Traité de la construction des quarts de cercle à 

Moukaritharât, ^ 

Titre de l’ouvrage : i 

Noiç de l’auteur : *>s^ aWI 

Cet ouvrage est mentionne par Hadji Kbalfa, édi- 
tion de Fluegel, t. V, p. 2 1 3f 
.Division de l’ouvrage : 

jïijii JojS- 

v>-^ 5**^^ i ^4 w.aJÎ 

20 feuillets. Caractère neskhi; écriture mauvaise, 
mais lisible. 

2. Traité du tracé du quart de cercle et du sinus. 

Titre de l’ouvrage : vhs^MI 

Nom de l’auteur : ^ Jodl 4W! 

Division de l’ouvrage : 

ç.>UiT XtlJU? àJyu* i iùo^XjÜLi 

^ r 

j i Al. ^^■■11 X d^<X».ir^ 
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*— ’j... ki^XA i tA 

XA^ i kJiià AAjiLtfUAJî 

• lo feuilleta. Caractère neskhi; écrihire nette et ré- 
gulière. Date de la copie : le mardi a i cha’bâii de Tau 
1 009 de riiégire. 

3 . Taüles pour servir à la construction des quarts 
de cercle à Moukdntharât, d’âprès Alferganî et Alha- 
labî. 

i 5 feuillets. Les cases des tables sont en partie lais- 
sées en blanc. 

/i. Traité de la construction du quart de cercle coupé. 
Titre : i 

5 feuillets. Caractère africain; très-mauvaise écriture. 

5 . Traité de la construction des astrolabes , par Al- 
forgfujî ( ^ 

Cet ouvrage est peut-être identique î\ un traité 
d Alfragan, relatif à la projection stéréographique , 
intitule Le Parfait ( et mentionne par Hadji 

klialfa (édition de Fluegel, l. II, p. 288, et t. V, 

p. /iig); 

. Division de l’ouvrage : 

J4XX1ÉA1J A A*w*X.Âi& ^ *yjü ^ 
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|û 

ÿtS^jfjk ^ li^^jNiiSl^^ 

^l^.fi^»t^l i 

^ L» xio ^ ^ J^4x4^ 

H ^ 

kxjJaJ^ iU^ i ^ JUviJI uJaxJl S 
£-^-^ ü* ü cJaiil i^£»- 

i j-^ Ua^^ U UJU^ laxiai^ 

^li^it cKt*x!| 

« 

39 feuillets. Caractère neskhi ; écriture soignée. A la 
lin du traité on trouve , comme date de copie , l’an 1 107 
de r hégire. 

VI. (n” /1/19 DU CATALOGUE DE VENTE, 2 VOLUMES.) 

Table.f des mouvemenis des sept planètes et des nœuds 
de la lune, construites pour le Caire, d\iprès celles 
d'Oaloag Beg. 

Les tables .sont précédées d’un avertissement con- 
( crnant la manière de s’en servir, composé d’une 
iulrodiiction, de douze cluipilres ci d’une conclu- 
sion, et occupant dix pages d’une écriture très-ser- 
rée. 

Titre de l’ouvrage : caSI^h-ÊI i <^1^1 

Nom de l’auteur : <^*XÂjl 

On trouve dans le manuscrit 970, supplément 
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» 

arabe, fol. i 7 r'’ el suiv. une Table intitulée comme 
il suit : Table des positions de Saturne, d'après les élé- 
ments [établis dans) a Les perles précieuses , )) calculée 
par le chaïkh Ridhwân Ejfendi, depuis tannéè 1100, 
juscjuji ïunnée 1130 [de Vhégire), 

Caractère .neskhi; écriture assez mauvaise. Les 
nombres inscrits clans les tables sont, pour certaines 
quantités, exprimés par les lettres de l’alphabet; pour 
certaines autres, par des chiffres de la forme orien- 
tale. 


NOTICE 

Smi LA LEXICOGRAPHIE HÉBRAÏQUE; 

AVEC DES HEMARQÜES 

iiüft QUELQUES GRAMMAIRIENS POSTÉRIEURS 
A IBN-DJANÂ’H; 

PAR M. ADOLPHE NEÜBAÜER. 

(Suite. ) 

uLq D est la huitième dq^ lettres serviles; il ne 
s’emploie qu’au commencement des mots, et cela de 
six manières différentes : 

1 ° Signifiant de telle et telle chose 
2 ° Plus que ) ; 3® pour le participe actif; 4° pour 
les noms i'ormés d’un verbe i 5° pour le par- 
ticipe passif; G'’ comme euplioniquc. Dans la pre- 
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mière signification, il prend devant nvn n N ou ctré 
VnNÇ, ou '/uViTc nrnp; devant toute autre lettre, le 
ü pvend'hirik suivi d*un dagescii rviJsp tDirop, excepte 
les mots DN^D (Gen, xxv, 23 ), n^iipp et n^pp où il 
n y a pas de dagesch. Dans la seconde signiffcation 
[il prend 'Airik, suivi d'un dagesch] nisp [lïSam. xxii , 
r3). Le D, qui forme les noms verbaux j^l), 
peut être ponctué de six ‘manières : 

1° D’un 7 ùnk pu;p .NtD^P ; dans tous les noms qui 
ont un D euphonique, celui-ci est ponctué d’un *hirik 
sans être suivi d’un d^^gesch, excepté ces trois mots 
□nniDD ^ ( /V^A. xiii, 22), -inT3p(iVa/i.iii, 1 7), 

( Dan. VIII, 9 ), où le D est suivi d’un dagesch; 2 ° d’un 
segol Dn^A'iDi^p [Jocl, 1 , 17 ); 3° d’un pathah vîop; il 
en est de même pour tous les mots où le D*doit être 
suivi d’une des lettres vnnN, par exemple nixp; le 
mol DD 1 D est ponctué de toutes les trois manières 
déjà mentionnées : nDip [Lév. xv, 9 ), niniDip [l%:o(L 
\v,/i), n^Dipa (Gc/i.xli, 43); 4 °d’un céré nip; 5"d’un 
holoin "jllD G^’d’iin schevam^^lD, Le D, ajouté 

pour le participe actif, est ponctué de quatre ma- 
nières : 1 " si l’impératif a [au commencement] une 
voyelle le D a pour le participe un scheva K^DP; 
2 ® si l’impératif est formé avec n [ponctué d’un pa- 
llia h ] DDün , le D a pathah D''Dt*p ; 3” si l’impératif est 
formé avec n et i , par ex. , le D a [holom] ; 
4 “ si l’impératif est formé avec n [ponctué d’un ka- 
maj:] X''Dn, le D a cérc K’’Dp. LeD euphonique a, ou 

' L(' niaiiiLscrit porte trouve pas, àjiolre cou- 

uaissance, dans la Bible. 
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céré; par exemple {Jug, xiv, 1 1), invnpS. 

[Jug, XV, 6), ou scheva in^nD *»d [Prov. xix, y). Le 
D est employé quelquefois pour par exemple : 
DD^'^K nx(Ge/i. XXXI, 9), nnh px(iVum6.xvii,2y). 

(I Le : est la neuvième des lettres sei*<7iles. Quand 
ilsert'pourJes impératifs, et qu il est ajouté aux lettres 
V n n K , il est radical , par exemple : ; ajouté 

à toute autre lettre, le a peut-être retranché, par 

• J 

exemple : vp: .Df)3. Il marque le passif (cKw <Xj), au 
masculin et au féminin [Lév. vu, 

9). Cette dernière forme peut aussi être le participe 
(JyuU) nDi:}i "int:;: nb [Ps, li, 19). Il forme le futur, 
au pluriel et, dans ce cas, s’il est précédé d’un 

^ avec scheva ou avec schourouk, il indique; toujours 
le futur naurai mnnty: (Gen, v, 22), tandis que, 
précédé d’un 1 avec pathah, il indique le passé 

[Dcat.l, 19). Pour les noms, il est employé de 
huit manières : 1° comme VJJ ; 2° avec ka- 

mflf .ap: et leurs flexions 3° pDj, 

psr, 4° 5° nppr, 6® nDtÿf, n^pp:; 7° n:'»::, 

8” nniDJ Le a employé dans tous ces 

mots, sous leurs modifications, savoir, l’impératif, 
le passé, les participes actif et passif, et l’infinitif, 
n’est jamais radical. A la fin des mots , il sert comme 
déterminatif pour le masculin, et dans ce cas il a 
dagesch; par exemple: {Job y xl, 2/1), 

[Jocly II, 11); 2*" pour régime de la première per- 
sonne pluriel (UJI ) , et , dans ce cas , il est sans 
dagêsch; par exemple : UD'in'*! i3in''(Ps. lxvii, 2), et 
de même pour la première personne pluriel (comme 
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pçonom personnel (LÜmi U), irüV; ce dernier 
devient futur par laddition d’un 1, , si ce n’est 

un 1 conjonctif si le : est ponctué d’un 

’/io/om» il indique le régime au masculin 'i:nDb'> (Prov. 
V, 22); ponctué d’un 'hirik, le : foçme la première 
personne ) [dans ce cas, il est sans 

dagesch]y excepté , où le 3 a toujours dagesch. 

(( Le mot '•aan est quelquefois avec dagcsch et quel- 
quefois sans dagesch, La différence consiste en ce que 
dans nviD (Jer. xxxiv,-2 2) ce mot se trouve au 
njilieu de la proposition ( qiDD ) , et dans '•^3 ( Gen. 

XXII, 7)., ’»a.3n [Gen. xxii, 1 2 ), il est dans une 
pause (n“)2D)^ Pour le [régime] féminin, il est : 
au singulier avec dagesch; par exemple, dddID 
( Léi). VI , 1 4 ) , et toujours sans > , excepté dans 
les deux mots suivants : a, (Jages, v, 29), parce 
que l’aclion passe ici de plusieurs femmes à une 
seule è, nn ni\snn tv [Micli. vu, 10),. qui se 
traduit : « mes yeux la verront dans elle, c’est-à-dire 
[l’œil] vçrra cette honte dans elle » 2° Pour le 
pluriel féminin, sans dagesch ou avec précédé 
d’un segol, par exemple, n:’»K'»Dn m'» (Lér. vu, 3o), 
[Is. lxv, 17); le régime, au pluriel, pré- 
cédé d’un segolf est toujours avec \ excepté d’après 
les règles de 'hasser'\ par exemple , ni‘?ynr (Dan. viir, 

‘ Pour les expressions yiüü et r3"1DD. voyez Journal asiatique, 
janvier 1 862 , p. 77. 

* otXA.|yl ^LjJI is^/LÉ=D «ûf 

C'csl-à-dire, eVaprbs les rî’gles massorétliiqucs "IDD)- 
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8); apres d’autres voyelles, sans \ comme n:mK, 
n:usn. Le : peut être euphonique au .milieu des 
mots, sans rien ajouter au sens; dans ce cas, il suit 
immédiatement les lettres radicales, ininsiD'» 

{Deat. XXXII, lo), (I Rois, i, 22); il est de 
même euphonique dans la langue syriaque, pnJK 
p:DT [Dan. ii, 8), m:p (Esd. iv, i 3 ); il est aussi 
euphonique à la fin , sans rien ajouter au sens , jnD^n 
queîquefois il se rencontre comme tel, avec 
le régime, '•iiK'ip*' [Prov.i, 28). On trouve le : quel- 
quefois au commencement des mots, au lieu de 
D, par exemple : nbnp .nbm «maladie;» "lOîD, 

NiiD , Niia , et de même à la fin des mots , par 
exemple: plûn (Êz. iv, 9), au lieu de D''îDn; pDNi 
(Dan, xn, i 3 ), au lieu de D''D'»n. On cmjJloie tou- 
jours : pour le féminin, à la fin des mots, par 
exemple: ];n'' 3 K, comme D pour le masculin, pap 
exemple : , excepté dans le cas où ce D rem- 
place le : (Jl Joi/I par exemple : (Gen. 

XXXI ,10), ce que nous avons déjà mentionné dans le 
chapitre D. A la fin des mots, le : peut être employé 
pour former des substantifs (aaauXM), par exemple : 
p-ip, pnN. 

« Puisque nous avons donné les emplois du 2 dans 
la langue hébraïque comme lettre servile, et l’explica- 
tion de toutes ses acceptions etrègles, comme eupho- 
nique et comme se substituant à une autre lettre, 
nous allons maintenant le mentionner commé racine. 
Nous parlerons d’abord de sa signification comme 
lettre isolée avec radjonction des lettres serviles, et 
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ensuite de scs racines composées avec d autres lettres. 
Comme lettre isolée, il signifie : i"" refuser et interdire 
jJdl), par exemple : N**:»*! DN [Nomb.xxx, 6), 
s* il a refusé f cequ on peut traduire aussi , s il a interdit, 
nmx N*’:*’ [Nomb, xxx-, g), il interdira, refusera; 

HDb'i {Nomh. xxxii, 7), pourquoi. re/«5ere2:- 
voiis ainsi dans le passage 

X'':'» Vk {Ps. cxli, 5 ), le sens est : si l’homnie 
)ieux me bat, cVst un bien pour moi, et s’il me 
dîâtie (avertit), cest comme une huile délicieuse qui 
lest pas refusée à ma téte^ ; et le passage '’D^Dn'i *11^ *>3 
Dn^rriv ‘13 [P s. cxi^/ 5 ) se rapporte au passage pré- 
•iédent pN dn [Ibid. vers. /i). 

2" Frauder, tromper (c:5>^), par exemple : niv 
’ Éz. wiiT, ry), n:m ià [Exod. xxir, 20); la racine de 
tous ces mots est i seul. 

(( Le D est la sixième des lettres non serviles , et la 
huitième de celles qui peuvent etre employées iso- 
lément comme racine. Il existe comme tel dans les 
noms; j)^ar exemple : D'’Dr> [Exod. xii, 5 ), et il 
est ponctué de segol; l’état construit a céré r\V 

[ Dent, xrv, A), et s’il est composé avec un pronom 
au singulier S le n estsupprimé, 

r*:!^ DK [Peut, xxii, 1), (I Sam. xiv, 34 ); 

si le sin est double, il signifie se réjouir dans toutes 

^ (jtXÂc f3f »U*-« 

^ o^* passage 

(les Psaumes est en effet très-difficile à expliquer; nous verrons, 
en parlant cio R. Raya Gaon , que celui-ci a même envoyé demander 
l’explication do ce verset au Catliolicos de Bagdad. 
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ses flexions ), par exemple : '•sjn e?ü(Ps.cxix, 

1 6 a); on le trouve aussi avec samedi DD obsK’' (fs. li , 

U Le y est la septième des lettres non serviles , et 
la neuvième de celles qui sont isolément des racines, 
et, comme telle, il signifie Viî 

( Gcn. IV, 1 2 ) , -D^D viii ,12), □'•y’iy ( Is, xix , 

i 4 ). . 

M Le D est la huitième des lettres non serviles, et 
la dixième de celles qui sont isolément des racines,, 
et, comme telle, il signifie la bouche; par exemple : 
□n^ HD ( P.S. cxv, 5 ); avec le pronom, le n en est 
retranché, et fôn dit '’D, "|'D, et ainsi on appelle 
fouverture du puits *'0 {Gen^ xxix , 3 )*, et l’em- 
bouchurc du Nil '»D [Is, xix, ‘7). 

(( Le 5: est la neuvième des lettres non serviles, et 
la dixième de celles qui sont isolément des racines, 
et, comme telle, il signifie se f/iiere/ier, manifester une 
Iwstiiiiê [Lév, xxiv, 1*0), D'»X3 

[Exocl. IJ, I 3 ), inxD (is. xli, 12); ou* bien at- 
tiser le feu ( jUh ), (Jér. xvn, 27), et 

c’est pour cela qu’on appelle les clincelles volantes 
V*iîî^: (/s. I, 3 i); quelques-'ims prétendent que dans 
le passage 1^3? [Jér, iv, 7) il a la signification 
de quereller, ce qui est une opinion de peu de poids; 
dans tous les cas yix*»; et conservent leur signi- 

fication d’(itincei/es. Il signifie encore briller 
composé soit avec i; par exemple , [Deut xxxii. 


Samech ci sin, choz les premiers lexicop;raphcs , sont identiques, 
XIX. 10 



134 FÉVRIEB-MAIIS 1862. 

9), (Cani.vi, 1 i); soit avoc x doublé, yx [Éz. vit, 
10), ys''’! (iVomt. XVII, 23 ). 

((‘Le P est la dixième des lettres non serviles, et la 
onzième de celles qui sont isolément des racines, et, 
comme telle, il signifie î;omir(ô«>oül), xpm (Lév.xvin, 
25), nsp (Lév. XVIII, 28), np*» [Prov. xkx, 1), N^p 
[h. XXVIII, 8), r'p (Jér. XXV, 27). La racine de tons 
ces mots est p seul. . 

« Le 1 est la onzième des lettres non serviles, et la 
. douzième de celles qui sont isolément des racines, 
et, comme telle, il signifie diriger eiimtruire[»^\*s^\ 
nv (Z)ettL xxrv,8), 'Tinim (ISauï.xii, 2 3 ), 
on bien jeter et lancer 
( II Sara, 2/1 ) , mi: ( I Sam., xx , 20). 

(( IjC V est la dixième des lettres serviles , et la trei- 
zième de celles qui sont employées isolément comme 
racine. Comme servile, il ifest employé qu’au com- 
mencement des mots pour remplacer le mot *^D^c, 
et cela de quatre manières : i" avec segoJ , .par exem- 
ple : ptJ [Jon, IV, 10),' [Ecel.x, 16); 2° avec 
pathak ajipn[Gcn, vi, 3 ), **nDp^ (./aj. v, 7), nD^tÿ 
[Gant, i, 17); 3 " avec kamaç (^Jag. vi , 17), 

et c’est là leseul exemple ; /i°avec.sx 7 icra, ünD ( Ecc. ni , 
18), nvniypü ^ [Lév, xiv, 37); quelques commen- 
tateurs ont pensé qu’à cette classe appartient aussi 
le ü avec ^chirik, et ils ont interprété '»d “iv 


' rVapvos lo syslMie de noire auteur, qui n’admet point de quin- 
quelitères . 1<> ne peut être racine; ta raeinc sera "ivp , le 1 doublé. 
'“(CI. Concordance hSratq UC , par M. J. Fiirst, à celte racine.) 



SUR LA LEXieOüRAPHIE HÉBRAÏQUE. 135 
( Gen. XLix, lo), comme i"? nüx'. Leur opinion est 
réfutée pour plusieurs motifs , comme je le mention- 
nerai dans ce chapitre. Comme racine , le et signifie : 

1° désoler nxün {Jvr. iv, -lo), nV 

• » * 

[Ps. Lxxxix, 23 ); 2"* emprunter prêter (iU^), 

•'D (^eat x*xiv, lo), {DeuL xxiv, lo); 

3° oabiier (qU^), ns’iïû (Lam. iii, 17), 

( Deut. 18); à"" aller, se transporter d'une place 

à Vautre, et aiandonner 

(Jér. XXIII, Sy) wje vous ferai aller d’une placp 
à l’autre » -]^ niy’’ ''D (Job, xi, 7), 

qu’il faut traduire : « sache que Dieü , hélas , par- 
donnera beaucoup de tes péchés; mais il ne pro- 
noncera p 9 s sur toi un jugement » et* de même 
doit cire traduit le passage riK^n HVn pN [Jér. iv, 1 o) : 
((Seigneur, dès que tu laisses seulement ce peuple, 
et que lu fui accordes du répit, il pense aussitôt qu’il 
ne verra que du bien (dd^ nM’» jusqu’au 

moment où le glaive atteint l’ame » 

((Le n est la onzième des lettres sen^iles, .et la 


^ Cf. la traduction chaldécnnc, Haschi , ainsi qu’Ibn-Ezra sur ce 
passage. 

^ Cf. sur cc passage Rasebi , qui l’explique comme notre auteur. 

* (Ai Aw[ jiisl anxi JU 

jwüwj 1.!^ 

^ ^jJLil tiilj L U (JL3 

IK 

(jl Jt D3‘? n’iT» DiVü nONV l 

C>âIj 
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quatorzième de celles qui sont employées isolément 
comme racines. Il peut être placé au commence- 
ment, au milieu et à la fin*des môts. Au commen- 
cement, il est employé pour le futur masculin SORD , 
et si l’on y ajoute l, le d est sansda^esch 
car avec dagesch il indique le passé^, il *en est de 
même pour le pluriel [nDîcn]; pour la troisième 
personne féminin ( )» iDxm 

(,/cr. Li, 35), et pour le pluriel Pour la se- 

conde pe\'sonne du futur (JUJüUw^l), on ajoute un > 
à la fin du mot, nONn. 

«Au milieu des mots, il sert pour le hithpael 
-]i3riDT, et le n, dans ce cas, précède 
toujours Itïs lettres radicales, si ce n est devant D ou 
\ où une des lettres radicales précède le n; par 

' I.’anlonr ne mentionne ici ni u ni 2, avec qui change en 
1 et en tû i iwais il le fait dans le diapitre ü) de son lexique ; voici 
ce qu’il y dit ; «Le mot temfts est exprimé par la meme racine en 
arabe, syriaque et hébreu (JDT); cette racine signifie aussi préparer 
( ) , par exemple : □■»;îüÎD {Néh. xix, 35 ), et de même 

en syriaque {Dan. ii, q), vous vous clés préparés pour dire 

Le q est ajouté dans ce mot, parce 
qu’il SC rencontre avec le J {'•T Jf ^ (J\Sl}a^\). J1 y a trois lettres 
qui changent ainsi dans la racine c-slL C ^f), 

ce sont rilÛI- La collision du q se remplace avec î dans 
( Düti. Il, 9). 11 en est de même, en arabe, de on dit] 
le se rencontre avec ÿ , par exemple, de , pq ;323 ( Den. xliv, 
ih), 3 ^ 3 , n''lD 2 :U («^ 05 . ix^, 4 ), [deTli] UT'lûSn {Jos. IX, 12), 
et dé même, en arabe, on dit de ; le ri se ren- 

coplre avec le D, par exemple, do rjD. PjDiriDn (Ps. Lxxxiv, 11), 
de D'T'IC" { i^am. i, 1 4 ), et aussi avec 1^, par exemple, de 

bbinüD {h, Lix, i 5 ), vn^n (D. xli, 10). 

On sait que chac\ine de ces trois lettres suit toujours la lettre radicale. 
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exemple: larü'; bsD, '?DnD’, excepté le mot 

nJtDUWnm [Jér. xlix , 3 ), ce qui est cependant encore 

P 

une question chez les grammairiens 

iüüH ; quelquefois le n est euphonique, par 

exeniple : jDr)^ }r\r)üü {Éz. vm, i 6 ), pour □'•'jnnw; 

(P5. XVIII, 36 ), pour et il en est de même 
avec ’Tiiom (1 5am. XXV,. 34 ), nnntysta 4 ), 

[Jér.wiiî, i8) , onv: [Is, ix, 18), •'^nriDS [Ps. 
Lxxxviii, 17). Use trouve très-souvent comme eu-, 
phonique dans les noms propres, nn*iD [Exod. xv, 
2 3), nnvn^n (I iSam, X, io),nnD3:Dn (I Sam. vu, 5*), 
et aussi dans les mots flexibles ^uujLuaxJl), par 
exemple : {P$\ iii, 3 ), nn^ivi {Job y 16). 

Le n est pour le féminin, là 06 le i est pour le mas- 
culin, deux. 

(( A la fin des mois , il est employé pour la se- 
conde personne du masculin n'»:ry, qui, avec le i, 
devient le futur; pour le pluriel ; le n avec 

kamaç désigne la seconde personne singulier, avec le 
régime de la troisième personne pluriel ) 

(I tu les as gardés. » Si un est ajouté au n, il 
indique la première personne singulier '’D^DK, et si 
un 1 y est ajouté, il peut se présenter de deux ma- 
nières : 1° si l’accent reste sur la même lettre où il 
était avant l’adjonction du 1, ce mot reste au passé, 

, ■'n'iDNV, si l’accent est un eihnah ou sop/i- 
pasoak{mni< J plDD^^Î ), à la fin de la phrase (^1 i 

excepti'i dans le seul exemple xlix, 3 ) , qui est une 

question pour les linguistes, parce que le pl ^ repris sa place ordi- 
naire, comme dans pisriH^elc. 
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cet accent est seulement là par élégance (x>U 
iüç^j) , et il ne change rien au sens , par exemple : 

[Éz. XVII, 22); 2° si l’accent vient sur la dernière 
syllabe du mot, le passé se change en futur, ‘'n“iDî<l 
(J^r. XX, 9). Le. n marque aussi la seconde personne 
singulier féminin, niDK. Quelques docteurs ont pré- 
tendu que nb nnDK (Ps. XVI, 2) est masculin, et ils 
ont donné ce mot comme une exception tmassoré- 
ihique; c’est là une grande erreur; le mot est aiv 
féminin, et se rapporte à l’âme : «toi, mon âme, 
tu dis au maître du monde : tu es mon seigneur, et 
le bien [dont je jouis) ne t’est point imposé; » lepsal- 
miste*dcmande de meme à l’âme quelle dise à Dieu 
[des louanges et bénédictions], par ex. ^D ")3 
[Ps. cm , 22) L Avec le 1 , le n indique le futur niDNi. 
Quelquefois il fofme le féminin , là où le 1 est au mas- 
culin , inx » nnN , une. Il signifie aussi la troisième per- 
sonne singulier féminin, avec ou sans n, par exemple: 
nntyy , Le n sert aussi pour ftiire les noms fémi- 
nins, , ainsi que pour, former l’adjectif féminin 

du verbe ddhiD; pour le pluriel, 

; peur l’état construit du féminin ( ) , riDD 

[Gen. xi, 7); pour le pluriel [des noms], 
de deux manières: 1® si le mot finit par n, par 
exemple: et cette forme est la plus 

ordinaire; 2° si le mot finit autrement qu’en n*, par 
exemple : niN, mmN; et de meme pour 

■'^1 ijl cmI ^ 

«V.11 <JL*uî 
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le pluriel des masculins TD,nn''D; nunbu; 

pour les infinitifs nr n^, niC/vV, enfin il est euphonique, 
P]:, nsa; ^in, riDn. Comme racine, il signifie Imiter 
□n''iNnm {Nomb. xxjciv, ii), M<r\n,{Nomh. 
xxxiv, 7); la racine de ces mots est n seul. » 

Résumons maintenant Tensemble des connais- 
sances grammaticales que nous pouvons av^c raison 
aitribiier*A l’auteur, d’après l’examen de son ouvrage. 

Il compte sept voyelles dans ce système, -le liirik 
katon est confondu avec liirik gadol, le kamcç liataf 
avec kamcç (jadol et le kibboaç avec scJiouroiik. 

* Voyez Journal asiatique , Ramier 1862, p. 48 . 

^ L’autour, dans le chapitre , s’exprime ainsi : a II y a encore 
(pouric niol'ltDü) une antre tbi’mc de l’imporatif, (I Cliron. 

wix, 18; 20; Lxxxvi, 2). Ceux qui mettent 

XXV, 20; Lxxxvi , 2) dans la même catégorie que cxix, 

i()7), sont dans l’oiTonr; caries mots Y û encore 

(leu.r (le ces ræeinplcs dans le livre [cités à l’appui ] , ne se Irouvent-pas 
dans la Massorali, et n’expriment qu une opinion personnelle ( 
o^Lo y Kad. par M. Pinsker, p. i4o, 

ohinVc hébreu, où les derniers mots arabes sont mal re^ndus, ce qui 
s’explique par la défectuosité du mamiscrit que M. Pinsker avait sous 
les yeux). Dans la grande Massorali, au contraire, il est écrit : 
n*lî2C {Cliron. XMX, 18) n’a pas son analogue (dans les autres 
livres), mais lous les niDü dans les psaumes lui sont pareils, ex- 
cepté un seul dans le passage (Pÿ. cxix, 167). Cette erreur provient 
de ce qu’ils ont vu -sur le scliin un mercha. Mais sache que dans ces 
trois livres c’est-à-dire les Psaumes, les Proverbes et Joà), 

les mercha n’ajoutent rien au sens; ils servent seulement pour don- 
ner une emphase au mot âjjAj) comme dans le passage 

D ■’V XVIII , 7 )... » Oîi voit clairement que l’auteur 

veut dire ceci : les sont, les uns, des impératifs, l’autre un 

passé , sans mentionner par aucun mot que les kamaç y sont de deux 
sortes, savoir, ceux des impératifs (d’après nous des hamaç liataf) 
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Quant aux noms des voyelles, on ne trouve chez 
lui que ceux de Ttamaç et pathaii; les autres sont dé- 
signées, soit par l’expression d*an point, deux points, 
trois points, pour liirik, céré et segol, ou par le signe 
graphique pour *holom et schoaroak \ Il donne le nom 
scheva sans faire de différence entre Ic'scïïeva giiiesceni 
et le scheva mobile; le scheva composé est désigné 
par scheva avec mouvement^. 

Il connaissait les accents toniques, conjonctifs et 
disjonctifs, et leur emploi, ainsi que les variations 
f[i|’ils font subir au sens grammatical des mots, sui- 
vant la place que Tes accents y occupent Il cite 
leSopli Passouk, ï Ethna liatk , le Sakef\ le Maaricha 


et celui du passé (d’aprës nous haniaç ^adol). Cl’. Ibn-Ezra cl Kiin’lii 
sur ces passa|j;es , et aussi la Mansorali. 

^ IN pour ’lwlotn, et pour scliourouh. 

. ; ^ , ce qui est rendu par les grammairiens qui écrivent en 
hébreu par nyuri. Le acheva est écrit chez lui NID* 

\o\r Journal uaia(i(fac, décembre j 86 i, p. 47G, et plus loin, 
article {<3. Dans le chapitre d s’(*\prime ainsi :« Souvent le 
sens est modifié par le cliangemcnl des accents, par exemple : 

(Gcn. XLI , 3')), mmrrUurc; [Gcu. xxxix, G), inaïujcant ; HS'IN 
( Gcn. xxxii, 4 ), terre; n 2 J*lN ( t tloia, xvi, q) , le nom d’une ville 
( notre texte a Kîi’lN); ")p3 (Gcn. 1, 5 ) le matin; -)p3 (ylm. vu, i 4 ), 
le poascsacur des troupeaux (^su DHID xiv, 2) im- 
pératif, ( ii. XXX , 1 5 ), le substantif de retùurner ( 1 ^ !j ; 

DID (Lév. XIX, 1 4 ), /c 5 oard; -^ 3 n (Jos. 11 , i) , s'abstenant de parler 
( C: 5 ^L^^f);*nD 13 (Exod. xwi /Sb) , en face ( JjUü»)*, IOV UD'l^idob, 
xxin , 7 ) ajla , etc. 

* Voyez plus loin, art. iriN; dans le chapitre pï , il donne une 
explication sur le nom de Sakrf. Voici scs paroles : 


xnen’ ri’pn tiV *1P’ 

l-d’ls .Làj ^ cît 
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et le Gaaya ^ La mention de ce dernier nous au- 
torise à penser que Fauteur incline vers le système 
de Tibériade y ce qui résulte encore de plusieurs pas- 
sages de son ouvrage^. Il parle aussi de la règle de 

is^Ufj HDip 

ï^pT 

«r|pï [Ps. CLXVi, 8), qui redresse ceux qui sont courbés; en sy- 
riaque , de même , r|^pn { Esd. vi , 1 1 ) ce qui est debout sera courbé , 
c’est-à-dire détruit, et il ne restera pas un édifice debout. Les gens 
se servent beaucoup de ce mot, et disent HDIp rilpH* La Massorah^ 
appelle sakej raccenl perpendiculaire sur le mot. 

^ Dans le même article , il dit que les gajdlh sont différents 
des vLaarichâlh. Le mot » q^d dérive de (ï Sam. vi, 12 ), 
crier, et indique qu’il faut bien accentuer la syllabe, est ic^cnlique 
avec noire me llicg « frein pour retenir le lecteur, aüii^qu’il ne lise 
pas trop vite la syllabe marquée de ce signe. Nous doimcrons, à cette 
occasion , les noms des accents d’après l’école de Tibériade. A la fin 
du commentaire sur Job, par Sa’adyah (manuscrit Oxf. Bod. -Cod. 
Hunl. 5 1 I ) , oft trouve ces mois : 

.mena'? .paVo -nnsta .nnanx .ym .D’n'' .npnxt .nxs 
nciE? .aiVpD isiD .m-'ss nüVn .m’as n^'an -ySi idiü 
T> 33 .mxas Ntsy .nVoVo .nonxD .nb'ita .'l’osn 

VX3pD 

^ Dans l’article ts, il s’exprime ainsi : rflDI ^.’st un nom, et son 
accent (‘st sur vav; le T est rap/ic ( sans da^ejc/i ) , et il est sensible, 
d’après l’opinion des Palestiniens, comme dans rfin vu , 26), 
niT (Lam. V, 17). Quelques docteurs le prononcent comme le 
dans rU'1> niT’J ; c’est une erreur: car dans ces derniers mots, le 
t est prononcé légèrement (LîLtt^ entre les lèvres , tandis 

que dans HID » ü le prononcer vav, avec ou sans daycsch, c’est- 
à-dire entre les dents 'Supérieures et la lèvre’inférienrf^*, avec da(jcscfi, 
comme dans mp (Es, xix, 5 ), (Gen. l, 12), et sans dtnjcsch. 



U2 FÉVRIER-MARS 1802. 

'i 

Nassoy alior^. Quant au dagesclif qui sc trouve assez 
souvent mentionné chez lui, notre lexicographe ne 
distingue nulle part le lene du forte, et il n’en con- 
naît point la valeur grammaticale Il se sert de 

l’expression de Mappilc hé pour désigner le hé avec 

• 

comme dans mn (Éz. vu, 26), nni (I Sam. xxiii, 16).» Du 
mot riNIDI (I Chren. vit, 1), il résulle que la prononciation des 
Babyloniens (où le ^ n’est pas sensible) est la véritabje (voy. Lih. 
Kad.it. i 38 , cliap. b). Dans le cliapitrc notre autour s’exprime 
ainsi; (Gcn. XLix, 26) « de belles paroles, » et il dc';- 

iiigne par là «le peuple de Tib(^iade, qui parle un langage aussi 
pitr (ju’ol('''gani. » Moïse ben Ezra , dans son livre de la poésie et de 
la rbéloi'i(|iie, , a une opinion îuialogul^, celle de Massoudi , sur le 
langage des gens de, Tibériade. (Cl'. Jews Lit. par M. le D' Sleiu- 
scluieidor, p. 3 2/1,11. 27.) 

^ C’est-à-clire lorsque deux mots sont liés par leurs accents, et 
([ne le premier est oxytoue, en niï'me temps que le second mot a 
l’accent sur la première syllabe, le premier devient pcroxyloiie. 
ùinsr, au chapitre d s’exprime en ces termes : riDD (Ce/i, 

VI, l/l ) es! il l’étal construit; l’accent se trouve sur le p), parce ([ue 
le mol (jui suit porte raeeent au commencement; on trouve beau- 
couj) (rexemples où raccent est reculé à cause du mol suivant 

vjiJf ), par 

(‘\emple, le mol ’iîPi? a toujours raccent sur le cependant dans 
Tw’V “lîTNO {dfifl- vv, 1 1 ), il est sur le ’aïn, etc.» 

Voyez ci-dessus, p. i 2(j, où le noim est considéré comme non 
existant pour la racine, sans faire attention au da(jcscli. Nous ue pou- 
vons nous dispenser de donner une observation curieuse de notre au- 
teur A l’égard de dilî'érents sens d’un mot qu'on trouve avec ou sans 
ihufcscli. Au chapitre . Ü dit : «Dans tous les mots HD*? ,• ([uand 
le a duijcsch, raccent est sur le V, par exemple , ( Gcn. xxvii, 

/if) ; Ps. xLiii , 2 ) , excepté un seul exemple [Job, viii , 20) ; il en est 
(le nK'me de (1 Sam. 1, 8). Je ne connais point de différence 
entre noS'* ni entre DD et np . 

«On trouvo%rois exemples de nO*? sans diujcsch [Vs. , 10; 
\LUiv 2; Job, vu, 20). Quand le mot ([ui suit le nD^ commence 
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un point ^ Il ne connaît pas la division des mots en 


par une des lettres ynN» toujours sans dagesch, par exemple, 
Gcn. xxvn, 45 ; Exod. v, 2 5 (?); Ps. xxii, 2. Qiiatrc passages ex- 
ceptas ( Ps, xLix , 6 ; II Sanu IT , 2 2 ; Jér. x v, 1 8 l’indication du qua- 
trième manque ). La différence entre , avec qju sans dagesch, est 
la suivante ; avec dagesch, il sert pour une simple question , soit pour 
le passé , soit pour le futur { O idluiL^ ) , pai' exemple, 

nV riD^ (Gcn. XII, i8; II Sam. xix, i6), et sans dagesch, il donne 
à la questioti une expression d’humilité et de prière, ce que les 
linguistes appellent un langage suppliant ( jJx 
□''Dn’l iûUlf e>:a,Lo). Aussi on le trouve le plus-souvent em- 

ployé quand on s’adresse a Dieu, par exemple nD^ (Exod. V, 22; 
Job, VII, 2 o), etc. Notre opinion est appuyée sur les versets (Ps. 
XLii, io;xuii, 2), dont chacun contient deux fois le mot HDV, 
run avec et l’autit sixns. dagesch, et où le premier est employé pour 
une question humble ( ), et le second pour décrire la situa- 
tion du psalmistc ( (j isu^). Voilà tout ce que nous savons 

de la différence de HD^ » ce que nous avons entendu des docteurs 

( «rUsjtiw ^ Lfl^ Lo 

^ Notre autour dit dans le chapitre nV • «Tous les mots n'?, 
dans la [Bible, signifient à clic (L^), et le n est toujours sensible 
( •’n Jf excepté dans trois passages (Nomb. xxi]^ 42 ; 1\uih, 

II, i 4 ; Zach. v, 11); mais je ne connais pas la raison de ces diffé- 
rences. 11 y a encore une autre observation à faire, savoir : que nV» 
en hébreu, a toujours kaniaç, et dans le syriaque, paihah, par 
exemple, (Dan. vu, 4 ; 6 ; 8 ; dans nos éditions, ils sont avec 
/ia//mp); la raison est celle-ci : Tous les hé avec points ( pDD 
''n) sont précédés, en syriaque, d’un paihah; par exemple 
(Dan. vu, 6), nDD2 (Dan. vii, 5), et, en hébreu, d’un hamaç, et 
surtout quand le pronom féminin est sous-entendu ( t>wÂ-C. 

(jt ) , par exemple, nn (Éz. xxix j i3 ) , niX 

( Ps. cxxxii , 12 ), etc. » Le mot p5D donc la simple traduction 
du mot arabe ♦ dérivé du mol chaldécn p^^ , sortir; on trouve 

fréquemment l’impératif pID, sors, dans le Talmud; pieut-étre fau- 
drait-il prononcer niouppak, comme participe passif. 
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noms, verbes et particules S bien qu’il soit évident que 
la Grammaire arabe ne lui était point étrangère, car, 
il emploie des termes techniques arabes pour la 
seconde personne, le passé et le futur, les deux par- 
ticipes, l’infinitif et l’impératif^. Ce dernier mode 
sert à notre lexicographe de base pour la formation 
des temps 

Quant aux formes des verbes , il connaît l’actif et 
le passif^, et il distingue le transitif de l’intransitif. 


U ne mentionne jafnais le mot JUi au sujet du verbe; pour 
(‘xprimer une différence entre le verbe et le subslantil', il se sert de 
périphrases, ainsi qu’on le verra plus loin. Le mat est plutôt 
chez lui un nom propre. Quant à la particule, il l’appelle simple- 
n>enl Âiik] (^n hébreu ) î niais il se sert aussi de celte expres- 
sion pour les antres espèces de mots. 

^ Voyez Journal asiaiiifuc, décembre 186), p. 468 . 

3 Notre auteur connaît parfaitement la forme de î’inlinitif; mais 
comme ce mode se trouve pres(pie toujours en conîitruction avec 
certaines lettres, ou avec un autre mot, soit avec un verbe comme 
emphase , soit avec un substantif, où il est regardé comme substantif 
lui-méme, soit avec un pronom, notre auteur, comme ses contem- 
porains, préfère comme temps fondamental pour la formation des 
autres l’impératif, dont le singulier masculin se trouve seul sans 
adjonction d’jiiie lettre quelconque; c’est surtout pour la formation 
du futur qji’on lui a donné la préférence sur la troisième personne du 
passé masculin, forme qui n’a pas d’aflixes non plus; le futur, eu 
ellet , se forme en ajoutant les lettres serviles à l’impératif , ce qui se 
trouve déjà observé dans un ancien commentaire anonyme sur h; 
Cantique des cantiques (Oxford, Bod. Hunt. 496; M. le D' Stein- 
schneider veut l’attribuer à Sa’adyah. Voyez la note suivante). 

^ 11 est qppelé chez lui (voyez Journal asiatique, janvier 

1862 , p. 48 ). Sa’adyah, dans son commentaire sur le livre Yccirah, 

1 appelle , comme on verra dans le passage grammatical que 

nous nous proposons de donner à la üu de cette notice; le cdmmen- 
kàiie anonyme sur le Cantique des cantiques , cité plus haut, .donne 
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sans- leur assigner aucnnje înarqne distinctive. Le 
hilhpacl -est désigné de ia même maniêi'e que le ni- 


im verbe, dans la forme niphal, un nom curieux. Nous croyons le 
passage assez intéressant pour le donner en entier. Le voici : 

^731 -U-. JytJu, ‘jiîi UU naaiD “jui 

^ JeUHj 

*7151 ''23? üill 

<_5dJI _jJ>j 4-Â^ O* tj 1 

.ïnrx ci^^î l^fj 13'’n‘?N DÜ31 Ulyj bj£z>b 

Dip3 mp’ mpK n 2 ?yn ne?»: ne?:?'' nmt< Jâ^ y-fjf J>* ûff 

tiLi -]^^n 1333 1337 133K r333n n333 n33'' n33X Dipn 

jai y«î n3’8< ijy^ caf^^£=»0-tf *(j^. 1^* cJ'lii-'t 

mp mpN 133 j.*j 133N nc?y nwN 

n3’'}< P3 Ucy lit '7333 n33 n33N 

JUil 33273 ü3j d* m'7333D Utj 

'7333 cj°UI ^ '733n *3^ 

(>.L. J»i *7333 jaju yL^ 33273 3327n 

D''33273 ü3y D''’7333 y.j j Jykitf ^ 

ni'7333 <xf^) n'7333 ü 3 yi ly 

«Sim ( Cantique, v, la) est le participe passif; l’impératif en est 
‘ 7 * 13 "), et le participe passif S’131. Si on ne trouve de ce verbe ni im- 
pératif, ni passé, ni participe actif, on rencontre cependant le par- 
ticipe passif, qui est le *7131 de ce passage. Nous trouvons encore 

line des lettres riJ^K composée avec ce mot, c’est dans {Ps. xx, 0) 

ce que nous avons mentionné. Sache que les lettres ïte peuvent 
être ajoutées qu’aux impératifs; par exemple, de DIp, on fait 
□IpK- • • etc. Si , dans tons ces exemples mentionnés , une des lettres 
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pliai; mais il attribue au premier une signification 
de la continuité de raclion\ ce qui est, dans un cer- 
tain sens, adopté par les grammairiens modernes 
On peut , d’après lui , former un plurielae rinfinitiP ; 


eslrctrancbc^e, il reste Timpératif pur; par exemple, mp^devient 
mp , etc. ; il en ^‘St de meme de si on supprime le 2 » ü l’^ste 

l’impératif. Quant au mot vi , 5 ) , son passif est 

d’aprfes la forme et il est de la forme iutransiti .c (niphal) ; le 

passé CvSt comme “ 132 ? :i ; et les autres formes se ressemblent 

parliellemeni ; est le présent (nous proposons de lire 
dda.forme intransitive, du passif, pour le masculin [singulier], le 
pluriel est b}i:i comme le féminin [singulier] de cette 

forme est , et le pluriel ^ 

^ Dans l’article riD. notre auteur -dit: (II u, 45 ) 

signifie y/a toujours; c’est le n qui ajoute au mot le sens de la 
continuité en* Iiébrcu VdJÎ (j^)’ 

comme •;33r)D (Dror. xii, 9), "^SiriD (Est. ii, 11), «Voici ce qu’il 
dit à farlicle ef^^nî^ signiücnt allant, marchant ( cîL)L-w 

^Lo); par exemple : iSinm (Exod. xxt, 19); le sens est; 
l’homme qui a frappé un autre est absous, non pas lorsque le blessé 
peut sortir une fois dans la rue, mais quand celui-ci peut hiire toutes 
les allées^ et venues nécessaires. ©yo CT^ 

iSJL) .LôàJ (J^ 

en est de même des autres modes du m(?t ; ceux avec 
ri signilient une action intense, et j’explique ainsi les deux passages 
Rv. XLii , 1 0 et XL] Il , 2 ; l’un , avec ihH , fait allusion au premier exil , 
et l’autre, avec "jbnDX. second exil, qui embrasse un laps de 
temps très-long. » 

^ Voyez cependant Gesenius [Lchnjh. p. 248). 

Voici ce que notre auteur dit dans le chapitre 3 n '• « IDD [Soph. 
ni, 8), (/j. XXX, 18), etc, signifie attendre le verset 

{Os.\h, 9) doit se traduire ; comme des bandes attendent 
l’homme, ainsi au matin la société des prêtres tue dans le chemin 
(il dérive de DD2?n se lever de bonne heure); car ils com- 

metlenl do mauvaises actions ( tàjÉ=> ^1 
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mais dri ne peut jamais ajouter un hé euphonique à 
un infinitif formé au eommencemait avec un hé^. 


est le pluriel de rinfinîtif; s’il y avait nDH avec ké, ce serait le sin- 
gulier {^Ui;»ok^ mais étant écrit avec c'est le pluriel. 

Déco que les Arabes n’employaient pas cette forme (le pluriel de 
rinliuitir), nous ne sommes pas obligés (de la proscrire) 

ne forme semblable 

est {Ps. Lxvin, 3i ) » son infinitif .est comme l’impératif niSJ") 

avec hd: c’est la forme [du singulier ( , casser en 

grands morceaux); avec il est le pluriel 
dant ou ne trouve pas cette formç très- fréquemment. Le «sIIhs du 
verset ((b', vi, 9 ) doit être ; comme les bandes attendent une''(ois 
après l’autre rbonime pour le tuer ( «jijviüJ 

ôv>®). f‘’<'st pour cette raison que l’infinitif est au jiluricl. Ainsi 

les prêtres de Ba’al se rassemblent pont' tuer les innocents, comme 
le verset le dit précédemment: «Galaad est une ville des ouvriers 
d’iuicpillés. Le pluriel de l’infinitif signifierait alors \e frc(fiientati- 
viwi. (Cf. M.#Pinskér, Lih. Kad. p. i33, cliiffrc hébreu, où ce sa- 
vant et célèbre grammairien propose ingénieusement la terminaison 
de ni* pour les infinitifs des* verbes dont la troisième radicale est 
/uL comme un pluriel, et il explique par cette idée le pluriel dans 
le passage, oiV en effet le sens donne un frequcnlatîvww.). Quant à 
nous^ nous ajouterons l’observation suivante : l’infinitif étant regardé 
comme substantif, et pouvant être construit avec des pronoms per- 
sonnels et avec des prépositions, et ayant des terminaisons des subs- 
tantifs, par exemple, le n <ians ni*?. sc change en n, pour- 
quoi u’aiirait-il pas la forme du pluriel? 

* L’auteur dit, dans le chapitre ^2 • « La racine pour l’expression 
refjarder (^U;J| iijJ est ^53; f impératif [l^s. Lxxivi 20 ), 


le passé (Nomb, xviii, 21 ); l’impératif se trouve aussi dans la 

forme euphonique nW’Sn (P^- xiTi, i4); mais le passé ne peut pas 
être dans cette forme, car on pourrait le confondre avec le passé fé- 
minin; par exemple : nt 0 ''! 3 n clic a regardé, et il en est de même 
pour n*1^3n (L^/. TI , 10 ) Esther n’a j>as dit. Aussi nous disons que 
le passé n’a pas de forme euphonique. L’infinitif est comme fimpé- 
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Les substitutions réciproques et la pcnunlation 
de quelques lettres sont considérées par lui comme 
une particularité inhérente à la langue, et dont il se 
sert assez souvent avec des exemples nombrQux pour 
l’explication des mots difficiles * ï il en est de même 

raiif tosn cl niais non pas car des impératifs for- 

més avec hé, on ne peut fijire l’infinitif euplioniqnc. ^Ainsi on ne 
peut pas dire etc. Qnelqnes-nns se trompent 

en peiTsanl qu’on peut bien former l’euphonique de l’infinitif, des 
^impératifs av(!C n> comme on le fait de tout autre impératif; par 
excr|üple, de on fidt (^ca.'T, 3 o), dcIDt!;, 

mtro » etc. Sou infinitif est seulement. Il n’y a pas 

de différence entre tOlH (Gcn. xv, 5 ) et i.xxxiv, 

I o) ; car le scfjol est amené par le mot Xi ; c’est la règle dans tous les 
mots liés à «n mot monosyllabique ( Jl-wcw f 

iüâiJ ), que le cérédcvicntic^oZ, par exemple : JH [î^ut.x, 

1 /i ). » 

‘ Notre auteur dit dans le chapitre-^n : « cxix , 5 1 ) 

signifie : les hommes impudents m’ont pressé fortement. Il en est de 
même dans {-^”7. xvi, iG) elle l’a pressé; [c’est le même 

sens que ySn] ; car le ’licifi peut se changer en hé et alcph. 11 y a en 
hébreu deg lettres qui se remplacent mutuellement ( 

jiûAJ 

Ainsi l'aippk vient à la place de hé; par exemple ; 
mx XXI, Iiî), vnn; nKDi (Prov. xv, i 3 ) dérive de nHD 
{Lév.WJy i 3 ); riMHüD ( XXII , 2 1 ) , qui signifie «attendant» 
( dérive du langage de la Mischna, prUt? pK (Cf. Epist. 

horeisch. p. 57). Alcph <\ la place de aïn; par exemple, ^^2 Sk 
[Gcn. xxxvii , 38 ) [au lieu de 7^ «à cause » de mon fils] ; on trouve 
aussi le cas contraire, oi'i le X est remplacé par y; et c’est pour 
c(‘la (jue la Mischna emploie le irfbt , pour exprimer troubler 

l eau ( , quand on nettoie un vase quelconque) , dérivé du 

‘?î<iD (M<d. 1,7). Le 3 avec* par exemple, ( Exml. xvi, 
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de l’omission de lettres ^ Il ne fait aucune distinc- 
tion entre les différentes formes des substantifs ; ce- 

8), 3 remplace également le par 

exemple.: 3^0 [J^r. xxir, 19), rjmo ( Prov. xxviir , 3 ), 

( II 5 a»i. X, 16), 'IDUCLII Chr. xix, 16); le 3 se change en T, 
par exemple.: ’^riD^D [Ps. cxix, 174), DIKin^ {Prov. xviii, 1), 
(Jon. Il, 7), (P^. XLViii, 1 1). Le 3 en 3 , par exemple : 

naiD ( Cant. VII , 3 ) , ( ( Osée, Il , 8 ) , my^aD*) ( Ex. XXVIII , 

4 o), yDIDI (Is. Lix, 17); c’est de cette façon qu’on emploie riDDD 
noa pour la dareté et V épaisseur ( JâJUlJ^ qui est en hé- 

breu ri (Peut. XXXII, i 5 i). Le } en "l.par exemple: D^aaO 
(Éz. XXIII, 6) , ü^a^D (J^^g- XVI, J 3 o), 3D (P^.liii,4) , ID {Ps»xiv-é 
3 ). Le "j en , par exemple : ( Joël, iv, 3 ), (Exod. xix , 3 b ) 

[qui signifient jeter] , riD*''! (Gen. x, 3 ), riD^I (I Ghr. i, 6 ). Le n» 
remplacé par le îc , par exemp. H ni, 18), qui devait 

ctrey’i;:;-!,-!; (Z^; xliv, 8), comme lîc-jri; mm (Prov. x, 3 ), 

pour rnî<; le n avec n. par exemple: miDnDS (Us.ckl, 10), 
noiDn (Lam. 11, 11); nana hd (J<^r. xxn, 2 3 ),’ comme nana 
du mot riNan « utilité , profit : » quelprofit tireras-tu I ji-t); 

quelques-uns disent que D"inn xix, 18) a la même signification 
que D")nn ® le soleil , » c’est ce que le Taryoum exprime par les mots 
du traducteur KHIp* Le t se change en , par exemple : 

D'iD’l (Jér. VIII, 7), DIDD (Zs. xxxviii, i 4 ), etc. Le } en T, par ex. 
nsp (P- XXXIV, i 3 ), 11Dp(Zy. xiv, 23 ); IDyta (dot, xvii , 1), iDy-i: 
Job, VI, 17); et également en ÿ, par exemple; (Zs- xxiv, 6), 

lyyD (Gen. xix , 21). Le n en n, comme nous l’avons déjà dit; le 
n en x. par exemple : (Ér. xxvii, 25 ), qui est D''Ta“}n > 

quelques-uns disent □'» 3 JDN (Zach. vi, 3 ), vient de yiDH; avec y , 
par exemple, (Joël, iY,i i),cequiveut dire ; quelques-uns 

pensent que Dann (EccL xii, 5 ) vient du mot delà Mischna msaî? 
(cf. Raschi et Ibn-Ezra sur le passage ). Le 53 avec y , par exemple : 
n'^iaa (Cmt. i , 6) , "^sa ( Prov. xxvii , i8); et aussi avec ri . par ex. 

(«Zér. XLix, 2/i ), nril { Os. xiii, i ). Le > avec T , et le D avec 
ji , comme nous l’avons déjà dit. Le j est changé en n . par ex. 

(I^am. 11 , 4 ), □’’* 7 C?nan (Z><?nt. XW, i8); en p, y3*)2 
(I Sam. xvii, 5 ), ynip (I Eam. xvii, 38 ). Le ^ en “) , par exemple: 
rmaDbîO (Z^. XIII, 22), comme a>PiaD'’)K 2 ; (Ps. civ, 
i 5 ), comme IMXnV, naVat?^ (Peut, xxviiï, 3 o), (Peut. vu, 
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pendant il connaît la fornrie d’intensité pour le nom 

du métier, qui est également adoptée par les gram- 


i3) «partus» (gLu). Le D en par exemple : (Micha, 

I » 4 ) , (Il XIV, 1 4 ) , y]D ( Osé^ ix , 6 ), ï]3 ( Ts. xix , 1 3 ). 

Le 3 en *7 , par exemple : pRn (Gen. xxviii , 22) , ( I Sam. vi , 

18), mDÜ7n (I C 4 r.ix, 26), n^:ié^^\{NcU\\I,lli), jK(I‘ 5 am. 
X, i 4 )f (ISam, xxvii, lo). Le D en 1 et 5:, par exemple: 

( Jo6,xx, 18), (Ps. xcvi, 12), y*?^» (I Chr. xvi, 32 ), 
mODiariD (Zack, IX, i6), (Ér. I, 7). Le y en N, p. ex. 

D\ 0 W xi^vii, 3), (Éz. xxv, i 5 ); et aussi en n, comme 

^nous l’avons» déjà dit. Le S en 3, par exemple : HDD’' (Prov. xxi, 
1 4 (I Sam. iii , 3 ) ; et aussi en D, par exemple: , IDSD’’ 

(Am. Il, 5 ), DD 7 D (Éz- xxxiV, 19), [Éz. xxxiv, 19). Le yi 

en 5, comme nous l’avons dit, et aussi en p, par exemple: nXDDI 
(Jug. V, 26), npnD [Jag- v, 26 ), (p^od, xix, 21), nnbpsi 
( I Sam. Il , 1 /i ). Le p se change également en y , par exemple : 
{<p 7 Xl (d</r. X-, 1 1) , KyiN (Dan, ii, 35 ); et aussi en ri» par exem- 
ple: ninpDD XXXV, 5 ), ninnsn (D. xxxv, b). Le^-I en } (l'au- 
teur appelle cette lettre ^KÎ 2 L 3 ) . comme nous l’avons dit. Le ^ avec 
D (qui est le même que t?), par exemple: DDîi^ (Nornb. xxii, 3 ), 
comme DnO- On dit que xxviii, 25 ) est le même mot 

que ^ 772 ? ( Cant. vu , 3 ). Le ^ se change également en r) » par ex. 
nürin (J^- ^vn, i), nnn (Exod. XX.\1I, 16); on trouve ce.der- 
nier cas trè*-.souvenl en syriaque, par exemple, devient 

( Dan. TV, 3 i), 33^^ devient ^3^ (Dan. ii , 42). Le jn se change en 
S, par exemple: in 2 {D(P^. xcviii, 4 ), IDDD (P*^* cxviii , 19); et aussi 
en to, par exemple: nypin (Gen. xxxvii, i 5 ), IVlon (Éz. xiii, 10), 
^nn’’ (doà^ IX, 12), F|ün’’ (P^-x.g), etc.» Nous ferons remar- 
quer que le changement de 3 en 3 a quelque rapport avec les dif- 
férentes prononciations de la lettre savoir, en Égypte, comme 
ifh, et en Syrie, comme rh; ainsi le était prononcé dans quelques 
cas comme rh, de sorte qu’on a pu mettre un ■) à sa place. En effet, 
les Juifs de Bagdad prononcent encore aujourd’hui le ;i sans dagesck, 
comme rh, ainsi que nous avons eu l’occasion de l’observer dans les 
synagogues du rite sephardi à Jérusalem. Les gens de Tibériade 
avaient probablement le rh dans le 3 avec dagesck. 

‘ Dans l’article notre auteur s’exprime en ces termes : 
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mairiens modernes *. Il n’admet pas la forme du 
duel 

(Is. xxxiii , 1 ) ; queiqucs-uns disent qu’il faut expliquer ce mot comme 
s’il ëtait sans (de et le traduire : c quand tu auras 

achevé, de trahir, on te trahira;» mais c’est una^explication faible 
Jji* ^ d’autres veu- 

lent le traduire : « comme tu cherches à trahir» (^tXiU C;5Ul^ Juuç), 
comme (Joh, xv, 29) , et alors la racine du mot ne serait que 

‘ji (iiü il est possible que ce soit un mot 

dans lequel le manque, et il serait alors comme (Exod,\ii^ 
18), riK^ri {Joh, iV, 2), c’est-à-dire, pendant que tu seras fatigué 
de la trahison, on te trahira JL^a*ï L* 0^)* 

y a beaucoup de mots en hébreu dans lesquels il faut nécessairement 
intercaler un K» par exemple, 3")^^ ([ Sam. xv, 5 ), comme 

(Is, XIII, 20), comme 7 nK> » 1*73 (f 5 am. vi, 10), comme 1 i<*?D; 
mais il est possible que ce mot dérive de l’impératif , comme 
nbT XXIII, 6),^in (Job, XXXI, 35 ) dérive de niKH» etc. 

Mais il y a aussi d’autres lettres outre le K» qni manquent, par exemple, 
nülV (Exod. XXVIII, 22), au lieu de N 3 . (E- xvi, 6), 

comme riKI , ^3*73 (Exod. iii, 2), comme ri3n*?3; quelques-uns 
pensent que ce dernier dérive de 'qï 13*7 « au milieu , » n*7*7 ( I Sam. 
XIX, 4 ), comme m* 7 *?. nniD (Gen. xlïx, ii), comme nri 1 D 3 » 
{<^ 3*7 (*fér. XXXIX, 7), comme K’’ 3 n* 7 ; H en est de même dans le 
mot aller (n3'*7n |1^*7 *731 )» qui doit être (à l’impérfltif) , n3*7 
avec n, excepté dans trois exemples où se trouve [Nomh. xxiii , 

I 3 ; Jug. XIX, i 3 ; Il Chr. xxv, 17) sans n; nous trouvons beaucoup 
d’exemples du cas mentionné. » 

^ Ainsi notre auteur fait la dilfércnce entre la forme pM et paol 
dans le chapitre 33 : « Celui qui vole occasionnellement s’appelle 33I3 , 

et qui le fait assez souvent pour être connu comme tel, est appelé 
3.33 (333 aj 3313 , et la même différence 

existe entre y*? 1 p et y*7p , *73lD p* ^ 3 Ç» C 3 rsemi\s(Lehrgebaude, 
p. 489) établit la même distinction, comme observée par lui. (Conf. 
M. Pinsker, Lik. Kad. p. i 3 o, chif. héb.) 

® Notre auteur dit à l’occasion du mot : « Le pluriel e^t , 
et il ne signifie pas exclusivement deux (JaA5 D’*3y * 
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Nous mentionnerons encore une observation assez 
curieuse faite par lui, au sujet du participe actif et 
du futur des verbes terminés en hé, selon que le 
second radical est poui'vu d un céré pu d un segol ^ 


car nous trouvoniTb^i^î^ HVIC? (Zach., iii, 9), comme je l’ai expli- 
qué dans » On nous permettra de citer cet article : 

(Exod. XXVIII , i6| signifie «plié» (Exod. ix , 26) 

« tu plieras » ( ) *, c’est pour cela (^ue le champ ÿ Abraham est 

appelé nbDDDn (Gen. xxiii., 19), parce qu’il 

pourrait être plié, c’est-à-dire que la longueur était le double 
de la largeur '( c? L’ex- 

plication du verset {Ez. xxi/«i9) est celle-ci ; Prophétise, frappe 
une main sur l’autre, et plie sous la douleur et le chagrin, à cause 
du glaive avec lequel tu veux frapper le tiers de la nation, comme 
il dit : et la troisième partie tombera par le glaive jLi 

Jx. C:^ 

oJj jlaJu* (jjJl)- On appelle par analogie ces choses 

qui se répètent , se suivent l’une l’autre U [ f } ( Is. XL , 

2 ), c’est-à-dire, des coups l’un après l’autre ( jt ^ 

pour leurs péchés; il ne peut pas avoir la signification 
de doublç ( l^I Jx comme font pensé quelques- 

uns; car le sens qu’aurait le verset serait incompatible avec la justice 
divine ; il en est de même dans le passage { Job , xi , 6 1 ) , où l’on doit 
traduire : la philosophie a plusieurs genres, de sorte que tu ne 

les peux connaître tous 


’ Voici ce que notre auteur dit à l’article DV : « Les différences 
qui existent entre et HÜV sont les deux suivantes : 1” si on 

veut dirQ que Dieu a fait telle chose [une fois] , il est avec céré ( Jl^ 
JUji’ AM î aJa 3 Lo ) , par exemple : {Jér. x, 12), nÜVI (L* 

i.xiv, 4 ) ; et de ce que Dieu fait toujours, on le dit avec segol ( 

(jx «xixU L«), par exemple: riüV (Dcul.x, 18), 
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Les règles sur l’emploi des lettres serviles, un 
des chapkres les plus intéressants dans la Grammaire 
d’Ibn-Djanâh, sont exposées #une manière à peu 
près complète par notre auteur, comme on le voit 
par la traduction que nous en avon^ donnée L Le 
rôle du vdv conversif est déterminé chez lui d’une 
façon moin^ vague que cliez Sa’adyah^. 

Son ignorance de quelques règles concernant les 
lettres serviles^ et son système des racines sont du's 

( Exod. jfrx , 6 ) ; 2° quand se trouve au milieu de la {>roposilioir7 

il a céré, par exemple [Exod. xn , 12; Ps. cvi, 3 ), et à îa lin de la 
proposition, il a secjol [Exod. xxxiv, 10; Neli, il, 16), Si je ne crai- 
gnais d’être trop long , j’expliquerais tout ce qu’on a ajouté à ces 

règles! L* 3f 

yCéssf). La différence entre cl est celle- 

ci : le premier est pour l’étal construit, par exemple [Exod. xxvi , 1 ; 
J(^r. X , 9 ) , et fe second pour l’absolu , par exemple ( Nomh. xxi , 5 1 ; 
EccL xn, i 4 ). Nous avons de ce dernier huit exemples-, on fait er- 
reur en comptant comme neuvième le mot du verset [Fs. ni , 

2.1 ); ici le mot a la forme de l’état construit; mais cependant, par le 
sens, il es( séparé du mot suivant ( aJ ). 

La différence entre et est la suivante : le premier, 

avec cérc, est employé dans les phrases exprimant une question 
liumble , ou une demande quelconque (iüJLîaJf^ 

par exemple ( Ge/j. xxvi , 29; Jos. vu, 9); le second, avec sc^ol, 
quand on ordonne quelque chose )» exemple 

( Exod. x \ , 4 ; Gen. vi , 1 5 ). » Dans l’article x*! * l’auteur dit que la 
différence entre nN*1P et est la même que celle déjà donnée 

au sujet de n^yp. 

* Voy. Journ. asiat. 1862, p. 47-81, 127-139. 

^ Voy. ibid. p. 62 , note 1. 

’ Ainsi , par exemple , notre auteur regarde le ^ , 3 , etc. avec 
quelques voyelles , comme déterminatif, tandis que d’après nous le 
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à la même cause. C est que pour lui et-ses contem- 
porains il ny avait d’autre hébreu, faisant-autorité , 
que celui 'de la Bible ^ Or les véritables radicaux, 
selon notre grammairien , sont ceux qu on retrouve 
constamment^algré toutes les modifications des 
mots. Quant aux lettres qui paraissent dans telle 
forme et disparaissent dans telle autre , elles sont 
considérées comme accidentelles et étrangères à la 
fraie racine^. De même aussi la véritable lettre ser» 
vile est celle qui est employée, sans aucune cxcep- 
tiQjn , tojrtes les fois qu’il s’agit d’indiquer iule mo- 
dification (|^terminée. 

Ses explications naïves et simples^ sont quelque- 
fois plusj^alionnelles et mieux d’accord avec l’arabe 

n y est caché; il ne donne pas le O comme servile pour le pluriel, 
et d’autres encore qu’on observera dans les chapitres .des lettres ser- 
viles. 

^ Ainsi , quand ils donnent une forme dont on ne trouve pas 
d’expmples dans la Bible , ils ont soin de dire « bien qu’on ne le trouve 
pas.» Cf. Jauni, asiat. janvier 1862 , p. 10, et ci-dessus, p. i 45 , 
note 1.) 

* C’est ainsi qu’il faut s’expliquer les racines d’une lettre. Koreïsch 

( Epist, 58 ) prend pour la racine du mot ( 1 Sam. xxv, 22), 

parce qu’il le trouve dans la Bible sans ri { Is. xxxxi , 1 2 ) , et ainsi 
notre auteur donne , par exemple, le > de comme radical, parce 

qu’on le trouve toujours dans ce mot , tandis que celui de est 
servile. 

* Voyez ci-dessus, p. i 38 , où notre auteur donne le p) comme 

employé pour former le féminin avec ou sans n euphonique , par 
exemple, n ri . riDW Cette idée est parfaitement d’accord avec 
la forme arabe des verbes infirmes’dans la troisième lettre radicale , 
par exemple , tandis que les grammairiens postérieurs étaient 

réduits à des explications forcées, savoir, que nn^3 sf' changeait 

et celui-ci en nn'?3* Nous croyons, d’ailleurs, que le 
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que celles qui ont été inventées par la subtilité des 
grammairiens postérieurs. 

féminin était formé du mascblin par la prononciation de la der- 
nière • lettre avec la voyelle (î), pour les substantifs comme pour 
les verbes; à cette voyelle on a ajouté plus tard le pour distin- 
guer les deux genres dans l’écriture encore sans , voyelles ; c’est ainsi 
qu’on trouve, par exemple, le mot «fille» dans le Pentor 

leuquc, sans n » et aussi la forme euphonique sans n » par exemple : 

{Lan^ V, i ), (Ibid, v, 21). Or, comme le n. prononcé 

avec une voyelle , surtout dans la dernière syllabe , pourrait être 
confondu avec X. on a pris le n pour le féminin dans les verbes 
finissant par D , comme on l’a fait pour l’état construit, où la voye^ 
( ï ) , indiquant le féminin , pourrait également se par la haï- 

son de deux mots. La forme de p)^** , est piwamement posté- 
rieure; car on la trouve rarement employée dans le Pentateaque , k 
l’absolu. Quant à la terminaison nous croyons que c’est la forme 
arabe 0 , comme la nounation pour le masculin en arabe est en hé- 
breu Dr* DDV« (Voyez M. Munk, Journal asiatique, i 85 o, t. II, 
p. 229.) Cette terminaison sert pnncipalement à donner le sens 
concret à l’adverbe, par exemple, de «après, » on dit . 

où le ri seul est ajouté. Notre lexicographe avait déjà une idée de 
cette forme avec ri* Voici ce qu’il dit à l’article nD *• «La difiTérencc 
entre "inD et ri")nD est la suivante : le dernier exprime le jour qui suit 
immédiatement celui qui est mentionné ( ^ j « (V { f ) ’ 

ainsi il signifie le premier jour de la semaine; dans le passage ( Lév. 
XXIII, 1 1), riinDD ( Nomh. xxxiii , 3 ) est le quatorzième jour du mois 
de Nissan , rnnDV ( I Chr. xxix, 21), le lendemain ( fL 

» et *)nD peut exprimer un temps prochain ou éloigné ( jji 
“ Le n exprime donc l’unité , c’est-à-dire une 

matinée après le jour, comme 0^ une fois. 


( La suite dans un prochain cahier. ) 
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ÉTUD.E 

SUR LA PROPRIÉTÉ FONCIÈRE 

EN PAYS MUSULMANS, 

ET SPÉCIALEMENT EN TURQUIE 

(niTE iianéfite), 

PAR M. BELJN, 

IlIlRitAiRE'INTEnPRÈTt; DE PAMBASSADE DE FRANCE 
À CONSTANT INOPLC. 

( Suite. ) 


TîTKE II. LÉGISLATION DES BIENS CIVILS DE MAIN- 

MORTE ^ 

17^. U Le vacjOüf est une disposition par laquelle 
la propriété d’une chose, quant à sa nature, est re- 
tenue entre les mains du disposant^, et celle -du re- 
venu (menfaat), donnée en aumône [teçaddaq), 
(^omme Yarieh 

C. Selon Abou-Hanifa, cette aumône est faite en faveur 
des pauvres ou d’une œuvre de bienfaisance. 

‘ 1. 1, p. 367. 

* D’une manière fictive, puisque le donataire fait consignation 
de son vaqoüfk l’administrateur. 

* « don fait en toute propriété et sans rémunération moné- 
taire, d’un revenu quelconque. » ( Voy. Miiltéqa, t. II , p. 1 34 ; voyez 
aussi n* 1 18, note.) 
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1 75. «Le vaqouf ne prend la forme lazoum L et 
ne cesse d’être la propriété du donateur que lorsque 
le juge a prononcé son arrêt danS ce sens; 

C. C’est-à-dire que si quelqu’un , ayant fait consignation au 
mutevelli ((administrateur» de la chose faiî0 vaqouf par lui, 
veut ensuite la reprendre, sous le prétexte qu’il ne l’a pas 
constituée lazoum, la cause est portée devant le qâdi; et sî 
ce magistrat déclare qu’il y a lazoum, le vaqouf revêt alors 
celle qualité, et cesse d’appartenir au donaleur. ' 

176. (( Ou }3ien , suivant d’autres jnTbistes , si le da^ 
iiateur subordonne sa donation A son décès par ces 
paroles : «je constitue telle chose eu vaqouf à ma 
(( mort. 

1 77. «Selon les deux imams, le vaqouf est une 
disposition légale par laquelle la propriété d’une 
chose est retenue en la possession de Dieu, de telle 
façon que le profit en résultant soit donné aux créa- 
tures. Selon AbouJoucef, le vaqouf prend la qualité 

• 

* Lazoum (l( 5 signc, d’après le Qamous, t. III, p. 557, «une chose 
qui, ne pouvant être détachée d’une autre, y reste attachée à titre 
permanent et perpétuel.» En parlant des ra90M/A ^ cette expression 
indique que «le donateur ne peut plus revenir sur sa donation pre- 
mière, et qu’aucun magistrat ne peut la casser. » ( Tarifât, cité dans 
le Dictionnaire de Freytag.) Selon une note marginale du Behdjet eljé- 
tcivi (de mon manuscrit), «la déclaration de lazoum d’un vaqouf ne 
peut exister qu’après un jugement du qâdi; c’est-à-dire que le dona- 
teur, après avoir fait remise de son vaqouf au mulevelli, simule le désir 
de le reprendre , et plaide devant le qâdi, lequel , après avoir entendu 
la réplique du mutevelli, rend un arrêt déclarant le vaqouf irrévo- 
cable. ( Voy. aussi mon Mémoire sur les biens de mainmorte, déjà cité , 
Journal asiatique, cahier de novembre-décembre 1 853 , p. 392 et 409 ; 
et M. de Tornauw, loc. laud. p. 197.) 
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lazoum, et sort de la propriété du disposant , par le 
fait seul de l’énoncé de laJbrmule : « j’ai fait » 

prononcée par lui. 

178. «D’après Imam Muhammed , le vaqouf ne 
peut prendre ^cUe forme avant d’avoir été consi- 
gné au mutevellL 

179. «Mais si le vaqouf est constitué en faveur 
des pauvres, ou si quelqu’un a bâti une, fontaine, 
un khân ou un ribât pour les voyageurs; 

C. Le khân est destiné aux marchands, et le ribât ^ aux 
voyageurs. 

I 80. «Ou s’il a donné un champ, sa propriété, 
pour en/aire un cimetière, il ne peut cesser d’en 
être propriétaire mnlk, que par jugement. 

181, «Abou-Ioucef dit que l’énoncé seul de la 
formule de constitution de vaqouf suffit ^ans l’inter- 
vention d’un jugement. 

182. «Selon Imam Muhammed, la propriété 
mtt/fcdu« donateur cesse du jour de la consignation 
du vaqouf au mutevclli; de celui où l’on s’est abreuvé 
tl la fontaine, où le khân et le ribât ont été occupés; 
de celui où l’on a enterré dans le cimetière. 

^ D’après le passage suivant du Siïari’kehir (t. I, p. i4), où Ma- 
hoineldil: A»! Jl^s*** j «quiconque aura gardé, 

pendant un jour, la frontière musulmane , en vue de Dieu , etc » 

( Voy. ci-dessus, n° i5i), et plus bas : 

Aul « celui qui sera mort eu gardant les frontières, en vue de 

Dieu , etc. i> liihàt semblerait indiquer, dans l’origine , « un avant- 
poste, un fortin placé sur la frontière musulmane', eu avant , vers 
l’eimenn. » 
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183. «L’énoncé d’un emploi perpétuel complète 
les dispositions du vcujoaf. 

C. Pour que le vaqovf soit complet, c’est-à-dire pour qu’il 
ne puisse faire retour au donateur, on doit stipuler la men- 
tion d’un emploi perpétuel; en d’autres termes, que cette 
donation séra consacrée à tel ou tel objet ; puis , ensuite , aux 
musulmans pauvres ^ 

1 84 . « Abou-Ioucef dit que le vaqouf est complet , 
meme sans cette mention ; dès que la destination 
primitive a cessé d’exister, le vaqouf est naturelle- 
ment employé en faveur des pauvres. 

C. A cette époque, le vaqouf Ml retour aux pauvres, ja- 
mais au donateur ou à ses héritiers. Il résulte d^ là , (|ue la 
condition de pérennité est inhérente à l’état de vaqouf. D’a- 
près Abou-Ioucef, la mention de pérennité est inutile; selon 
Imam-Muha^nmed, elle est nécessaire. 

J 85. «Abou-Ioucef dit que la mise en vaqouf 
d’un bien indivis {moucha' est valide juridi- 

quement. 

C. C’est-à-dire la mise en vaqouf d’un bien indivis , dont 
Je partage n’aurait pas encore été fait entre les ayants droit. 
D’apres ce jurisconsulte, qui dit vaqouf, dit «déchéance du 
disposant de sa propriété mulk; » la formalité de la prise de 
possession n’est pas une condition obligatoire. Si le bien fait 
vaqouf est indivis, cela n’est pas un obstacle à son immobi- 
lisa lion. 


i86. «Le disposant peut aussi, selon le meme 

* V^oyez mon Mcnwirr dur les viufoiif , loc. laud. p. 391 et /|o 8 . 
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jurisconsulte, s’appliquer le revenu \ ou l’adaiinis- 
tration vilâîet de son vaqouf^. 

C, Cela est licite, puisque le Prophète tirait, pour sa sub- 
sistance, un revenu de son vaqouf. Quoi qu’il en sort, cela 
ne peut avoir lieji qu’au moyen d’une stipulation spéciale. 
En conséquence, le disposant peut légalement •stipuler en 
faveur de lui-même. Les uléma de Balkh sont de l’opinion 
d’Abou-Ioucef; dGnfetvas, établis sur celte opinion, partagée 
d’ailleurs par Qazi-Kban , ont été également rendus dans le 
même temps, pour engager les fidèles à pratiquer l’œuvre 
pie des vaqoufs. Toutefois, si le disposant est un malversa- 
teur auquel on ne puisse §e fier, le qâdi, en vue de sauve- 
garder les intérêts des pauvres, a la faculté de le dépouiller 
de la gestion de sondit vaqouf, sans tenir compte de la con- 
dition expresse que celui-ci aurait pu stipuler w (ju’aucun 
autre que dui-même ne pourrait administrer son vaqouf. » 
Une fois déposé de ses fonctions, le mauvais administrateur, 
aussi bien que le tuteur infidèle, ne peut plus en elre investi 
de nouveau. 

187. «Tout disposant peut attribuer tout ou 
partie du revenu de son vaqoaf aux mères de ses 
enfants, à ses esclaves jmdebhcr^, leur vie durant, 
sauf, après eux, retour dudit revenu aux pauvres. 

188. «Il peut également stipuler qu’il se réserve 
la faculté d’échanger son vaqouf meme en totalité, 
quand bon lui semblera ^ ; Imam Muliammed n est 
pas de cette opinion. 

* Voyez ci-dessus, n® 9g. 

Voyez mon Mémoire précité, loc.laud.p. koq. 

Esclave de l’un ou de l’autre sexe, auquel son maître a promis 
la liberté à sa mort. (Ducaurroy, loc. /auc/. juillet i 848 , p. 82.) 

Voy. mon Mémoire précité, loc. laud. p. 89 1 , 407 ; et ci-après, 
num. 210, 219. 
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C. « C'est-à-dire qu’il pourra échanger contre une autre 
terre , et quand il lui plaira , celle qu’il a constituée en va- 
qouf. Imam Muhammed dit que cela ne peut avoir lieu pour 
la tolalilé du vaqouf. 

189. « La mise en vaqouf des aqâr ^ est permise. 

C. « L’exemple en a été donné par bon nombre de sahâbè. 

19 O., ((Il est également permis, d’après Imam 
Muhammed , de constituer en vaqouf des biens mo- 
ventes, ((JyüLo menqoul;)) tels que hache, bêche, 
scie civière [djinazè) pour le transport des morts; 
ainsi que les étoffes ( destinées à les recouvrir; 
herminettes , chaudrons , enfin le Coran et d’autres 
livres . 

C. « Djinâzè désigne le brancard sur lequel on lave les 
morts ; thiâb, le voile de la Caaba avec lequel on les couvre, 

191. (( Abou-Ioucef et Imam Muhammèd consi- 
dèrent tous deux comme licite le vaqouf des armes 
et des montures, c’est-à-dire des chevaux et des 
chameaux, pour la cause de Dieu^; ces jurisconsultes 
ont rendu des fetvas dans ce sens. 

C. On pourrait penser que, ces choses étant moventes. Je 
vaqouf n’en est pas licite , puisqu’elles n’ont pas le caractère 
de pérennité ; cette question a été résolue négativement par 
le Prophète lui-même. Omar étant venu se plaindre à lui 

* Voy. d'dessus, n® 16, note. 

^ Voy. ci-dessus, n® 3 o. 

^ Voy. ci-dessus, n® 166. 

* Voy. ci-dessus, n® i 54 . 



162 FÉVRï«:R-MARS 1862. 

de ce que Kbâlid ne payait pas le zékiât, Mahomet lui ré- 
pondit : « Ne tourmente pas Khâlid ; car il a fait vaqouf 
« (ahhas), pour la cause de Dieu, ses cuirasses et ses chevaux. » 

192. «La mise en vaqouf des choses moventes est 
également valide , d’après Abou-loucef , par voie 
iVaccession ^ , de la même façon qu’un champ est fait 
vaqouf avec son matériel, c’est-à-dire les esclaves, 
ainsi que les bœufs et les instruments de Ijbour. 

193. «Lorsque le vaqouf est valide, il ne peut 
plus devenir la propriété mulk de personne; seule- 
ment, il est permis, d’après Abou-loucef, de répar- 
tir le vaqouf indivis 

194. «Les dépenses nécessaires à l’entretien du 
vaqouf seront prélevées sur le revenu dudit vaqouf, 
quand même cela nWrait pas été stipulé par le 
disposant , si le vaqouf est constitué en faveur des 
musulmans pauvres. 

195. Si \e vaqouf est fait en faveur d’une personne 
spécialement désignée, celle-ci doit pourvoir aux 
frais d’entretien; mais si elle s’y refuse, ou se trouve 
en état de paùvreté, le hdkim «juge» met alors le 
mqouf en location , le fait réparer sur les foftds pro- 
venant de cette location et rend ensuite le vaqouf 
au destmataire. 

‘ On lit dans Ortolan, loc. laud. l. II, p. 266 : «iAccessio est fré- 
quemment employé , dans les lois romaines , comme signifiant 
« l’accc 55 oirr^ l’objet réuni accessoirement, c’est-à-dire comme dé- 
pendance, appendice et partie subséquente à une chose j)rincipale. 
Ce mol désigne donc la chose réunie et non le fait de la réunion , 
c'est-à-dire «la chose accessoire. » (Cf. CodcNapoL art, 546 et suiv.) 

* Voy. ci-dessus, n" i85. 
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I 96. «Les matériaux provenant des démolitions 
du vaqouf seront employés aux réparations, si cela 
est nécessaire, ou bien, ils seront mis de côté pour 
servir en cas de besoin. S’ils jie peuvent plus être 
utilisés, on en fera la vente, et le produit sera em- 
ployé aux frais de réparation. Cette valeur ne pourra 
être répartie entre les individus jouissant du va- 
qoilf. 

C. «En effet, ces matériaux font partie du fonds même 
du vaqouf, sur lequel les usufruitiers n’ont aucun droit; ils 
ne peuvent jouir que du revenu; le fonds appartient à Dieu 
seul. 

TITRE III. LÉGISLATION DES BIENS RELIGIEUX DE MAINMORTE*. 

• 

igy. Tout homme qui bâtit un mesdjèd^ con- 
serve sur cet édifice son droit de propriété malh , 
jusqu’à ce qu’il ait séparé totalement le temple de 
son domaine malk, par une voie publique; qu’il ait 
permis d’y faire la prière, que cette pratique reli- 
gieuse y ait été accomplie; ou bien, suivânt une 
tradition, jusqu à ce que le fondateur ait stipulé que 
la prière du vendredi y sera faite. 

C. « A défaut de l’existence de l’une de ces conditions, le 
droit mulk du fondateur sur l’édifice n’est pas abrogé. 

198. «Il en sera de même si le fondateur a fait 
un serdâb ^ sous le sol du teipple. 

’ Mahéqa, i. H, p. 368. 

« cave » où l’on conserve l’eau , souterrain où , dans 
certains pays, on se retire pendant les grandes chaleurs. 
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199. ((Mais s'il a destiné ce serdâh à un aiilro 
usage, s'il a construit des chambres au-dessus du 
mesdjèd; s'il en a condamné la porte ouvrant d’abord 
sur la voie publique; ou enfin, s’il a élevé un mes- 
djèd au milieu de son habitation et permet d’y faire 
la prière, il conservera alors, sur ce mesdjèd y son 
droit, mulk, de propriété; il peut vendre ce temple, 
qui reste soumis aux lois régissant l’hérédité. 

200. ((Selon Abou-Ioucef, le droit de propriété 
mnlk cesse absolument, par ce fait seul de l’énoncia- 

* lion de la formule 

C. «Qu’il s’agisse d’un mesdjèd ou de tout autre édifice; 
attendu, d’après ce jurisconsulte, que la consignation de 
l’édifice n’csl pas une condition indispensable. 

20 1. ((Si le mesdjèd est trop étroit, on pourra 
l’élargir, en prenant sur la voie publique, s’il est 
bordé par celle-ci; et vice versa. 

202. ((Le revenu de tout jibât^ inutile passe au 
ribât le plus voisin. 

2o3r (( Constituer un vatioafy en étnt de maladie, 
est une œuvre recommandée par le PrQphète. 

C. «Le Prophète recommande au fidèle de mettre en va 
qouf le tiers de sa fortune 

2 O 4. (( Les conditions posées par le fondateur sont 
observées dans la mise en location du vaqoaf^. 

* C’est7à-dire par la manifestation verbale de la destination affec- 
tée à l’édifice par la volonté du fondateur. 

* Voy. ci-dessus, n® 179. 

^ Voy. Siîàri-kehir , t. Jf, p. 299, 3 o 3 . 

* Le bail , dans sa forme simple et primitive, se dit idjarè. — 
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205. ((S’il n’en a fixe aucune, le mieux à faire 
alors est de ne pas donner ces terres en location 
pour un bail au delà de trois années ^ 

C. «11 s’agitici des terres labourables. 

206. ((La location de tout autre immeuble ne 
sera pas donnée pour un bail de plus d’une année. 

207. ffLe bail sera toujours donné pour le même 
prix la quotité ne pourra en être modifiée, lors 


dOrtains immeubles vcujoufs, dit \c Behdjet-ul-fétâvi (de mon ms. 
p. 199, v^), sont passibles d’une double redevance dite idjârèteni. 
(^(‘système des d^ux redevances (jui, au reste, se complètent l’une 
par l’autre, n’a sans doute été établi qu’en vue de mettre immé- 
diatement une somme plus considérable à la dispositiofi du vaqoüf. 
Ainsi, par t^xemple, le mulevelli d’un vaqouf dont Vidjârè est de 
vingt aspres par jour, donne C(‘t immeuble en locsftion, pour un 
certain nombre de mille piastres payées à l’avance, sous le nom 
d'idjdn^i mouadJHc , c’est-à-dire à l’entrée en jouissance, et formant 
l’équivalent de quinze aspres par jour pour le temps de la durée du 
bail ; les cinq autres aspres restant pour la location de chaque 
jour, ne sont payées qu’après l’échéance a murhher )k — Le^même pro- 
cédé s’emploie aussi pour convertir Vidjarè en mouqâtéa, c’est-à-dire 
en un prix à forfait, une fois payé, après lequel le locataire ne doit 
pbjs au rayoj^que le montant de l’id/arà annuel nmueklier/)) lequel 
est invariable et s’acquitte à la fin de l’année. Le locataire apparent 
du vaq ouf s'affranchit ainsi de toute ingérance de l'administration 
du vaqouf sut i’ immeuble loué de cette façon; il peut en disposer,* 
le vendre même, à son gré, à qui bon lui semble, sans que l’admi- 
nistration du vaqouf puisse s’y opposer; c’est donc un certain mode 
d’acquérir la propriété, tout en n on ayant, en apparence, que la 
jouissance momentanée. 

‘ Je ferai remareprer celle période de trois années, qui parait être 
fixée,' dans la législation musulmane, d’après un principe fonda- 
mental. (Voy. ci-après, n'’,263, et cbap. xi, aK. xxv.) 
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même que» par Feffel de la concurrence, on trou- 
verait un taux plus jélevé. 

« La location de l’immeuble vaqoaf ne peut 
être donnée que par le représentant du fondateur, 
ou par l’administrateur o matévelli » du Daqouf. 

209. « Le vaqoaf ne peut être donné ni en prêt ni 
en hypothèque. 

210. «Si les immeubles d’un vaqoaf spnt saisis 
arbitrairement, il y a lieu à indemnité. 

C. « C’esl-à-dire que la valeur doit ^tre reprise de qui de 
droit, pour servir à l'achat d’un autre champ, lequel devien- 
dra vaqoaf, en édiange de celui qui aura été saisi. 

2 11. « Si le fondateur, ayant stipulé en sa faveur 
fadminislralion de son vaqoaf, est ensuite reconnu 
coupable de malversations, il sera dépouillé de sa 
qualité d’administrateur, lors meme qu il aurait sti- 
pulé quelle ne pourrait lui être enlevée *. » 

212. 11 semblerait, d’après l’esprit qui, dans la 
pensée du législateur, a présidé à la constitution d^s 
vaqoafsfque cette institution était environnée de 
toutes les garanties qui pouvaient en assurer la per- 
pétuité; ce but fut pourtant loin d’être «itteint; car 
Macrizi nous oQ’re lui-même.de curieux détails sur 
•ïétat de décadence où les vaqoaf s étaient déjà tombés 
de son temps 

‘ Voy. ci-dessus, n" iStx, C. 

^ t, 11, p. 294. 

* Macrizi naquit au Caire, peu d'années aprèâ l’an 760; il mou- 
rut dans la même ville, au mois de rainazan 84b (vers le commen- 
cement de l’an 144'-^ -de J, C.). — i'.f. de Sacy, Chrest. arahe, éd. 
t. I , p. J V 7 et s\iiv. 
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2 1 3 . «Par le mot ahbas dit Macrizi, on dési- 
gnait uniquement, dans le principe, les rèha les 
fontaines et les autres constructions du même genre. 
Ces ahbas étaient consacrés à des œuvres- pies. » Et 
plus bas : «une dotation de cinquante dirhems par 
mois était affectée aux mechhed « chapelles des saints 
ou martyrs , » pour Teau destinée à étancher la soif 
des pèleuins; on tirait cette eau des fontaines « sébil^ « 
du Qarafa, qui la fournissaient jusqu à une certaine 
hauteur, de façon que les citernes et les piscines ne 
se vidaient jamais. Sous la domination des Fati- 
mites, et principalement sous le règne de Hâkim- 
biemrillah , une réforme fut opérée dans la réparti- 
tion du revenu des vnqoufs ; une rente mensuelle de 
dix dirhems fut- affectée à chaque mosquée, et le 
khalife ordonna la mise en vaqoaf d\m grand nom- 
bre de terrains , afin de subvenir à l’entretien des 
ministres du culte, aux frais d’hôpitaux et d’enseve- 
lissement des morts. 

2 î Zi. « Sous les Aïoubites , l’adrninistra'tion des 
vaqoafs était confiée au qâdi ; sous les sultans mam- 

S^noiiyiiH* de vaifouj. \oy. plu.s liaiil , n” iSi?. 

Selon le Qàmou.s , ee mol désigne « mn* maison au milieu de 
laquelle se trouve une cour. » Micliel Sabhà^li , cité par M. de Sacy 
[Relation, de l’EyypLe (/’AbdeHatir, p. Aoa), dit que «les rebas sont 
situés dans les grandes rues, entre les bazars; (ju’ils sont louésr à 
plusieurs locataires, parce qu’on y Irouv^* dix ou quinze apparte- 
ments, dont chacun renferme assez de pièces pour loger cinq ou 
dix personnes, et forme comme une petit»*, juaison ; enliu, qu’ils 
n’ont pas de coyr, étant coustriiils au-dessus des boutiques et des 
magasins des marchands. » 

’ Vov. (M-^le^s^ls , lé 1 . ) J , note. 
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louks, elle fut divisée en trois sections comme suil, 

et ce système s est prolongé jusqua ce jour : 

2 1 5 . (( 1° AhbaSy placés sous la direction d’un 
émir, investi de Tune des grandes charges de la cou- 
ronne, porte-encrier du sultan, lequel était assisté 
d’un nâzir « ministre », choisi parmi les personnages 
les plus considérables. — Ce ministère occupait un 
grand nombre d’employés; il tirait son r(wenu du 
terrain sis dans les différentes provinces de l’Egypte, 
affecté aux mesdjèds , zevâïa , et autres établisse- 
ments religieux. Dans l’année y /jo , sous le règne de 
Sultan Elmelik en Nâcer-Mohammed ibn Qalâoun, 
l’étendue de ces terres s’élevait au chiffre de i 3 o,ooo 
feddâns \mCc prince voulut tenter de spolier, à son 
profil, les mosquées de la moitié de leurs revenus; 
mais il mourut, et les choses restèrent sur l’ancien 
pied. 

2 1 6 . U 2'’ Evqâji- hnkrniïè. Cette classe de vaqoafs 
était placée sous la direction et la surveillance du 
grand jug^o chafeite; elle comprenait les dotations 
assignées à la Mecque et à Médine, aux aumônes, 
aux prisonniers,* etc. Ces vaqoafs formaient une seule 
administration pour toute l’Égypte; quelquefois, ce- 
pendant, elle était scindée en deux branches, l’une 
pour le Caire seulement, l’autre pour le reste de 
l’Égypte. Celle administration possédait un revenu 
annuel considérable, sur lequel on prélevait les 

' Superficie de lorrain qu’une paire de bœufs j)eüt labourer de- 
puis le malin jusqu’à midi (Hammer, loc. iaud. t. VI, p. 273); 
sure de terrain é(pilvalcnte à 4 o ares 


me 
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sarré «groups » destinés aux villes saintes, ainsi que 
les secours à donner aux étudiant» et aux pauvres. » 
— Macrizi se plaint que, de son temps, l’institution 
périclitait, -et il ajoute que o si Tordre de choses qu’il 
déplore se prolongeait encore quelqye temps, il ne 
resterait plus trace des bonnes œuvres accomplies 
dans le passé !» — Il dénonce à la réprobation pu- 
blique 1« conduite vénale ét coupable du qâdi'ha- 
néfite, administrateur des vaqoiifs sous le régne de 
Sultan Faradj ; et il réprouve l’immoralité de ce ma- 
gistral qui, se prêtant à la cupidité de Ternir Dje- 
mâl-eddîn loucef , vendait et troquait les vaqoufs, 
au gré de Ternir, sur la simple déclaration de faux 
témoins, ne s’appliquant ainsi, comme bien d’autres 
qàdis prévaricateurs, qu’à fausser la loi de la façon 
la plus odieuse, à ce point que, dans les deux Qa- 
rafas, il ne restait plus rien des magnifiques dota- 
tions qu’on y avait créées. 

217. id'" Evqâfi-ehlïiè. Vaqoüfs particuliers, ad- 
ministrés par un directeur choisi, soit parAii les en- 
fants du donateur, soit parmi les agents du pouvoir 
civil ou judiciaire. Celte administration, dont rele- 
vaient les lihaniqa «couvents,)) mcdrécé , djdmi et 
larbé, possédait un revenu considérable, un grand 
nombre d’édifices de ce genre ayant été élevés sous 
la dynastie des Mamlouks. Ce revenu reposait sur 
des terres sises en Egypte et en Syrie. — L’émû* 
Barqouq, avant son avènement au trône, songea à 
s’emparer de ces immense» possessions ; mais il ren- 
contra , auprès des chefs religieux, une si vive résis- 
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tance, qu’il dut abandonner son projet. Toutefois, 
à peine avait il ceint le diadème , que ses émirs 
louèrent ces terres de Yevqdf; puis les sous-louèrent 
aux fellahs à un taux beaucoup plus élevé; et enfin, 
à la mort du prince, mettant de côté toute pudeur, 
ils s’emparèrent ouvertement de toutes les terres 
vacjoafs d’Égypte et de Syrie; et ceux qui payaient 
au ^vaqouf la dixième partie seulement de*ce quil's 
lui devaient, se cansidéraient comme très-généreux; 
carbon nombre d’entre eux s’abstenaient totalement 
dç toute redevance. » 

218. Tel est le tableau tracé par Macrizi, sur 
l’état xlcs vacjoafs k cette époque ; on peut voir ce 
qit’en a dit plit% tard Estève ' ; et nous lisons ce qui 
suit dans d’Ohsson : u 11 n’y a pas de mosquée im- 
périale qui ne jouisse d’un revenu de 80,100 ou 
1 *20,000 piastres. Ce chiffre est même dépassé pour 
certaines mosquées, telles, par exemple, que celle 
de Sultan Ahmed, qui a 200,000 piastres; Sul- 
tan Suléïman, 280, qoo piastres; Sultan Baiezid , 
3oo,ooo piastres; et Sainte-Sophie, 1,000,000 de 
piastres. Les dépenses annuelles ne montent jamais 
qu’à la moitié. » 

219. Malgré ces ressources, constituées, dans 
l’origine, avec une si généreuse et si pieuse libéra 
lité, les vaqoafs sont aujourd’hui hors d’état de se 
suffire à eux-mêmes; par le fait même du principe 

' Ménioirvà sm /o financf.^ ^/< I lùjjpiCy dans la n< .x ripdim de 
l’h'fivptet t- X ÏI. 

^ Loc. laad. (. Il , p, 5.SS. 
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posé au n"* 207 ci-dessns, la mauvaise gestion des 
administrateurs; par suite de la dépréciation cons- 
tante des monnaies, ou enfin par laliénatioiï ou 
mieux la conversion de ces vaqoafs en malle, au 
moyen du rachat qui en est fait par les particu- 
liers ^ LT^tat, en outre des frais du surré'^, envoyés 
chaque, année aux lieaæ saints ^ fournissait, en 1 85 o, 
à l’administration des vaqoafs, pour l’entretien de 
ses établissements, une somme de 1 2,800,000 pias- 
tres^; l’année dernière, cette subvention s’est élevée 
à 87,963 bourses*, soit 18,971,500 piastres. 

220. L’administrarion des vaqoafs est actuelle- 
ment concentrée dans les mains d’un ministre, qui , 
sous le nom d'evqdf nâziri « ministre dë Yepqâf, » fait 
partie du cabinet ottoman. 


CHAPITRE VU. 

RKVlVlUGATION DES TERRES MORTES (m&VÂt). 

TITRE EXPOSÉ .GENERAL. 

2 2 1 . Un grand principe, qui tire son origine de 
la condition meme des peuples au milieu desquels 
l’islamisme a pris naissance, c’est à dire (d’encoura- 
gement h l’agriculture, » ‘paraît avoir présidé à la 


J \ oy. n” 33 , ri ci-aprè.*», n” 272. 

- La subventioD de l’Etat pour ce- chapitre a été, en 1860, de 
100,479 bourses, ou 5 o, 2 39,600 piastres. 

Renseifjnemetits pour seriiir à Vhisioire contemporaine de l’Empirr 
Ottoman. 
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rédaction de la législation tn'usulmane, née, d'ail- 
leurs, dans des contrées où la base de la, richesse 
reposait principalement sur la culture du sol et sur 
la possession d’un plus ou moins grand nombre de 
troupeaux. Aussi le territoire musulman esl-il di- 
visé, au point de vue agricole, en deux grandes ca- 
tégories : « la terre cultivée et celle qui ne Test pas , » 
classification générale qui se retrouve encore dans 
le uouveau code sur la propriété foncière 

2 22 . C’est dans le but d’encourager l’agriculture 
([ue toute terre morte, dite par assimilation aadiïè^, 
c’est-à-dire a vague , abandonnée , et sans maître 
connu, » appartient à quiconque la met en état de 
rapport. » 

Mahomet a dit : 

Quiconque revivifie une terre morte, en devient, jiar h* 
fait, propriétaire. 

2 23. Mevâtj selon la définition de la Hidaïa^, de 
signe toute pièce de terre improductive, soit par 
manque d’eau, soit par le fait- d’inondation ou par 

* Cliap. \i ci-après, pussim, et particulièrement art. 

* Dérivé de 'Ad, nom d’une tribu de l’Arabie qui bit détruite, 
selon la légende, parce qu’elle avait refusé d’entendre la parole di- 
vine que lui transmetf&it le prophète Houd. (Coran, cliap. vu, v. G3 
et siiiv.) ( f. sur les Adites et leur expulsion de l’Arabie, environ sept 
siècles avant l’ère chrétienne, M. (laussin de Perceval [loc. laud. 
t. I, p. Il et 49 ). Conséquemment, le qualificatif oàtiifè se dit d’une 
terre habitée autrefois, mais qui, ayarrt été abandonnée ou laissée 
en non-rapport par ses habitants, devient disponible (mubâh), et 
dont l’imam a droit de disposer. (Cf. Macrizi.) 

* Citée par M. Worrns, Journal uMotiqnc , octobre p. 3G3. 
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loiile autr^ cause qui en empêche la culture; elle 
est dite mevât «morte», parce que, de même que 
la chose frappée de mort, elle n’^st d’aucun usage. 

2 2 4 . « Toute pièce de terre qui depuis long- 
temps est restée inculte, sans appaj'tenir à per- 
sonne, ou qui a été auparavant propriété d’un mu- 
sulman actuellement inconnu, et qui, en même 
temps, e«t assez éloignée du village pour que, de 
là, la voix humaine ne puisse être entendue, est 
dite mevât 

2 2 5 . «Quiconque cultive une terre vague, avec 
la permission de fimam, en obtient la propriété., 
Abou Hanifa fait de la permission du souverain 
une condition smc cjaa non^, tandis que ses disciples 
pensent que, même Sans cette autorisation, la pro- 
priété est acquise, de plein droit, à celui qui la cul- 
tive. 

226. U Un terrain mort, mis en culture, ne doit 
ijue la dime , à mohis qu’il ne soit arrosé par une 
eau tributaire 

227. «Quand après avoir défriché un terrain de 
ce genre, le cultivateur l’ayant abandonné, il sur- 
vient un tiers qui le cultive, c’est le survenant, seloii 

‘ Voy, ci-après , rj® 2/i3, et cliap. \i , arl. io3. fiMevât, dit Sidi 
khalil, est la terre dont la propriété n’est indiquée ni par l’état de 
culture ou d’habitation, ni par la fonine de coîicession. » (Texte 
arabe, p. i 83.) 

^ On lit, dans le Behdjft nlfétavij h'fciia suivant : « Zeïd a revivifié 
une terre morte, sans la permission préalable de l’imam-, est-il pro- 
priétaire mulk de cette terre? Réponse : non. » 

^ Voy. ci-dessus, n* j 32 , note. 
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Vopinion de quelques légistes , qui a le plus de litres 
à la propriété ^ ; mais il est également reconnu aussi , 
quà son retour, celui qui a abandonné le terrain a 
droit de le reprendre, puisque c’est lui qui l’a ra- 
mené à la vie 

228. «Si un zimmi inet en rapport une terre 
vague, il en devient propriétaire, tout comme un 
musulman. 

229. « Si un individu délimite une pièce de terre, 
et, après y avoir fait des marques avec des pierres 
ou autrement, la laisse daVis l’abandon pendant trois 
ans, sans la cultiver^, l’imam peut, dans ce cas, la 
lui reprendre et l’assigner à un autre ; car ce terrain 
avait été donné dans le but d’être rendu productif, 
et afin qu’il en. résultât un bénéfice pour la com- 
munauté musulmane, par la levée des dîmes ou 
des tributs; le motif de la concession ayant' été 
méconnu, il convient que l’imam donne le terrain 
à un autre concessionnaire, afin que le but de la 
concession soit atteint. 

iSo. « On ne doit pas permettre la culture d’une 
pièce de terre vague, contiguë à des terrains en rap- 
port, attendu qu’il faut laisser un espace suffisant 
pour l’usage des troupeaux et le dépôt des récoltes ’^. 
— Les docteurs ont déclaré, en outre, que l’imam 
n’avait pas le droit de laisser à un individu la dispo- 
sition (‘xclusive d’un objet nécessaire à la commu- 

' Vo). ci-aprë^, u" 264 . 

' V’oy. ci-après , u' t ’j8. 

\oy ci-après, u* 1534, note. 
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nauté musulmane, tel qu’une saline, un puits ba- 
nal, etc. » 

23 1. Un autre auteur, Ibn-Djema’a ^ s’exprime 
comme suit, sur le même sujet : 

282. « Les imams s’accordent tous, à cet égard, 
qu’il est licite au musulman de ramener à la vie la 
terre morte, et même la terre morte d’islam («yant 
appartenu à un musulman); il y a divergence entre 
eux sur les questions suivantes : 

2 33 . « Les trois imams prétendent que le zimmi 
11 a pas le droit de revivifier la terre morte d’islârn ; 
Hanifa soutient que cela lui est permis. 

234. « Le premier avis a prévalu; sur le second , 
il y a partage : c’est la doctrine adoptée, qui fait 
loi. 

235 . ((La première considération qui seprésente 
à l’esprit, c’est que la permission accordée au zimmi 
de revivifier la terre morte d’islam a pour Consé- 
quence de le faire sortir de l’état d’abjection ; et la 
seconde , qu’il n’y aurait pas de différence êntre lui 
permettre ceci, ou l’établissement d’une maison au 
milieu des lieux fréquentés, à titre d’égalité avec 
les musulmans. 

236 . (( Abou-Hanifa ne reconnaît l’acte de re- 
vivification valide qu’autant que fimam a 'permis 
cette revivification ; Mâlik prétend que cette perrnis- 


' kilah mi.àn cfieriut cl Koubru, ou « Uosuiïh* (J«*s (lôcisiouh roii- 
'lut's par tc’s fondatfMirs dos qualrr rilc.s orthodoxe s ( ohap. » 

( Citation do M. Worms, Journal asiatique, ortobre i8/ri, p. 366,' 

* 'ialik, Chafei (t tianba). 
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sion n’est pas »eccssaire pour défricher un champ 
éloigné et inhabité, que personne ne revendique, 
et quelle n'est rigoureusement necessaire que dans 
le voisinage des lieux cultivés et habités,. et pour les 
endroits sujets à revendication. — Chafeï et Haribal 
jugent la permission du souverain inutile dans tous 
les cas. 

287. « De ces trois opinions, la première a pré- 
valu chez les peuples qui professent le resj^ect pour 
le souverain ^ ; la seconde a peu de poids ; la troi- 
sième, enfin, a des partisans , parce quelle se fonde 
sur cette parole positive du Prophète : ^ Quiconque 
(( revivifie une terre morte, en devient propriétaire; » 
et parcQ que cette sentence s’applique au musulman 
comme au zimmi ; à celui qui est autorisé par fimam , 
comme k celui qui ne l'est pas, 

288, « Selon Màlik , dans le cas oii l’eau du l'ttis- 
seau ou du puits appartenant à un individu y serait 
en quantité plus que suffisante pour ses besoins , 
pour se .5 troupeaux et pour ses semailles (le puits et 
le ruisseau étant situés en heu couvert), le posses- 
seur, après avoir usé de son droit d’y puiser avant 
qui que ce soit , est tenu de céder ce qui lui est su- 
perflu; et si cette eau se trouve dans un lieu fermé, 
il faut encore qu’il permette au voisin d’en user, 
jusqu’au moment où celui-ci aura pu établir un puits 
ou découvrir une source pour son propre usage ; 
une fois ce moment arrivé, il n’est plus tenu envers 
lui à aucune obligation. » 

‘ Lrs juliu'rcuis .Ml rltr 4ian(’'rilr. 
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239. Selon Abou-Hanifa, dont la doctrine est 
plus généralement adoptée par la cour ottomane , 
la possession de la terre mévât n’est complète que 
lorsqu’elle est sanctionnée par la permission de l’i- 
mam^; elle devient alors «la concession d’une frac- 
tion du territoire, » en faveur d’un individu qui doit 
en jouir selon les prescriptions de la loi. 

TITRE II. DISPOSITIONS L?:GALES 

2Z10. nC, Mévât, suivant le dictionnaire, désigne 
un terrain ruiné, en mauvais état, et sans maître; 
selon la Hidaïè, mévât indique une terre eh non- 
rapport^. Le mot « revivification ». est une expres- 
sion figurée. La légalité de la revivificgitidn de la 
terre morte est basée sur ce hadis : 

^ «Qiliconque a revivifié une terre morte en 
est le propriétaire. » 

2/11. «La terre mévât est celle dont on ne tire 
nul profit, en un mot, une terre aadiiè^; 

« C. G’est-n-dire une terre ruinée, ab antiquo, semblable 
à celle d’Acl; et qui, de ce fait historique, a été nommée 
lerre semblable à celle d’Ad. » 

2/12. «Ou bien, celle qui, ayant été rnalk dans 
l’islam, n’a plus de propriétaire connu , soit miisuL 
man, soit zirnmi. 

' Voy. ci-après , chap. ai, art. cxii. 

* Muttéqa, t. 11 , p. 2 1 7. 

' Voy. ci-dessus , II® 2 2 3 . 

Voy. ci-dessus, n® 222, noie. 
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2 43. Imam>Muhammed est d’opinion que toute 
terre qui a été malk , en islam ; ne peut devenir mévât, 
même si elle n’a plus de propriétaire connu. 

2 44. « Abou-Ioucef dk que la terre mévât doit se 
trouver éloignée de la partie habitée [àâmir) à une 
distance d’où l’on ne puisse entendre un cri poussé 
de la partie extrême de celle-là ^ 

« C. Une tradition rapporte, d’après Aboii-Iouc^, que cette 
distance doit être de la portée d’une flèche ; suivant d’autres, 
elle est de 4oo dira^. En résume, d’après Abou-loucef, la 
rorïdition de la terre morte s’établit par l’éloignement et 
l’absence de tout proprietaire connu. » 

245 . «Quiconque, fût-il meme zimmif revivifie 
cette tefre.avec permission de fimam^, en devient 
propriétaire mulk; sans cette permission, il ne l’est 
pas; les deux autres imams .sont d’un avi? conti*aire.- 

« C. C’est-à-dire que, sans cette permission, Abon-Hanifa 
se déclare pour la rrégative, cl les deux suivants pour l’af- 
firmative. 

2 45. » 11 n’esl |)as permis de revivilier les terrains 
vagues, voisins des lieux habités (admrr); on*doit 
les laisser à la disposition des paysans, soit pôur lê 
pacage de leurs troupeaux, soit pour le dépôt de 
leurs moissons \ 

2 à y. 11 en est de même des terres que l’Euphrate 

' Voy. ci-dessus, 2 a 4. 

Voy. ci-dessus, n” 45. 

‘ Voy. ci-dessus , n" 2 2 5. 

^ Voy. ci-de.Hsus, n" 25o. 
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et loiil autre cours d’eau iiuront abandonnées, si 
l’on suppose que les eaux peuvent y revenir; hor- 
mis cette hypothèse, la revivification est licite. 

2 48. «Quiconque, après avoir enclos de murs 
un terrain, l’a laissé inculte pendant trois années, 
(iii sera dépossédé. Ce terrain sera "donné à un 
autre concessionnaire ^ ; 

0 C. C’esP-à-dire un terrain vacant, entouré d’une ençeinte 
en pierres, ou simplement d’iine haie. 

2 4ç). « Quiconque, avec la permission de l’imam , 
aura creusé un puits dans une terre mévât, sera pos- 
sesseur du harîm^ de cette terre. 

250. «Il en sera ainsi, même sans la permission 
de l’imam, selon l’opinion d’Imam Muharamed et 
d’Abou-Ioucef. 

25 1 . « L’-étendue de terrain désignée par le mot 
hariw est de 4o dira ^ en tous sens. 

t C. Soit l’espace autour d’un puits dont l’eau est tirée à . 
main d’homme, et autour duquel les chameaux g»accrou- 
pissent pour s’abreuver. 

2 52. « Le harim du puits dit nadih est de la meme 
étendue, selon Abou-Hanifa; il est de 6o dirà selon 
fes deux imams. 

« C. Nadih se dit d’un puits dont l’eau est tirée par le 
moyen d’animaux. 

’ Voy. ci-dessus, n® 2 29 . 

^ Sacrum, u endroit, localité , Joui la jouissance est interdite à 
lout autre eju au propriétaire. » 

' Voy. ci-dessus, n“ ,' 4 5. 
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^53. U IjC harim d’un^ source est de 5oo dira en 
tous sens; 

« C. Altendu que Teau de source étant destinée à l’agri- 
culture, il faut un certain emplacement pour ramasser l’eau 
et la conduire aux champs qu’elle doit sirroser. 

îS/i. «Personne autre que le concessionnaire no 
peut creuser de puits dans Tétendue de ce harîm\ 

255. «Quiconque contreviendrait à ce principe, 
serait redevable d une indemnité envers le proprié- 
taire du harim, et son puits serait comblé. 

2 56. « Mais s’il creuse un puits dans l’espace qui 
est en dehors de celui réservé au premier, il ne doit 
aucune indemnité, et, comme son voisin, il a droit 
;i un harim. 


CHAPITRE IX. 

CONCESSIONS SOUVERAINES. 

TITRE 1*". BÉNÉFICES. 

267 ? Les terres mortes , en tous temps et dans 
tous pays, ont fait partie du « domaine public^; .) con- 
séquemment, l’acquisition de ces sortes de terres n’a 
pu avoir lieu que moyennant Ja permission de l’au- 
torité souveraine, si même cette acquisition n’eri- 

’ Voy. ci-dessus, n" 2 38. 

‘ Tous les biens vacants et sans maîtres appartiennent au do- 
rnainp public. [Code Nap. art 539 .) M. de Ploeuc m’apprend qu’un 
chapitre du budget français, ayant pour titre «Biens sans maîtres 
connus,» se compose d’un certain nombre d’irnmeubies, dont les 
propriétaires ont disparu , lors de l’invasion du territoire, eu iSi5, 
et que TVitat fait valoir depuis cette époque. 
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traînait pas avec elle l’acquittement piVîalablc d’ime 
certaine redevance au trésor ^ 

2 58 . «Chez les Romains les terres soumises à 
l’impôt foncier, et abandonnées par les possesseurs , 
élaient dévolues à la curie, laquelle é^iit tenue d’en 
payer l’impôt jusqu’à ce quelle eût trouvé quelqu’un 
qui voulût s’en charger; si elle ne trouvait personne , 
l’imppt (fe la terre abandonnée était réparti entre les 
autres propriétaires. » 

259, «Sous la seconde race des rois de France, 
le nombre des terres désertes et incultes, dit 
M. Guizot^, était immense; les cultivateurs, les pro- 
prietaires mêmes manquaient au sol; plus d’un 
bénéficier de l’établissement sur le domaine qu’il 
avait reçu regarda comme sa propriété les solitudes 
qui l’entouraient; et le roi accordait facilement à 
res bénéficiers la concession des terres qu’ils avaient 
exploitées ou simplement occupées, n 

260. Deux principes dominent le fait, dans ces 
citations : la protection de l’impôt, d’une part; de 
l’autre, le respect du droit de l’autorité souveraine. 
Ces mêmes principes existent aussi dans la législa- 
tion musulmane; et de. plus, vu les instinôts pri- 
mordiaux de la race, à côté de ces deux principes 
vient encore s’en placer un troisième , non. moins re- 
marquable et non moins important, je veux dire le 

' Cela résulte d’un passage de Maverdi, cite par M. Wornî-> 
( /ou/n. as. avril i843,p.3o9). 

M. Guizot, [ùsai sur ihistoirr Jr Francr, p. 28 . 

'' /.oc. /aad. p. \ (\ o. 

f3 
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maintien de l’agriculture, et, par suite, l’encourage- 
ment qui lui est donné, principe que nous ver- 
rons nettement consacré dans la loi sur la propriété 
foncière ^ . 

üGi. En eÇTel, Mahomet a dit, selon une tradi- 
tion rapportée par Macrizi^ : aM 

^ Toute terre morte wadrZaè, appar- 

tient d’ abord à Dieu, puis à son Prophète, de qui 
vous la tenez; c’est-à-dire, ajoute le commenta- 
teur, a qui vous la donne à titre de concession» 
[iqta^). 

26a,. Mahomet fit lui-même, par écrit, diverses 
concessions de terres situées, soit en Arabie, soit 
même des contrées qui n’étaient pas encore 
soumises à la domination arabe , telles , par exemple , 
que la concession accordée en Syrie à- Temim-Ed- 
dari , avant la conquête , pour le récompenser de sa 
foi dans le succès des armes musulmanes^. Toute 
fois, ce dernier genre de concession doit être con- 
sidéré plutôt comme un butin privilégié et excep 

^ Chap. xï , art. lxxvi. 

^ Khitat,%.l, p. 97; et Maverdi, cité par M. Worins [Journ. as. 
avril 1843 , p. 294). 

^ Macrizi [loc. laad. p. 96) définit comme suit le mot iqta 
^Uail «coupure, fraction détachée du sol de TÉlat en faveur d’un 
particulier » Le terrain objet de cette concession est dit x U q 
au pl. (jj^LxiLksf. De là les dérivés «concessionnaire; » 

jüJsLiu « acte de la concession ; fermage ; » « à forfait ; * 3 t 

s'emploie aujourd’hui dans le mênoc sens que oLiii f. (Voy. ci-après 
ch. XI, art. iv. ) 

‘ Macrizi, loc. laud. p. 96. 
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tionnel ^ que comme une concession proprement 
dite, butin qui était donnée il est vrai, par anticipa- 
tion, avant la conquête, mais dont la jouissance et 
la possession étaient subordonnées à la loi régissant 
les iqta, 

263. Voilà pour le principe d’autorité; quant au 
second , il peut se trouver combiné avec celui que je 
considèfe surtout Comme établi en vue de l’agricul- 
ture, c’est-à-dire l’obligation imposée au concession 
naire de mettre en rapport la terre, bbjet de la con- 
cession, faute de quoi il en sera dépossédé; l’un 
est la conséquence naturelle de l’autre : la terre en 
état de rapport doit l’impôt. Ce principe repose 
également sur une tradition de Mahomet ainsi 

conçue : (jjv-L- 4*1 ^ ^ {J-* 

Tout individu 

qui, pendant trois années, laissera en non-rapport 
la terre en sa possession, perdra ses droits sur cette 
terre ; et s’il sùCvient un tiers qui la cultive , celui-ci 
aura plus de droits à la posséder que l’ancien dé- 
te^hteur^. » Ce principe , qui s’est maintenu dans l’is- 
lamistne, se retrouvera ci-après dans la loi ^ sur la 
propriété foncière. 

264. L’application en fut faite, d’ailleurs, par le 
khalife Omar ibn el-Khatlâb lui-même et c’ésten 
le proclamant qu’il trancha la contestation survenue 

' Voyez ci-dessus, n" i 3 , note. 

^ Macrizi , loc. lainL 1. I, p. 96. 

' Chap. XI passim. 

* Macrizi, (oc. laud. 1. I , p. 9S. 
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entre les Benou-Mozaïna, les Djohaïna et une autre 
tribu. Les premiers avaient reçu de Mahomet la 
concession d’un terrain qu’ils ne mirent pas en rap- 
port; une autre tribu survint, l’occupa, et le mit 
en culture. Les concessionnaires , se croyant lésés, 
portèrent plainte au khalife; mais Omaf les dé- 
bouta de leur action en basant son jugement sui\la 
parole du Prophète citée plus haut^ r 

a 65 . Au rapport de Macrizi Abou-Bekr n’au- 
rait pas donné 'de concessions; Omar en avait con- 
cédé quelques-unes, mais seulement i titre de nejl 
(butin privilégié et exceptionnel); cl Osman serait 
le premier khalife qui aurait réellement disposé 
de ces concessions dans le but d’augmenter le ren- 
dement de la terre, et d’accroître, par suite, les 
revenus du trésor public. A l’appui de ce dire, 
notre auteur cite la mesure prise par ce khalife 
au sujet des terres du séouâd; Omar les avait dé- 
clarées mevifoufé; Osmaiu en vue d’un intérêt fiscal, 
les divisâ en iqta\ afin d’en tirer un revenu plus 
considérable; en elTet, ces termes, qui, sous le ïé- 
gime précédent, avaient rendu 9,000,000 de dü'- 
herns, en produisirent 5 o, 000, 000 souslenouveiMi^. 
Cet état de choses, toutefois, ne se prolongea pas 
au delà de l’an 82 de l’hégire; à la suite d’une 
guerre civile, les archives du ministère compétent 


‘ Voy. plus haut, n" 3 63. 

^ Loc, supra laud, 

' Macri/i, loc.îaud. I.I, p. Maverili, Journ. as, avril i843, 

i‘‘ nn- 
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disparurent dans un incendie, et chacun s’appropria, 
selon son gré, les terres qui se trouvaient à sa con- 
venance. 

266. «Les khalifes omraiades et abbasides don- 
nèrent les terres d’Égypte, ajoute M5lCFizi^ en con- 
cessions, aux officiers et personnages employés à 
leur service. Le montant du kharâdj imposé sur le 
sol égyptien était employé à la solde des troupes-^, 
et le surplus versé au beït-ulmal. La terre concédée 
restait aux mains du concessionnaire. 

267. «Depuis l’époque de Salah-eddin jusqu’à 
nos.jours, le sol égyptien a été classé en sept caté- 
gories : 

268. «La première relève du ministère de la 
maison du sultan; 

269. «La seconde comprend les terres concédées 
aux émirs et aux soldats^; ' 

270. «La troisième, les terres mevqouféy pour les 
mosquées, collèges, couvents, œuvres pies, enîre- 
tien des donataires de ces fondations^ et leurs af- 
franchis ; 

271. «La quatrième, les ahbas, c’est-à-dire les 
terres dont jouissent certains individus^ en réqpni- 
nération du service rempli par eux dans les mos- 
quées, ou pour tout autre service; 

272. «La cinquième, les terres rnalky cest-à-dire 


’ Macrizi , loc. laud. 

Voy. ci-dessus, n” 1/19. 

Voy. ci-dessus, n®' 1/19, 266. 
^ Voy. ci-dessus, 162. 
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«libres,» pouvant être l’objet de mutations et de 
donations, parce qu’elles ont été achetées au beït- 
ulmâl^ ; 

273. «La sixième, celles qu’on ne peut mettre 
en état de culture , et qui servent de lieu de par- 
cours et d’affouage v 

2 J II, «I^a septième enfin, celles qui restent dé- 
sertes et stériles, l’eau du NU ne parvenant «pas jus- 
qu’à elles. » 

275. « Viqta « concession » faite par le prince , dit 
Maverdi^, ne peut s’exercer que sur le fonds de la 
terre, ou sur les prodùits dont il a la libre disposi- 
tion, mais non sur la terre ou les produits dont le 
propriétaire ou l’ayant droit sont connus. » 

276. Ibn-Djemaa ^ considère l’içta" comme pou- 
vant revêtir trois formes : le temUk ^ «propriété 
libre; » Yistighldly «usufruit; net enfin Yisttrfâq, « en 
participation. » 

ii77. «L’i^ta' à titre mulk est de trois sortes; il 
s’appliqu*e : 

278. «1° Aux terrains morts, c’est-à-dire que 
personne ne cultive et ne détient, et que le sultan 
peut concéder à quiconque les ramène à la vie ; 
cette forme de concession est basée sur le hadis : 


' Ou peul-êtrc mieux « rachetées. »Ces terres devaient être vaqouj, 
dans l’origine ; mais, au moyen tle l’interprétation des principes de 
Vistihdâl, insérée dans la loi, elles ont pu devenir «propriétés li- 
bres.» (Voy, ci-dessus n® 219.) 

^ Texte rapporté par M. Wornis; Jauni, as. avril i 843 , p. 293. 

' Cdté par M. Worms, loc. /«uJ. octobre 18/12, p. 371. 
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'H ^ 3ft » 

« La terre appartient à quiconque la ramène à la 
vie ’ ; » 

2*79. «2° Aux terrains Inorts , sur lesquels on re- 
trouve des traces d’habitation et de culture , anté- 
rieures à Tislam, mais qui, après avoir été en état 
de rapport, ont été abandonnés; ceux-ci appar- 
tiennent au trésor public (miriïè), et l’imam peut 
en faire Ja concession 

280. (( S'* Aux terres en bon état, situées en pays 
ennemi [harbi), que le sultan peut concéder par an- 
ticipation , pour être à la disposition du concession- 
naire après la conquête^. 

281 . « La terre kharâdjiïè ne peut être concédée 

‘ Voy. ci-dessus, n® 239. Cheikh Eiamaoui (de mon ms. p. 100) 
donne ia formule suivante d’une concession délivrée au nom du 
prince, pour la revivification d’une terre morte: 

«Par ces présentes, inevlânâ N ndit «lieutenant» de sa 

très-haute majesté, etc donne au sieur N. . . la permission 

de revivifier le terrain mort et en non-rapport, de propriétaire in- 
connu, dépourvu de toute culture et d’habitation, sis à à la 

condition que ledit sieur le défrichera entièrement, le mettra<i£n 
culture; le concessionnaire y fera telles constructions qu’il jugera 
convenables; il fera de ce terrain, et à sa convenance, dn champ ou 
un jardin; il y fera des étables pour des beatiaux, ube maison , des 
boutiques, quoi que ce soit, enfin, selon son gré; eq un mot, il y 
bâtira telles constructions et murailles qu’il voudrÜ*^il y fera des 
chemins, mettra la terre en rapport, soit par des plantations d’ar- 
bres ou aulreme^nt, comme il lui plaira. 

«A tout quoi ledit sieur ayant donné son acceptation légale, 
consignation lui a été faite dudit terrain, ce. . * : . aux conditions 
ci-dessus stipulées. « N. N. témoins à çe que dessus ». 

Le même formulaire contient aussi l’acte d’abandon d’un iytdi, 
soultâni , fait par le premier concessionnaire en faveur d’un tiers. 

Voy. ci-dessus, n® 2 2 5 . 

' Voy. ci-dessus, n® 262. 
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à litre‘ muTk; cest une sorte de fondation perpé- 
tuelle [vaqouf)y constituée en faveur de la commu- 
nauté musulmane ^ ; njaisie sultan peut disposer du 
revenu, selon le mode qui lui paraîtra le plus avan- 
tageux pour le trésor. Le cultivateur de cette terre 
en doit le kharâdj 

282. « La deuxième classé de Yiifta est celle d'is~ 
Z/ÿ/i/ai « revenu. » Celle-ci est de deux sortes: le 
sultan peut, à son gré, abandonner le levenu à un 
tiers, en rémunération d’un service, ou assigner à 
lentretien des troupes telle part du tribu foncier 
[k]\,ürâdj)y suivant les ‘besoins et le mérite de ceux 
qui couvrent l’islamisme de leur corps. 

283. Si le souverain n’accorde cette assigna- 
tion que polir un temps déterminé, la chose qui 
fait l’oL^t de cette concession reste au concession- 
naire, jusqu’à Texpiration du terme fixé. S’il meurt 
avant cette époque, l’/V/fa’ est résilié par le fait de 
son décès et fait retour au trésor public. 

28^4, Les héritiers ne jouissent que de ce qui 
est acquis au moment de la mort; et s’il n’y a au- 
cun reliquat de cette espèce, on accorde néanmoins 
le nécess|à*e, à titre de don, à la famille, en vue 

• Le commentateur de Sidi-khalit ilit aussi (Journ. as. octobre 
1842 , p. 369) , qqe «ta terre et tous immeubles existants tlans un 
pays*conquis parla force, comme la Mecque, la Syrie, l’Iraq et 
rEgyptc.ne peuvent être donnés eu nfta à litre tnulh, parce que 
ce» contrées sont par le fait seul de l’occupation militaire ; 

1 immani no peut donner que l’i^ta d’/rritifa’ «jouissance, usu 
fruit, » ^ 

’ Noy. ci- dessus, ri"' ('»?. et 128. 
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d’en€Ourageinent à larmëe^ Il nest pas permis de 
œncéder une partie du territoire musulman à perpétuité 
à un individu et à ses enfant§; ïii/ta' ne peut être 
([lie viager, 

285. ((Il est défendu de concéder des dîmes lé- 
gales [zékîât)^, ou d’en disposer par assignation. 

286. (( Là troisième classe de Yiqta* est Yistirfâg 
U en partkîipation. » Celle-ci a pour objet les mines 
cachées (d’or et d’argent), dont on peut laisser l’ex- 
ploitation à celui qui les a découvertes; les mines 
apparentes, dont on peut jouir sans travail, telles 
que les sources de bitume, les salines, etc. enfin 
les moulins, places et marchés Le sultan peut 
mettre en réserve telle ou telle partie des terrés 

' Voy. ci-après, 307. 

On lit, h cc sujet, clans Mavcrdi (texte cité, p. 3 oo) : « Vacliur 
ne peut être donné en iqta : 1® parce cjue Vuehur est une aumône 
[zékiât) en faveur d’individus dont les droits à cette aumône ne 
peuvent être établis qu’au moment même du payement, et qu’il se 
pourrait , à cette époque, que le concessionnaire ne fût pas dans ceUe 
catégorie ; 2® parce que celte aumône exige des condilions«r{^ui pour- 
raient ne pas exister alors, auquel cas l’aumône ne serait pas due 
au concessioanaire; 3 ° parce que, enfin, si même l’aumône était due 
au concessionnaire, à l’époque du payement , ce serait lui donner 
une sorte d’assignation [havdl^) sur la dîme, duc aevlemenl aux 
ayants droit-, qu’en admettant môme que le concessionnaire dût 
légalement la recevoir, cela ne constituerait cependant pas, en sa fa- 
veur, un droit de propriété sur cette dîme , le inulk ne» étant acquis 
qu’après l’encaissement; qu’enfin, si le montant ne lui en était pas 
compté , il ne serait pas fondé à se porter demandeur, attendu que 
le préposé à cette perception a seul qualité pour eu exiger le 
payement de qui de droit. 

^ Ces terrains sont du domaine public, ou plutôt, rangés, dans 
la nouvelle loi (cbap. xi ), parmi les terres metrouke, «laissées pour 
l usagc public. » 
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incultes pour ie service aKinen taire des clievaux ap- 
partenants aux combattants pour la foi, ou pour la 
paisson des troupeaux provenant du zékiât^. » 

287. Cet extrait d’Ibn-Djemaa résume d’une ma- 
nière claire, précise et succincte la doctrine ou 
mieux la législation relative aux concessions royales 
{icjta). Le chapitre étendu que Maverdi a consacré 
au même sujet ^ n ajoute presque rien à ce qui pré- 
cède, et ne fait que développer plus longuement 
les principes établis par notre auteur. Je me bor- 
nerai donc à extraire de Maverdi les passages qui 
me semblent compléter la législation de la matière. 

288. ((Le concessionnaire^ peut être dépossédé 
de sa concession pour fait de paralysie (inhabileté 
au service* militaire), si le cas na été prévu au 
préalable. 

289. «S’il meurt avant le terme de’ la conces- 
sion, cette clause n’existant pas, la concession est 
annulée de fait, et retourne au heït-ulmâl^. 

290! « Si les enfants laissés parle défunt ne sont 
pas en âge de iburnir la prestation militaite , ils sont 
admis à recevoir un secours , mais non le stlpendhim 
du soldat (comme leur père^); ce n’est donc pas 
un iqta\ n 

291. De plus, Maverdi est d’opinion que les coii- 

' Voy. ci-dessus, n® I 2 1 . 

- Voy. texte et traduction par M. Worms, Journ. as, avril i843, 
I». 293 ft suiv. 

' Texte arabe, Journ. as. avril i843, p. 3 ü3. 

‘ Voy. ci-dessus, n“ 283 . 

Voy. ri-dessu>., u® 283. 
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cessions à vie, avec réversibilité sur les héritiers du 
concessionnaire, ne sont pas légales, parce que les 
objets sur lesquels portent ces concessions nappar- 
tienneut à personne , mais X toüs^; et que cette con- 
cession, avec hérédité, les fait sortir ^du domaine 
public [Beît-ülmâl) ^ pour entrer en quelque façon 
dans celui d’un particulier, et les convertit en une 
sorte de mulk. 

292. Pour ce qui est de la simple concession via- 

cjère, Maverdi‘^ la considère comme valide, moyen- 
nant les stipulations indiquées plus haut^; mais il 
ajoute, toutefois, que le sultan peut, selon son gré, 
retirer la concession, après une année de jouis- 
sance^. 0 

293. (( Quant aux «rations^» des employés 
et fonctionnaires civils et religieux, elles sont pré- 
levées, continue le même auteur, sur le montant 
du kharâdj, à titre d’assignation [havâlè) sur ce fonds, 
c’est-à-dire sur Te produit recueilli après l’échéance 
du tribut; mais cette rémunération n’est pas donnée 
sous forme d'i(jta\ » 

294. De tout ce qui précède, il résulte que les 


* Voy. ci-dessus , n®’ 69 et 67. 

^ Lac. laud^ p. 3 o 4 . 

N® 2 » 8 . 

* Voy. ci-après, n® Sog, note. 

^ Le mot erzâq me paraît répondre assez exactement à 1 expres- 
sion 0 pain quotidien, » ce qui suffît à la nourriture de cixaque jour. 
Dn voit fréquemment dans les salles à manger turques un tableau 
[qyth’a) sur lequel est tracé simplement cette invocaflion à Dieu: 
ta vtizznci! «ô souverain dispensateur de notre pain quotidien ! » 
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concessions ( icjta ) faites dans ks temps anciens de 
rislamisme sont de deux sortes: 

i" Concession de terres en toute propriété [malk) 
au concessionnaire , avec la condition sine qaa non de 
mettre la terre en état de rapport; 

2® Concession à temps y ou viagère y de l’impôt 
frappé sur la ferre tributaire [hkarâdjûè) en faveur 
de la caste militaire ^ de la partie de la dation ha- 
bile à porter les armes, et à courir à la défense du 
pays au premier appel. 

irnni ii . — constitution des anciens bénéfices militaires 
EN TURQUIE. 

295. Nous avons vu quelle était la législation 
des bénéllces militaires sous la dominalion arabe, 
maintenue et conservée par les diverses dynasties 
qui s’établirent successivement dans les difl’éreiites 
parties du monde oriental-musulman. Cette législa- 
lioii fut adoptée, à son tour, par la monarchie 
ottomane, qui l’appliqua sur une échelle plus vaste 
peut-être que les autres Etats ses devancier.s, en rai- 
son de l’étendue considérable des contrées soumises 
à sa loi. Avant d’aller plus loin, rappelons, en pas- 
sant, et d’après le mufti Ali-Nichâdi ^ , le principe 
constitutif de félat des terres dans l’islamisme. 

•296. ((La terre occupée ou conquise par rirnain 

* MuqâtHé. ( Voy. Ducaurroy, loc. laiid. p. 159.) 

’ Kitâh rlpvàïd claliVc , coUectioii de fetvas d’Ali Enriicliâdi , 
rnulti à Qaï<;arii> (dr mon ms. p. 64 , (^crit en j 159 de riu'gire. 
17/16 de l’bre vulg.). 
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sur un peuple infidèle doit être partagée entre les 
ghdnimîn « ayants droit au butin. » L’imam donne à 
chacun d’eux la portion de terre lui échéant; elle 
devient alors sa propriété mulk ^ et peut recevoir 
toutes les formes de mutation, telles que la vente, 
le prêt, etc. Celte catégorie est dite uchriïè^, 

•297. Si l’imam fait grâce aux vaincus, il frappe 
le djiziè s^r leur personne et le kharâdj sur leurs 
terres; puis, mettant le comble à scs bienfaits, il 
leur confirme la propriété malk de ces terres, les- 
quelles, de même que les précédentes, peuvent 
devenir l’objet de mutations^. Cette seconde caté- 
gorie est dite kharâdjiîè, 

298. Mais si l’imam veut que ces terres n^ soient 
la propriété mulk de personne, on les* considère 
alors comme un vaqouf alfecté aux besoins de^ mi- 
litaires et de la communauté musulmane^*, après, 

' Cons. Ortolan, loc. laud. t. I, p. i63. 

Le territoire d’un vilfege Aar 6 i {hostis)^ dont les habitants em- 
brassent de bon gré l’islamisme, devient, par ce fait, terre uchriïK 
{ Helidjct-ulfétdvi , de mon ms. p. 85 r®.) 

’ «Quand le sultan a fait, par la force, la conquête d’un pays 
harhif il impose le djizih sur la personne des habitants. S’il leur laisse 
leurs terres devenues kharâdjiîè, en conservent-ils la propriété mulk? 
Réponse : oui. [Behdjet-ulfetâvi , p. 8à. ) Voy, ci-dessus, n®* 16 , 56 et 
suiv. 

* «Chez les Romains, les possessiones désignaient, en principe, 
fa^er piiblicus, la propriété du peuple romain, même lorsqu’elle 
avait été laissée à la disposition de personnes privées. Ces déten- 
teurs particuliers, en droit rigoureux, ne sont pas propriétaires; ils 
sont coiisidérés comme n’ayant, en quelque sortfe, que la possession 
et la jouissance de la terre, moyennant le vectigal «tribut» payé 
par elle. (Ortolan, loc. laiid. t. 1, p. 190 , 428 .) Ceci répond assez 
exactement au ieçavnif, (Voy. ci-aprés, n® 3o2 , note.) 
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toutefois, la fix-ation du kharâdp \ sur le montant de 
ce tribtit, le beït-ülmâl paye à tout militaire la part 
lui échéant. Si Timam confère à 1 un d’eux l’admi- 
nistration d’une partie de ces terres, celui-ci les 
donne à des tiers, sous la forme à'idjârèï-maadjêlè^y 
dite tapoü^ y et il perçoit le kharâdj imposé sur la 


‘ Le kharâdj perçu eu Anatolie et en RôuméHe, dit Ennichâdi 
(p. 65 r®), est mouqâchne (voy. n® 42 ); sa quotité étant, le plus 
souvent, du dixième, on le désigne sous le nom d'uchur «dîme.» Il 
peut être de la moitié , du tiers ou du quart de la récolte. Comme 
ladînflc,il ne se prélève que sur la récolte, et non sur le séjour-, 
ainsi, si la terre n’est plus cultivée, elle ne devra rien pour l’ha- 
bitation qu’on y aura bâtie, et qui la recouvre. Le kharâdj, dit 
Haddâdi , ne peut dépasser la moitié , ni être moindre du cinquième. 

^ Voy, d’Ohsson, loc. land. t. VII, p. 2 43, et ci-dessus, n® 2o4, 
note. • 

^ Tapou dérive de lapniaq «rendre un hommage , un culte,» et, 
de là, il se prend dans le sens «d’acte de servitude, de vassalité.» 
En effet, c’est le titre possessoire qui constate l’état tributaire de la 
terre , titre dont le renouvellement obligé, dans certaines conditions 
que le texte fera connaître plus lard, établit la permanence du droit 
de conquête. On verra ci-après (chap. xi) que l’Etat, qui s’est au- 
jourd’hui substitué au sipahi, continue à délivrer le tapou dans 
les mêmes conditions qu’aulrefois, — Dans la pratique, tapou est un 
titre possessoire délivré contre le payement muadjele (voy. ci-des- 
sus, n" 3 o 4 , note) , c’est-à-dire anticipé, d’une certaine somme, au 
moyen de laquelle le droit de jouissance et de transmission est 
acquis à l’acquéreur et à ses héritiers, dans les conditions détermi- 
nées par la loi... — Le Qânoun ndmei livaï>Bosna (de mon ms. p. 7 ) , 
dressé en 973 de l’hég. i565 de l’ère vulg. d’après l’ordre de sultan 
Suleïman le législateur, par Moustafa Ahmed , kiâtib de la direc- 
tion des archives impériales, sous la direction du zaîm Bechâret, 
dit que la quotité du droit de tapou à payer au « seigneur de la terre 
était fixée sur l'évaluation de musulmans 
impartiaux. — Des renseignements officiels me font connaître 
que le montant des droits de tapou encaissés par l’État s’élevait , 
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terre. Celte troisième catégorie est dite miriïè. L’é- 
tendue et la contenance de ces terres est cadastrée 
dans le» archives impériales. Le sultan seul peut en 
donner la propriété mulk; tout acte de mutation y 
relatif, tel que vente, achat, hypothèque, nè peut 
être valable, sans le concours du délégué de l’au- 
torité souveraine^.» 

299. Dès l’époque de la conquête, le territoire 
ottoman fut partagé, presque en totalité, entre les 
membres de la partie militaire de la nation , d’après 
un système qui faisait de l’empire un vaste camp 
dont chaque homme était prêt à monter à cheval 
au premier son de trompette. Par cette organisa- 
tion, qui se retrouve, d’ailleurs, dans les injstitutes 
de Timour, d’Akbar et d’Aureng-Zeb^, fétat de la 
propriété fut profondément modifié dans les pro- 
vinces soumises au sceptre de la nouvelle monar- 
chie; l’indigène perdant, dans la plupart de ces con- 
trées, la possession du fonds de la terre, en devient 
simplement le détenteur usufruitier, cultivant. la 
terre pour le conquérant, chargé uniquement de 
la défense du pays. Ce fut, au reste, un nou- 
veau ténaoignage de cet esprit de décentralisation 
qui existe chez les gouvernements asiatiques , de ce 
besoin qu’éprouve l’autorité supérieure, en Orient, 
de se décharger des soucis du contrôle, en un mot, 


pour l’exercice 1276-1*77 (1860), à la somme de 28,8^9 bourses, 
soit 1 4,4-24,500 piastres. 

‘ Voy. ci-après, chap. xi , art. iii, xxxvi et passim. 

* Voy. Worms , Journ. as. février 1 843 , passim. 
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de la véritable administration. Ce caractère s'est 
constamment manifesté depuis Osman jbsqit’à nos 
jours; cest lui qui a donné naissance au régime 
d'affermage temporaire, viager, ou même hérédi- 
taire des impôts ^ dont la concession était accordée 
pour un terme plus ou moins long, en raison du 
numéraire plus ou moins considérable versé au 
Trésor, par le concessionnaire, soit en avance de 
rentrée d’impôts , soit même à titre de prêt , d’em- 
prunt. Ce système a conduit le gouveiiaement jus 
qu’à l’aliénation de ses droits souverains dans Ver- 
taines provinces^. 

3oo. Quant à la constitution, en elle-même, des 
fiefs «tconcessions milil aires, » (Jésignés sons les 
noms de *timâr^ et ziâmet^, elle pouvait avoir ce 


' AjJpliLo moucjâtéa ou ^tyJf iltizâm. Les revenus publics-, ad- 
ministrés, dans le principe, en répe , émdnet , furent donnés 

A ferme par Mahomet II ; ces fermes, d’abord annuelles, furent con- 
verties, par édit de Mouslafa II, en date du 3 o janvier rdgS, en 
fermes A vie, JüldiLo malikiâiir, par imitatioïi du système suivi eu 
Egypte sous le gouvernement des sultans mamloiilis. (D’Ohssori, loc. 
laml. Vll,p. 243.) 

«Vingt-deux livas ou sandjaqs étaient alfermés autrefois à vie, 
à des gouverneurs généraux, qui les sous-airermaient et ks faisaient 
régir pour leur compte. Ces vingt-deux provinces étaient désignées 
sous le nom de \jlXltL» «-fermes fiscales. » ( D’Ohsson , loc. 

laud. l. Vil, p. 25 o, 279. ) 

^ iimâr signifie, en persan , donner des soins, montrer de 

tu sollicitude à une personne frappée de maladie, d’un malheur, se 
mettre à son service, dans les affaires, la nourrir. (Bourhâni-qâii , 

l>. 197-) ^ , ^ 

“ Nom d’agent: zàini, possesseur d’un zidniet; syrtonyme de ke/il 
« garant, chef, administrateur d’une tribu, orateur, celui qui prend 
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double but de pourvoir à la défense du pays, en 
même lertips qui »la récompense des services mili- 
taires; le sipâhi «cavalier')) était le prototype de 
ces feudataires militaires, les cavaliers ayant seuls 
reçu ces sortes de fiefs dans le principe ; au-dessus 
du sipâln venaient successivement et formant un ré- 
seau dont toutes les parties se reliaient entre elles, 
le soahâêhi (offuiier) , Yaldï-beï (chef de colonne, 
colonel), le sandjaq-beï (officier général), et enfin 
le beïlcrbeï (commandant en chef). Il ny avait pri- 
mitivement que deux beilerbeï, lun pour la Rou- 
mélie, l’autre pour l’Anatolie^. 

3 oi. Suivant l’importance du fief qui lui était 
concédé, le sipâhi 4 tait feudaiaire d’un timâMU d’un 
ziâmet y le premier donnant un revenu* annuel au- 
dessous de 2 0,000 piastres, le second au-dessus de 
cette somme. 

la parole, au nom de lous.dans les afl'aires publiques. Ziâmet in- 
dique la portion de butin mise à part pour les chefs militaires. » 
{ Qdnious , \\\ y p. .) • 

' Le géographe Yaqout [Dict. géographique de la Perse, par 
M. Barbier de Meynard, Paris, 1861 , p. 43 et 3 o) ) dit que les mots 
fspah et seg ont tous deux une signification double et identique, 
« soldat, chien , » l’un comme l’autre étant chargés la garde et de 
la défense du sol et du logis. C’est de là qulspahân et le Séguistan 
ont reçu leur nom, parce que c’était dans ces contrées que se réu- 
nissaient les troupes chargées de veiller à la défense du sol. 
L'une des quatre grandes divisions de la milice des janissaires , la 
troisième , portait le nom de par altération 5 d>nen;eUesc 

composait de trente-quatre orlas. ( Vny. d’Ohsson , îoc. lautd. VII, 
p. 3 1 3 , et Hammer, loc. cit. 1 , 337.) 

^ Voy. Hamm^çr, ffist. de l’Emp. Oit. ï , 2 1 7, et d’Ohsson , loc. laud. 
l. Vil, p. 276. Ce titre n’a plus actuellement qu’une valeur honori- 
fique’; il se donne aux pachas de second rang. 
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- 30*2 . «Le sipâhij tenu de résider dans son fief, 

où il exerçait les droits seigneuriaux, comme nous 
le verrons ci-après , devait marcher en personne , 
lorsqu’il en était requis, avec un nombre de soldats 
{djébèlis) déterminé par l’importance du revenu 
de son fief . Il devait fournir un homme par chaque 
3,000 aspres de revenu, quotité désignée sous le 
nom de qyfydj^, » •» 

3o3. En échange de ces devoirs, le sipâhi avait 
le droit de percevoir tout ou partie ^ des droits 
hoüqouqy-cherüè « de prescription divine , » aussi 
bien que des impositions décrétées par le souverain 
« raçoami iirfiiè sur les terres comprises dans 
l’étendue du fief dont l’investiture lui était donnée 
par firman impérial. Il exerçait une juridiction, en 
quelque sorte seigneuriale, sur les raïas «paysans 
musulmans ou chrétiens» de ce domaine, dont le 
recensement avait été fait parles soins de l’autorité. 
Au reste , ainsi que nous le verrons plus bas , les 
terres kharâdjüè n’entraient pas seules dans la com- 
position de ces fiefs; toutes sortes de terres en fair 
saient partie ; et les feudataires remettaient à qui 
de droit, suivant les prescriptions du cadastre im- 
périal , tout ou partie des diverses impositions ^ Si 

‘ D’Ohsson, loc. laud. VII, p. 373. 

'* Voy. ci-après, n® 347. 

^ Voÿ^ Qânoun-nâmtî-Uvaî'Bosna. Urfiîè désigne les impôts établis 
par la volonté arbitraire du prince. (Voy. d’Obsson, loc. laud. VII , 
p. i 5 o, et chap. xi, art. iv.) 

* Le Behdjet-alfMâvi (dé mon mifmiscrit, p. 1 5 r®) donne les fetvas 
suivants, relatifs è des terres vaqoufs comprises dans un sipàltilik. 
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les paysans , cultivateurs de la terre , ne la poss(^- 
daient qu’à titre de teçarraf^, ils la transmettaient, 


1 ° Un village vaqouf, pourvu d’un mutévelli, est en même temps ii- 
mâr. La terre est frappée par le sultan du kharâdji-mouqâchmé : ce 
hharâdj, qui s’élève au quart de la récolte, se divise en dix parts, ré- 
parties comme il suit : six pour le vaqoaf, payables au mutèvelli, et 
quatre pour le sipâhi. Cela est réglé ab anliiiuo, par firmaii; mais le 
sipâhi ne s’en contente pas; peut-il exiger davantage? Non. (On voit 
qu’il s’agit tci de terres plutôt miriîh que vaqou/ en réalité. Voy. ch, xi, 
art. IV, Sa). 3 ° Les terres d’un village sis à Damas, et faisant partie 
du vaqouf impérial, forment un tchiftUk de plusieurs feddans, pour 
chacun desquels le détenteur usufruitier [mntéçarrij) donne un 
nombre déterminé de mesures de blé et d’orge , plus une somme 
fixée eu piastres, pour le inutévcîli du vaqouf : et y d’autre part, la 
dîme pour le titulaire du mâlikiânè ou zâïm. Cela est établi par les 
documents consignés aux archives impériales; mais ce dernier ne 
s’en contente pas; a-t-il le droit d’exiger la même quantité de blé et 
d’orge que le inutévcîli ? Non. *• 

^ Le mode de propriété indiqué par l’expression téçarruf désigne 
celui d’un iijimeiiblc dont le détenteur a la propriété, puisqu'il en 
recueille les fruits, en dispo.se meme par la vente , dans certains cits ; 
mais dont pourtant ce détenteur n’a pas Ja propriété civile. En un 
Qiot, il ne jouit de cette propriété et des droits qu’H exerce sur elle 
qu’à la condition de payer une redevance annuelle au vaqouf ou à 
l’Etat, suivant que cette terre est mevqoufè ou miriïè; dans certains 
cas, elle doit faire acte de vassalité, le détenteur ayant à se pourvoir 
d’un nouveau titre possessoire qui établit la nature, et, par suite, 
forigine de cette terre (voy. n® 298, note). Il y a ici quelque analo- 
gie, non complète, toutefois, avec le dominium bonitariuni des Ro- 
mains. (Ortolan, loc. laud. I, p. àyS; II, p. téçarruf pré- 

sente aussi, sous certains rapports, de falTinité avec l’cmphytéose 
et le droit de superficie de la législation romaine, en ce sens que 
«fÉtat, ne pouvant cultiver lui-ménie ces terres par rnandàtaire, 
cherche, comme meilleur mode d’exploitation, à les donner à long 
bail, et à s’en faire un revenu fixe et périodique. De plus, ces terres , 
étant en grande partie incultes, ont besoin, pour être mises en va- 
leur, que le cullivatcür s’y attache, les remue, les améliore comme 
sa propre chose, comme un patrimoine de famille, d’où résulte «le 

i4. 
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lors de leur décès, à leurs enfants seulement; tous 
autres héritiers ou acquéreurs ne pouvaient en ac- 
quérir la possession qu en payant au sipâhi du lieu 
la redevance anticipée [mouadjelè) dite tapou: à dé- 
faut absolu d’héritiers, la terre était adjugée à un 
nouvel acquéreur, également par tapou y et dans les 
conditions fixées par le règlement ad hoc, 

3o/i. «Selon les règlements de Mourad les 
fiefs se perpétuaient de mâle en mâle; après l’ex- 
tinction des familles, ils revenaient à l’Etat, qui en 
disposait en faveur d’un autre titulaire, sipâhi y de la 
meme province, ou de tout autre membre de la 
caste militaire nmoaqâtèlè ^ » Le crime commis par 
un feudataire pouvait lui enlever la jouissance de 
son fief; mais cette sorte de confiscation ne pouvait 
jamais s’étendre à ses enfants. Plusieurs timârSy réu- 
nis sur une seule tête, pouvaient être corhvertis en 
ziâmet; mais il n’était jamais permis de diviser un 
zidmet en plusieurs timars. Aucun ziâmet ne devait 
avoir une valeur moindre de vingt mille aspres. Les 
vizirs et les gouverneurs de province avaient seuls 
le droit de conférer ces fiefs. 

3o5. «Dans la dixième année de son règne, sul- 
tan Suleimaa décréta , par un iirman du i re- 
djeb gSy ( i53o), quà l’avenir les gouverneurs ne 

droit d’emphyléose , provenant des soins, du travail de greffe ou de 
plantation il a exercé sur la terre ainsi possédée par lui. » (Orto- 
lan, loc. laud. l. III, p. 291.) Ceci pourrai* s’appliquer également à 
r«/fa, au mévdt (voy. n" 279), et au nwucjâtéa ( voy. n® 299). 

‘ Voy. d’Ohssoii , loc. laud. i. W\ , p.N57i, et Hammer, loc.laad. 
t. VI, p. 264 et suiv. - 
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pourraient concéder que de petits fiefs ^ sans laulo- 
risation de la Porte; de là leur dénomination de 
tezkérè»éz, c’est-à-dire «sans certificat.» Quant aux 
autres yîe/i, ils étaient d’abord octroyés provisoire- 
ment par un firman de nomination dit ievdjih- 
fermânif adressé au gouverneur de la province où 
se trouvait le fief, et lui enjoignant de constater si 
le demandeur était réellement fils de sipâhi, et quel 
était le revenu de son père, au moment de sa mort. 
Si ces renseignements concordaient avec le dire du 
solliciteur, celui-ci recevait du pacha un certificat 
(tezkèrè), sur le vu duquel la Porte délivrait le di- 
plôme définitif d’investiture ( bérat ^ ) ; par opposition 
aux précédents, ces fiefs étaient dits tezkèrèti, 

3 0 6 . «Si le soalâchi titulaire d'xxn fief de vingt 
à cin(|uante mille aspres, mourait sur le champ de 
bataille, laissant trois fils, la loi permettait de con- 
céder à chacun d’eux un iimâr de quatre à six mille 
aspres 

307. «Si le titulaire ne laissait que deux fils mi- 
neurs , ils ne pouvaient prétendre, collectivement, 
qu’à 11» timdr de cinq mille aspres, avec l’obligation 
de fournir un soldat djèbèli. Si leur père^ était mort 
dans son lit, le tiinâr auquel ils avaient droit n’était 
que de quatre mille aspres. 

* Diplôme ômané du souveram, constituant, en faveur de la per- 
sonne à laquelle il est accordô, une situation privilégiée, sociale, 
politique ou honorifique. 

® Qânoun-nâmè , cité par M. Wornis, Journal asiat. dê janviciv 
février , p. 84 ; Ilaninier, toc. laud. t. VI , p. 266. • 

Voy. ci-dessus, n® 2 84 - 
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3 o 8 . «Au contraire^ si, pendant la vie de leur 
père, les fils se trouvaient déjà investis de timârs, 
ils recevaient, à sa mort, une augmentation de deux 
cents à deux mille aspres, suivant une proportion 
basée sur la valeur de leurs fiefs. 

809. Tout feudataire déposé [mazvüU) qui suivait 
le beïlerheï à la guerre, et s y était signalé, ne pou- 
vait obtenir de nouveau fief qu'au bout de Sept ans. 
Ce terme était également fixé pour les fils mineurs, 
et âgés de douze ans, au décès de leur père, comme 
délai accordé pour solliciter un fief; s’ils laissaient 
passer cette période sans formuler de demande de 
ce genre, ils étaient déchus de leurs droits, à moins 
qu’ils nê se. fiassent distingués dans une expédition 
militaire. » 

3 10. Le même Qânomi-nâmè^ déclare et tient 
pour valides ks /î^s possédés, à cette époque, par 
les titulaires, quand même ceux-ci seraient des raïas 
ou fils de raïas « paysans , cultivateurs » 

^ On lit dans le Kitâb elfévâiJ ( de mon manuscrit, p. 65 ) le f'elva 
suivant: «Zeîd, commandant d'une forteresse, et mateçarrij d’un 
àmâr guedik «fiefs soldas» (voy. Hammer, loc. laud. t. Xf, p. 75 , 
et ci-ap^^s n° 353), en a dc^possédé le 1" mouharrem 1096, en 
faveur d’Amr, qui en est devenu titulaire depuis cette date. Si le 
heral de ce dernier n’a «^té enregistré que le 1 " rebl-ulewel suivant, 
le produit du timdr sera-t-il partagé, par moitié, entre Zeïd et Amr ? 
Réponse : Amr n’entrera en jouissance qu’à partir de rebi premier. » 

® Cité par M. Worms, loc. laud. p. 83. 

On remai’quera ici une violation apparente du principe; mais il 
est bien entendu qu’il ne s’agit, dans le texte, que de musulmans; 
le Qénoun-nâmei'-Bosna désigne toujours les musulmans cultivateurs 
par cette expression , et les autres, par celle de zinimi ou même de 
kià/tr. 
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3 1 1 . « Un Jief pouvait bien être divisé en plu- 
sieurs fractions [hissa) réparties entre divers titu- 
laires ; mais elles ne cessaient pas , pour cela , 
d’être considérées comme faisant partie de la même 
circonscription ; tout morcellement non autorisé 
par la Porte était sévèrement interdit K 

3 12 . «En outre du Jief » ou cession des terres 
( niâli-miMiâtelè ) , sur lesquelles le sipâhi avait la jouis 
sance des droits régaliens , il y avait encore une 
autre sorte de terres faisant partie du domaine de 
l’Étpt, et désignées sous le nom de khas ou (jjfydj 
ïèri^ «biens du sabre,» qui étaient inaliénables 
attachées spécialement à certains emplois, et dont la 
jouissance était attribuée aux titulaires de, ces em- 
plois, pour tout le temps qu’ils restaient *en exercice. 

313. «Les domaines khâs, dit d’Ohsson \ sont 


‘ Voy. Hammcr, loc. laud. t. Vil, p. 266. 

Worms, loc. laud. février 1 843 , p. 162. 

* Le ichijtlik hliâssè, ou le terrain hhâssl, dit le Qânoun-nâméï 
Bosna (de mon manuscrit, p. 17 v®) ne peut être donné k'tapou. Si 
le sipâhi faisait une semblable chose, cette aliénation ne serait va- 
lable que pour le temps de sa concession; et encore pourrait-il l’an- 
nuler lui-même quand cela lui plairait; en tous cas, elle le serait de 
droit, à la nomination d’un nouveau titulaire. En un mot, «terrain 
de sabre ne peut être donné à tapou, ne peut faire adle de vassalité » 
0 désignait aussi un corps de douze 
mille hommes, formant la maison militaire du sultan [d’Ohsson, 
loc. laad. t. Vil , p. G i ). « Le sipâhi ne peut non plus déclarer khâssè 
la terre raîa tombée en déshérence ; cela ne peut se faire qu’ayec le 
temps, si 1% terre est inscrite au nom du sipâhi, et lorsqu'on aura 
perdu tout souvenir quelle a appartenu à un raïa; alors seulement 
elle pourra devenir khâssk [Qânoua-nâméi-Bosna). 

D’Ohsson , loc. laad. t. VII, p. 879 et suiv. 
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assignés , dans chaque province , à l’emploi de gou- 
verneur général, pour tenir lieu d’appointements à 
ce fonctionnaire; les revenus sont de la même na- 
ture que ceux des ziâmets et des timârs, sauf, tou- 
tefois , cette différence qu ils sont attachés à la place 
et non à la personne ^ Autrefois, un simple san- 
djaq-beï tirait de son kliâs un revenu de 2,000 à 

5.000 aspres. Celui d’un gouverneur général (au- 
jourd’hui vali), pacha ou beïlerbei, s’élevait au 
double; et meme, dans plusieurs gouvernements, 
tels que ceux de Roumili, d’Erzeroiim, de Diacbe- 
kir, de Vau, de Ghéhrézor, ces fiefs rendaient jusqu’à 

1.200.000 aspres. Les titulaires devaient fournir un 
djébèli ((«cavalier,» par chaque somme de 5 ,ôoo 
aspres^; ils différaient encore en cela des timârs et 
des zidmeL En temps de guerre, ces gouverneurs 
recevaient, à la fin de la campagne, une gratifica- 
tion montant au dizième du revenu de leurs khâs 
respectifs. Les sandjaq-beï étaient inamovibles, ne 
payaient point de fmance ^ pour leur place, et vi- 
vaient avec simplicité. Cette institution commença 

* Certaines diarges pesaient aussi sur ces sortes d’apanage , telles , 
par exemple, que l’obligation d’en laisser cultiver «une partie parles 
gens désignés, chaque année, pour mettre au vert les chevaux du 
sultan (voy. chap. ai, art. cxxxix), la récolte leur étant laissée nette 
de tout impôt, en rémunération de ce service (Behdjet-iilfélâvi, de 
mon manuscrit, p. 85 r'’). 

* N’y aurait-il pas quelque analogie entre ce chiflre et celui qui a 
été fixé pour l’exonération des chrétiens du service militaire? 
(Voy. ci-dessus, u® i lo.) 

' Moii’odjé/é, versement anticipé d’une certaine soininr. (Voy. ci- 
des.sus, n®* 207 et 298 , notes.) 
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à s altérer s©iis Mourad III , lorsqu’au lieu de simples 
sandjaq-beï, les provinces eurent pour gouverneurs 
des pachas à deux ou trois toughs (queui^s), amovibles, 
soumis à de fortes redevances, et se croyant obligés 
d’étaler un 'faste ruineux » 

3 1 A. « Les ziâmet et les timâts fournirent jusqu’à 
deux cent mille hommes de cavalerie, au temps de 
sultan Suleïman le législateur 

3 1 5. Nous avons dit plus hau4; que les fiefs con- 
cédés aux sipâhis se composaient d’un territoire plus 
OH moins étendu, plus ou moins productif, sur 
leqvieV ils percevaient certains droits seigneuriaux 
Le Qânouîunamèl-livài-Bosna^, ou loi régissant le liva 
de Bosnie, donne, à cet égard, de curieux. rensei- 
gnements auxquek je ferai quelques emprunts, pour 
donner une idée des rapports établis entre ces sortes 
de seigneurs et leurs vassaux, -dans cette province, 
et, par analogie, dans le reste de fempire. 

3i6. «Les terres possédées à titre héréditaire, 
par les indigènes, sont désignées sous le nom de 
bdchtini^\ elles ont été cadastrées; le montant des 

* JVOlisson , loc. laucl. t. Viî , p. 87^ rt suiv. 

Idem, p. 376. 

'' Voy. ci-dessus, 11° 3 o 4 , et ci-après , n" 32 6 et suiv. 

** Voy. ci-desvsus, n” 298, note 5 . 

^ aJCCcüLj hâchüni ; cette expression , que nous retrouverons ch. xi, 
art. cxxxix , est bulgare ; dérivé de « père , » hachùni désigne 

t ic bien patrimonial, celui qu’on tient du père, » Par stfitc, le con- 
tribuable est souvent pris dans le Qânoan-ndmct-Bosna , pour l’objet 
de la confribution , et désigné lui -même sous le nom de hâchtfni , 
c’esl-à dire l’individu qui, de père en bis, est softmis, pour sa.lerre, 
au payement de celle taxe. 
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taxes frappées sur chacune d’dles^ est déterminé sur 
i original de ce travail. Ce document ^ ainsi que le 
recrutement des personnes , est conservé à Cons- 
tantinople, dans le dépôt des archives impériales. 

31*7. «La quotité du droit payable par la terre 
était établie sur le tchiftf ou étendue de terre qu’une 
paire de bœufs peut labourer en un jour 

3 18. «Le tchift bâchtini « patrimonial » d’un mu- 
sulman était passible d’un droit de 22 aspres, soit 
1 1 pour un demi tchift. Ce droit était prélevé sous 
le nom de resmi-tchift , ou tchift acjtchèci «droit de 
labour; » c’était un impôt fixe, du genre du hharâdji- 
moiwazzaf^. 

3i9.,Lc tchifitik d’une terre de première qunlilé 
est d’une contenance de soixante à quatre-vingts 
<leumms ^ ; 

^ « La qiiotitc'î de la somme fixée par le dejteri-khaqdni pour chaepu' 
deunum comme équivalent de la dîme, due pour les 

vergers sis dans le territoire ümdri du sipdlii Zeïd, ne peut être aug- 
mentée par le sij)dhi. Celui-ci ne peut, sans un firman impérial, pro- 
céder A une nouvelle appréciation de la récolte et de l’impôt qu’elle 
doit payer 'à titre de dhna.ï) ^(Behdjet-uljétâvi , de mon manuscrit, 
fol. J 4 v®.) 

‘‘‘ (d’. Worms, Journal asiatique , mars i 844 ,p. 161. 

Voy. d’Olisson, loc. laud. t. Vil, p. 234 , et ci-après, chap. xi , 
art. cxxxi. 

Le dciinum , dit aussi Roué ( La Turquie d’Europe, i. III , p. 1 2 1), 
« st l’espace carré qu’une paire de bœufs 'peut labourer en un jour, 
soit un espace carré de quarante archin, « On sait, du nesle, que les 
mesures géométriques varient, en Turquie, selon les .provinces; A 
Constantinople, le deunum est compté, ordinairement, comme équi- 
valant à neuf cents mètres carrés ou neuf dixièmes d’hectare. » Je 
dois ce renseigneiitenl à f obligeance de M. Delessc, ingénieur eu 
cliel, en mission en Tunpiie. 
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Celui de seconde, de quatre-vingt-dix à cent; 

Celui de troisième, de cent trente à cent /cin- 
quante. 

Le demain .est de quarante pas communs (muteâ- 
rifè ] , en long et en large. 

32 0. Tout homme marié ne possédant rien, ou 
moins d’un demi-tchift, devait le même droit, 22 
aspres. 

32 i. \jQ madjerred ou «célibataire,» indi- 
vidu mâle, parvenu à l’âge de 'raison, habile à ga- 
gner sa vie, et restant auprès de son père, devaif 
1 2 aspres. Le madjerred hors d’état de gagner sa vie 
ne^ devait rien. 

322 . <^Ces droits étaient exigibles le i"-43 mars 
de chaque année ^ Dans certaines nahû, un resmi 
faloLiri, dû par chaque feu de cultivateur valaque, 
se payait en deux termes annuels, et par moitié; 
rime à l’époque de khizir Elias (2 3 avril v. s.), l’autre 
â celle de qâcîm (23 octobre v. s.^). 

32 3 . « Pour les zimmist le tchift bâchtini « patri- 
monial » était de 26 aspres, c’est-à-dire 3 aspres de 
plus que celui des musulmans; on avait eu soin de 
le qualifier, en outre, d’une qualification humiliante, 
à savoir : ispindji Le même droit était pré- 


‘ Voy. ci-dessus, n® 94 , noie. 

* Époque de la sortie et de la rentrée de la flotte. 

« Taxe des esclaves , ou plutôt des prisonniers. » Sultan Murad l" 
décida que le cinquième du prix de chaque prisonnier ( 1 aS aspres, 
soit 5 aspres) serait versé dans le trésor public. (Ilammcr, loc, laud, 
t. I , p. 2 2 3.) 
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levé des fils du zimmi, mariés et habiles à gagner 

leur. vie. 

i^lx. «L’impôt bâchtini étant attaché à l’origine 
du possesseur primitif\ si le bâchtini musulman pas- 
sait dans les mains clun coreligionnaire ^ il payait 
k même droit, 22 aspres; mais si la terre bâchtini 
d’un zimmi passait à un musulman, elle devait payer 
Yispindji imposé originairement à la terre^. 

^2 5 . La maison que le raïa « paysan aura bâtie 
sur un terrain acquis par lui, par tapoa, n’entraîne 
pas, à sa charge, le payement d'un nouveau. drok 
de tapou pour cette construction^. 

326. Tout raïa «paysan» qui exercera l’agricul- 
ture, nen sur le territoire du sipàhi où il est ins- 
ent, mais sur un autre, payera â son sipâhi 6 
aspres à titre de resmi-doükhân « droit de feu ; » la 
dîme sur les produits au sipâhi du lieu où il se 
trouve; et toutes les autres redevances de raïet à 
son ancien slpâlu; celui-ci ne perdra ses droits qu’a- 
[)rès dix ans de séjour de son raict sur un territoire 
autre que le sien. 

327. Le raïet qui, en dehors de l’initiative de 
son sipâhi, quitte son habitation [ïourt^) et laisse sa 

* Voy. ci-clossus, n® i 28 C. 

Voy. ci-dessns, n® 60. 

Voy. ci-dessus, u® i 33 . 

* Le Lourt di^signe rtiabitalioii ou mieux ic campement des agri- 
culteurs et pasleurs; en un mot, le groupe de quatre ou cinq huttes 
rtUiuies, telles qu’on les voit encore de 110^ jours en Asie Mineure, 
notamment dans les environs de Kutaliiè. » Le ïourt se cünq)ose 
tl’abord de la butte principale, destinée ù riiahilation de la famille; 
la partie basse et eirculaire est foriiiée de brancliagcs tressés; elle 
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terre inculte pendant une année, uperd les droits 
sur l’une et sur l’autre : le sipâhi peut les donner à 
un autre paysan, moyennant tapoa; dans le cas con- 
traire, c’est-à-dire si l’émigration a eu lieu par le fait 
de la volonté du sipahi, celui-ci ne peut disposer 
ni de llttibitation, ni de -la terre du paysan, qui 
conserve sur elle la plénitude de ses droits. 

328. Si le raiet va fixci' sa résidence dans une 
ville, et y séjourne pendant dix années, il nest plus 
raiet, et devient citoyen de cette ville; il ne devra 
plus alors le u droit ,de labour » tchift aqtchèci que 
pour les champs qu’il pourrait cultiver en deliors 
de la ville. 

829. U II est permis àu sipâhi, en vertu du droit 
régalien, de donner à tapoa toute terre q*ue le raiet 
laisserait inculte, pendant trois années consécu- 
tiv(‘s^; le rfcf conservant , d’ailleurs, la préférence. 

33 o. Les localités destinées à la paisson des trou- 
peaux de^ villes et villages ne peuvent être culti- 

rsl rccoiiverle, pour toiture, d’un cône allongé jen chaume, percé 
au sommet, pour laisser passage à la fumée; k côté de cette h,utte 
s'en truuve une autre moins grande, maiç exactement de la même 
forme, qui sert de magasin aux provisions; et enfin, autour de la 
tente principale , s’en trouvent encore deux ou trois autres ijui 
servent d’étable pour le? bestiaux. M. Étienne Quatremère ( Hisl, 
des Mongols, p. 52 et suiv.) nous apprend que ce mot était syno- 
nyme de tente; et que, chez les Mongols, ïourtdji désignait l’offi- 
cier chargé de déterminer le logis du prince ou le campement de 
l’armée. ( Voy. aussi Instituts de Timour, éd. Langlès, p. 186.) Chez 
les Turcs, continue M, Quatremère, ïourt est pris dans le sens de 
« pays, contrée, royaume. wAboulghazi (Hist, généalogique des. Tatars» 
p. 126 ut passini) l’emploie dans cette nnême acception. 

‘ Voy. ci-dessus, n° 229. 
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vées^ Pour les villages, il est accordé un mille de 
terrahi comme lieu de pacage; pour les villes, un 
mille et demi. 

33 1 *. «Aucune terre possédée, en teçarraf, par 
les raïas, ne peut être vendue ou donnée sans le 
concours du sipûhi. Toute contravention à ce prin- 
cipe annulerait, de fait, toute mutation de ce genre 

^32. «Le Tciiet doit transporter à Yamhar^ la ré- 
colte du sipâhiy et, à la forteresse, celle de la gar- 
nison, pourvu que ces localités- ne soient pas éloi- 
gnées de plus d’un jour de distance. 

333. «Les raïas transporteront leur dîme au 
marché de grains le plus voisin : cette obligation 
n’est point imposée aux sipâhis; ceux-ci se bornent 
à faire transporter leur dîme et leur salariïè^^ h Yam- 
bar du village, qiieles ratas bâtiront, d’ailleurs, dans 
des proportions suffisantes pour les besoins de leur 
sipâhi. 

334. «Les sipâhis et oummâls JLi «agents dns 
dîmes » ne retarderont pas au delà d’une semaine, e1 
dans un but d’avanie, le mesurage des grains accu- 
mulés sur le khirmen'"; autrement il serait procédé, 

‘ Voy. ci-dessus, n* 2 46. 

^ Voy. chap. xi, arl. xxxvi. 

'' Voyer , sur le mode de construction de Vambar, Ami Bonn, 
loc. laud: t. III , p. lo. 

^ Voy. ci-après, n® 348. 

^ «Liéu de meule;» étendue de terrain, aire ou espace circu- 
laire oè l’on entasse le grain en meule après la récolte; on y fait 
quelquefois aussi le battage du blé. Le khirnen ïeri est toujours uii 
lerram nu. (Voy. Ami Boué, loc, laud, t, lit, p. i i ; et «bap xi , 
art. XXIV. ] 
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en leur absence, au mesurage, et remise leur serait 
faite, en nature, de la quotité leur revenant, selon 
fusage du lieu. Le payement sous la forme moaqâtéa 
est aboli, mcm^ pour les avârîzK Si le sipâhi lui- 
inêrne est astreint à ce genre d’impôt , il l’acquittera , 
en proportion du terrain dont il est possesseur. 

335. ((La terre de tout mutéfarrff « détenteur 
usufruitier» qui viendra à décéder ou à disparaître, 
passera à scs enfants; ceux-ci la mettront en cul- 
ture, et ils devront, en échange, le payement de la 
dîme et des raçoam. Si, à défaut d’enfants, il laisse 
un oncle paternel , celui-ci en deviendra mutéçarrif, 
moyennant payement au sipâhi de la redevance dite 
tapoUy 4ont la quotité sera fixée d’après la dfécision 


* Voy. ci-dffssufi, n® 32 ^ ; «impôt sur la terre » Pétis de la Croix 
( T unjuie chrétienne) dit que « l’impôt avâriz, établi sur les chrétiens, 
se payait en orge, huile et paille. » D’après le cb6vaiier d’Arvietix 
( Mémoires, I. Vf, p. 438), «le droit de havared pèse annuelleyoent 
sur des immeubles, à l’exception des mosquées, à raison de tant 
pai' kainiê ou mesure de 20 pas carrés. Ce droit encaissé par le 
jyeicepteur, dit muhassil, est versé dans tes coffres idu Grand 
Seigneur. » d’Ohsson ( loc. land. VII, 239) dit que (uVavâriz était un 
impôt de ôoo aspresque devait payer chaque quartier, dans les villes 
de l’empire. » Enfin une phrase des herals ou exeqaatur consuJaires 
porte «que les consuls ne pourront foire achat des maisons soumises 
à cette sorte d'impôt. Dans une pièce délivrée -par 
la Porte aux Grecs orthodoxes, en i 856 , il est dit que «le patriar- 
che, son, représentait auprès d« l’autorité impériale et quinze per- 
sonnes de sa suite, seront exempts de toutes sortes d’impôts (verrai), 
ainsi que des avâriz payables au divan, et de toutes autres impo- 
sitions décrétées par l’autorité souveraine. » (Voy. aussi, sur les impôts 
extraordinaires désignés par le mol avâriz, Hammer, /oc. laad. t. VI , 
p. 372; t. Vlir,p. 362 .) 
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rendue j)ar des musulmans impartiaux S’il n’a 
dhère pas à celle estinaation, le sipâhi sera libre 
alors de donner sa terre à qui bon lui semblera ; 
les autres parents seront considérés comme étran- 
gers^ ^ ' 

336. «Le fils mineur héritera du bien de son 
père, sans être soumis k la formalité du tapou:cehien 
est son patrimoine (mu//a-merroî7.<?); le sipâhi donnera 
ladite terre à un tiers pour la mettre en culture, 
jusqu’à la majorité du mineur; et, à ce terme, son 
bien lui sera restitué. 

337 . «Le mineur aura dix années, après sa ma- 
jorité, pour revendiquer ses droits; passé ce terme, 
il ne sera plus reçu à les faire valoir. 

338. La fille du défunt est inhabile à hériter de 
la terre de son pore; toutefois, si celle-ci est le ré- 
sultat du défrichement opéré par sonclit père, au 
prix de ses labeurs et de ses deniers, elle sera con- 
cédée à la fille, si cette dernière en fait la demande; 
elle acquittera Je tapou Jixé sur fappréciatiorf de 
musulmans impartiaux; elle devra, en outre, ac- 
quitter la dîme et les rucoarn. 

• Voy. ci-dessus, n" 298, note 5 . 

^ 8'il s’agit d’une terre hharâdjiï^, comprise dans le domaine d’un 
sipâki, mais miilli de celui qui la possède (voy. ci-dessus, n” 297 ), les 
héritiers /le celui-ci peuvent, a son décès, la partager entre eux, 
selon le» prescriptions légales de l’hérédité jùâjyJl; et le 

stpdhi Zéïd, chargé d'encaisser le kharâdj de cette terre, ne peut y 
mettre obstacle ni donner la terre à iapou. [Behdjet ulfétâvi, de mon 
ms, p. 84 v*.) 


(I^a lin nu prochain cahier.) 
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SOC TÉTÉ ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 10 JANVIER 1862. 

La séance est ouverte à huit heures par M. Reinaud, pré- 
sident. 

li est donné lecture du procès-verbal de la dernière 
séance; la rédaction en est adoptée. ^ 

Sont proposés et nommés membres de la Société : 

M. VooüE (Lazare), professeur d'hébreu au séminaire 
israélite d(*. Paris; 

Et M. Parfait, docteur en droit, à Paris. 

M, Pauthier lit une note de M. Wylie sur une inscription 
en pa' sse-pa. 


OUVRAGES OFFERTS À I,A SOCIÉTÉ. 

Par l’auteur. Quatre fragments du Zendavesta, texte ori- 
ginal et transcription , accompagnés d’une double traduction , 
russe et latine, de la version de Nériosengh et d’un glossaire, 
par M. Kossowicz. Saint Pétersbourg , i86i, in-8“ (xliv et 
1 59 pages). 

Par le même. Saviiri , Mahubharati episodiam, textum dol- 
latis Boppii et Calcuttensi editionibus recensuit, leclionis va* 
rietalem adjecit Cajetanus Kos.sowicz. Saint - Pétersbourg , 
1861, in-8®. 

Par l’Institution. Annual report of the Srnithsonian institu- 
tion. Washington, 1860, in-8®. 

1 b 


XI A. 
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Par l’auleur. Saint Jean de Damas et son influence en Orient 
sous les premiers khalifes, par Félix Nève (Extrait de la Tlevae 
helge et étrangère), Bruxelles, 1861. 

Par le même. Quelques épisodes de la persécution du chris- 
tianisme en Arménie au xv‘ siècle, par F. Nève. Louvain, 
l86^in-8^ 

Par l’Académie. Sitzungsberichtc der K. Académie. Classe 
pLilosophiqiie-hislorique, vol. XXXVI, cah. 3 , et XXX Vil, 
cab. 1 - 4 - Vienne, 18G1, in-8‘*. 

Par l’auteur. Notice ethnographique de 1 encyclopédie japo- 
naise Wa- Kan -san-saï-dzou-yé , par Léon de Rosny. Paris, 
1861, iti-8®. 

Par l’Académie. Mémoires de V Académie impériale des sciences 
de Sain t Péiershourg , séné vu, vol. III, art. 10, 11 et 12, 
Sainl-I'étersbourg, 1861, in- 4 ". 

Par la même. BuVetin de VAcadémie impériale des sciences 
de Saint-Pélershoiirg , l. IV, feuilles i et 10 et 23 - 3 ( 3 . Saint-Pé 
lersbourg, 18G1, 10-4". 


Voyage scientifique de M. I)oi\n ^ANS le Ma/anuéean , i.e Chil\n 

l.ES PIVOVINCES MUSULMANES DU CauCASE , I?I’ DANS T.E DaGIIESTAN. 

M. Oorn, membre de l’Académie de Saint-Pélursbourg , 
si avantageusement connu par ses savantes recherches sur 
rhisloire cl les langues des populations de race iranienne, 
établies sur la côte méridionale de la mer Caspienne, a été 
invité par la section caucasienne de la Société géographique 
de Russie d’entreprendre un voyage dans les provinces nien- 
lionnées dans le titre de celte notice, pour les étudier sous 
les rapports archéologique et philologique. Ayant accepté 
cette mission honorable, le savant académicien s’en acquitta 
en dix mois et di^ jours ; et il vient de publier en langue russe, 
dans le tome Vlll des Mémoires de la Société archéologique 
de Saint-Pétersbourg , un exposé succinct des principaux ré- 
sultats de ses explorations, sous le titre .• Rapport sur le 
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voyage entrepris par M. l’académicien Dorn dans le Caucase et 
dans les provinces persanes du littoral méridional de la mer Cas- 
pienne. Nous nous proposoïis de donner ici une courle ana- 
Jyse de cette brochure. 

Parti le 29 août 1860 de Saint-Pétersbourg, M. Dorn des- 
cendit lôyVolga, et arriva le 11 septembre à Astrakhan. 
Le 16 du même mois , il s’embarqua à bord d’un vapeur de 
l’Étal qui le transporta en deux jours à Bakou. Ainsi vingt 
jours lui suffirent pour se rendre de la capitale la plus mo- 
derne de l’Europe à l’antique résidence des Chirvanchahs, 
séparées l’une de l’autre par 20 degrés de latitude. Voulant 
s’aboucher avec les autorités du Caucase avant d’entreprendre 
son voyage dans le Mazandéran , et se proposant d’examiner 
en détail les collections scientiliques de Tiflis, M. Dorn quitta 
Bakou le 22 septembre, et arriva dans la capitale de la Géor- 
gie le 28 du même mois, ayant visité en roule Chemakha, 
(jheki et GendjMi ou Elisabethpol. M. 'Dorn resta à Tiflis 
jusqu’au 6 octobre cl revint le 'lo à Bakou, [lour s’embar* 
quer, le 17, avec une nombreuse société de Persans, de Ta 
tares et même d’Afghans , sur un bateau à vapeur de l’État 
faisant roule pour Achouradéh, station maritime russe près 
de la côte du Mazandéran. S’étant arrête quelques heures 
à Lenkoran et à Enzcli , il arriva le 2 1 octobre au but de 
son voyage. Le 24» il descendit à terre à Karalcpèh, village 
mazandéranien , peuplé en partie par des Afglians, trans- 
portés là de Kandahar par ordre de Nadirchah. Apr^s la 
mort de ce conquérant, ils quittèrent leur résidence forcée ; 
une partie d’entre eux s’en retourna dans sa ville natale, 
l’autre partie se fixa près* d’Aslrabad, dans le voisinage 
des campements des ’J’urcomans Gœklan; mais Agha Mou- 
hammed Khan les contraignit de revenir à Karatépèb. Ils 
restèrent sunnites; mais ils ont complètement oublié leur 
langue, ayant adopté de préférence celle des Turcomans, 
leurs coï'eligionnaires. l^e meme jour M. Dorn se rendit à 
Achréf, jardin et palais fondés par Chah Abbas 1 “, en 1612. 
Le savant voyageur n’y trouva que l’inscription que j’y ai 
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vue en i858; elle eîit, d’après lui, île Tan 1 144 (d’après mes 
notes, du 12 ramazan 11 43). Celte légende dit, suivant 
M. Dorn, que le palais de Tchihil Sitoun a été restaure par 
ordre de Nadirchah. Je ne retrouve pas la copie de celle 
inscriplion; niais, si je ne me trompe pa^, il faudrait lire 
acheva au lieu de restaura. 

Afin de pouvoir consacrer tout son temps aux. recherches 
historiques et linguistiques, M. Dorn confia à deux jeunes 
orientalistes qui l’accompagnaient aux frais de l’État, 
MM. Mélgounof et Spassky, à l’un les recherches géogra- 
phiques et à l’aulre la copie des inscriptions, et il quitta 
Achréf le 2 y , pour se rendre à Sari. Les voyageurs suivirent 
la fameuse chaussée de Chah Ahbas , qui traverse tout le 
Mazandéran; mais, à en juger par leur description, cette 
route n’esi pas dans un meilleur état entre Achréf et Sari 
qu’entre Gèz et Astrahad, où je l’ai parcourue lors de mon 
voyage d«rns le Khorassan. A midi, ils s’arrêtèrent près de 
l’endroit dit Pouli-nika, et le soir, exlénués de fatigue, ils ar- 
rivèrent à Sari, ayant passé, pour entrer dans la ville, un 
pofit en pierre, belle construction contemporaine du règne 
d’Agha Mouhammed Khan , mais à demi ruinée de nos 
jours. 

Selon la tradition, Sari fut Ibndée par Keioumerz; mais 
après la conquête de la Perse par les Arabes, cette ville de- 
vint la résidence d’une branche de la famille souveraine du 
seïd Kewam eddin. L’historien Zahir eddin, dont l’ouvrage, 
d’après ce qu’en dit son savant éditeur, M. Dorn, lui a été 
extrêmement utile, rapporte que celle ville a été réparée 
par rispehbed Férhan le Grand, qui lui donna son nom 
actuel en l’honneur de son fils Saroué. M. Dorn regrelte de 
n’avoir pu retrouver de traces de la tour connue sous le nom 
de Goumbezi Selm vé Tour, ou simplement sous celui de Sé- 
goumbez (trois coupoles) , monument récemment détruit par 
un tremblement de terre, phénomène malheureusement assez 
lré([uenl dans celte partie de la Perse. C’était une des plus 
anciennes constructions du pays, car la tradition la désigne 
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comme Tendroit de la sépulture des trois fxls de Féridoun , 
Selm^ Iredj et Tour. Actuellement Sari ne possède, à 
ce qu’il paraît , qu’au seul monument ancien , sa mosquée 
cathédrale, dont la construction, commencée sous le règne 
du khalife Haroun ar-Rachide, a été aclievée par Maziarben 
Karem. Les indigènes prétendent que Féridoun fut enterré 
sous le seuil de la porte principale de cet édifice, qui, selon 
eux, a été bâti sur les ruines d’un temple du feu. Sari n’a 
pas fourni une seule inscription à nos voyageurs , et M. Dorn 
observe, avec beaucoup de justesse, que non-seulement les 
habitants ne font rien pour conserver les traces du passé , 
mais qu’ils les détruisent volontiers sous le moindre prétexte; 
ainsi la chapelle funéraire qui ornait encore au commencement 
de ce siècle le tombeau de Hussein ed-Douléh aété démolie par 
ordre du prince Mouhammed Kouli Mirza, uniquement pour 
employer les briques de ce monument à la construction de 
quelques chambres qu’il se proposait d’ajoutea â son palais. 

Désirant avant tout étudier dans le Mazandéran meme le 
dialecte qu’on y parle, M. Dorn se décida à s’arrêter pour 
quelque temps à Barfrouche, où il se rendit le 29 octobre. 
Pendant les quatre semaines qu’il y resta, le savant voya- 
geur recueillit des matériaux pour un glossaire du dialecte 
mazandéranien-, compulsa une grammaire de cet idiome, 
lit préparer deux traductions persanes du divan de l’émir 
Pazévari , dont il venait de publier le texte original avant son 
départ, et se procura une traduction exacte en maiandéra- 
nicn d’un passage de l’histoire de Zahir eddin, relatif à 
la fondation des villes d’Aniol et de Sari. En meme temps , 
il eut le bonheur de découvrir quelques pièces de vers des 
poêles mazandéraniens Talib et Baba Tabir, inconnus jus- 
qu’à présent et rares même dans le Mazandéran ; enfin, il lit 
l’acqnisilion d’une histoire de la secte des Babis de cette 
province, rédigée en mazandéranien, avec la traduction per- 
sane en regard , et il acheta un commentaire persan des pot*- 
sies de l’émir Pazévari- M. Mélgounof profila de son séjour 
à Barfrouche pour recueillir des renseignements géogia- 
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pbiques sur cette province et pour noter quelques chan- 
sons populaires. M. Spassky entreprit de nonibreuses excur- 
sions dans le pap, estampa et copia vingt et une inscrip- 
tions, dont la plus ancienne est de l’an 84i de Tbégire (i 437 
A. D.). Le 6 novembre, M. Dorn se rendit à Amol, ville 
qui a longtemp» servi de résidence à une branche des Is- 
pébbeds, et où, d’après l’opinion du savant académicien, 
ont du être frappées, en grande partie, les monnaies à 
légendes pehlevies de cette dynastie. Il y visita le tombeau 
du seïd Kevvain eddin ou Mir Bouzourgb, fondateur de la 
puissance des Kévvainides , séides souverains du Tabérislan 
qui ont succédé aux Hassanides. M. Dorn acquit dans cètte 
ville pour le musée asiatique de l’Académie de Saint-Béters- 
bourg une pierre tumulaire qui consiste en un énorme galet 
retiré du fond de la rivière d’Héraz , sur lequel on a artiste- 
inent grç|vé une inscription arabe de l’an 5 i 4 de l’hégire 
(i 120 A. D.)« Le 27 novembre, M. Dorn et ses compagnons 
lie voyage se rendirent à Mécbédi-Ser, port Iréquenté par les 
vaisseaux marchands, où, après avoir visilé les tombeaux de 
l’imam-zadèb Ibrahim Abou Djawab et de la sainte musul- 
mane Bibi 8oulvcinéh , ils s’embarquèrent à bord d’un vapeur 
de l’État qui les transporta à Enzcli. Le 3 o, M. Dorn descen- 
dit à terre, et il partit le même jour pour Hecht, chef-lieu de 
la province du Ghilan. 11 y resta jusqu’au 29 décembre, en 
cludiaiit la langue du pays et faisant, autant que le lui per- 
mettait» la mauvaise saison, des excursions dans les environs 
de cette ville. Entre autres endroits, il visita Foumen, l’an- 
(ûenne capitale des Dabouides (666-7D0) et du sultan Ala- 
eddin Dibadj (1470). 

La moisson scicnlihque rapportée du Gbilan par M. Dorn 
n’a pas été moins al>ondante que celle qu’il fit dans le Ma- 
zandéran; il cornjudsa une grammaire du ghilanais d’après 
les dialectes de Redit et de Labidjan , et recueillit des ma- 
tériaux pour un glossaire, auquel il a joint un travail du 
même genre exécuté par M. Makensie, consul d’Angleterre 
a Redit. Do plus, un jioête indigène, Mirza Ibrabim , prépara 
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sur sa demande une traduction dans sa langue natale de 
quelques récits persans; M lui adressa aussi une pièce de vers 
en ghilanais, et traduisit dans le même idiome le passage 
de Zahir eddin dont M. Dorn avait déjà une version 
en dialecte du Mazandéran. Pour compléter, autant que 
possible, sa collection de documents nécessaires à l’é- 
lude de la langue du Ghilan , M. Dorn fit traduire en per- 
san, par le même Mirza, trois pièces de vers du séïd Chérif- 
chali, recueillit les gazaliales de Mirza Abid de Foumen, 
avec les réponses à ces pièces de vers par le pqête Moullali 
lliza , fds de Moullali Roustem , et les épigrammes de Mirza 
Bakir Lectanchalii, en dialecte de Lahidjan, accompagnées 
CO mine les gaza liât es de réponses versifiées. M. Mélgouftof 
nota et Iraduisit plusieurs chansons populaires. En même 
lem[)s M. Spassky visita, d’après l’indication de M. Dorn, le 
Lahidjan et d’autres parties/du Ghilan, où il estampa trente- 
trois inscriptions , dont la plus ancienne est de l’Sn 791 de 
l’hégire ( 1889 I^orn observe que l’étude du gbila- 

nais lui a présenté beaucoup plus de dilTiculté que celle du 
inazandéranicn , car cette dernière langue, jusqu’à présent 
encore, est cultivée par les membres de la noblesse et du 
clergé, tandis que le dialecte du Ghilan est considéré comme 
un patois, parlé exclusivement par les villageois. Le 3i dé- 
cembre, M. Dorn revint à Bakou, où il resta jusqu’au 16 fé- 
vrier 1861, occupé à mettre en ordre les matériaux qu’il 
avait rapportés de la Perse et à recueillir des données sur la 
langue iate. 

Ce dialecte du persan pénétra, à ce qti’il me paraît, dans 
les pays caucasiens avec les populations transportées par 
les Sassanides sur les frontières septentrionales de leurs 
Etats, pour les garder contre les incursions des Khazares. 
Avant l’invasio^i des races turques sous la conduite des Sel- 
djoukides, celte langue était, sans aucun doute, beaucoup 
plus répandue qu’acluellement au sud de la chaîne du Cau- 
case. Mais malgré le terrain que, depuis le v* siècle de 
l’hégire, il a dù céder à la langue turque, cet idiome s’est 
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corner vé intact dans la presqu’île de Bakou. On le trouve 
aussi dans quelques vallées de la chaîne centrale du Caucase, 
notamment dans les villages du district de Koiiba , entourés 
de tous côtés de populations talares et lezghiènes. El le phé- 
nomène de la conservation de ce dialecte est d autant plus 
remarquable qu’il n’a jamais produit aucun document écrit. 

Fidèle à son plan d’étude comparée des dialectes du per- 
san, M. Dorn rassembla à Bakou de nombreux matériaux 
pour la composition d’une grammaire taie, compulsa um 
glossaire auquel il joignit un vocabulaire présenté à la sec- 
tion caucasienne de la Sociélé de géographie de Russie par 
deux savants indigènes, le lieutenant Mehdi Kouli Bek et 
le sous-lieutenant Asker Bek ; enfin il prépara des dialogues 
et recueillit des récits populaires. 

Le i 6 février, notre voyageur put reprendre ses excur- 
sions dans le pays, et malgré l’intérét que présentent les 
recherchés auxquelles il s’est livré, leur nombre et \t cadre 
de cet article nous obligent à n’en mentionner que les plus 
saillantes. 

Restaurateur savant et zélé de l'histoire des Chirvanchahs, 
jiresque inconnue jusqu’à lui, M. Dorn a eu le bonheur 
d’étre le premier à examiner en détail le monument le plus 
curieux et le mieux conservé de Ions ceux qui nous sont 
restés de cette dynastie, savoir le Khanékha, ou couvent de 
derviches, construit en 684 de l’hégire (1286 A. 1).), à 
l’endroit de la sépulture de Pir Hussein Révanan. Cette 
fondation pieuse, abandonnée depuis longtemps, est située 
dans le pays déseK qui s’étend entre Chemakha et Salian , 
.sur la rive droite de la rivière de Pir Saat, cl loin de toute 
route fréquentée, ce qui explique comment cette ruine a pu 
échapper jusqu’à ce. jour à l’attention des curieux. 

La dynastie des Chirvanchahs est une des nombreuses 
})eliles familles souveraines qui se formèrent vers la tin de 
Inexistence du khalifal de Baghdad, à l’époque où les fron- 
tières septentrionales de ce vaste corps politique, miné par 
les révoltes des populations hétérogènes qui le composaient , 
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(‘laient sous la domination des Seldjoukides de la Perse et de 
l’Asie Mineure. Profilant de l’incurie sans cesse croissante 
de ces barbares nomades des steppes de l’Asie Centrale, cjui 
établirent leur pouvoir dans l’Iran, les Cbirvancbahs devin- 
rent presque indépendants, et ils se contentaient, à l’exemple 
des autres chefs des provinces du khalifat^ de témoigner 
de leur respect envers le souverain ponlife de Baghdad, 
en mentionnant son nom avec le titre d’émir des vrais 
croyants sur les monnaies qu’ils faisaient frapper dans leurs 
Etals. N’ayant à craindre au sud que les incursions dès 
alabeks de l’Aderbeidjan , cl au nord que les prétentions 
souteivies quelquefois les armes à la main par les émirs de 
Derbcnd, le Chirvan se développa autant que le comportait 
la barbarie de l’époque. La conquête de la Perse parles Mon- 
gols changea peu la position des Chirvancliabs , car, s’élanl 
empressés de reconnaître la suzeraineic de Halakou et de ses 
successeurs, ces princes n’eurent rien à soulVrir de l^ur part; 
mais une révolution intérieure leur fit jdus de tort que les 
pressions du dehors. Vers la seconde moitié du vn“ siècle 
de rhégirc,‘le Talycli devint le centre d’une propagande 
ardente de la doctrine du muridisme, elle cheikh Ibrahim, 
ilil cheikh Zaliid du Gliilan\ suscita, sous le règne d’Aklisi- 
taii II , au moyen de ses nombreux disciples, parmi lesquels 
était le fameux clicikli Sefi eddin, trisaïeul de Chah Ismaïl , 
des troubles considérables. II n’est donc pas étonnant qu’en 
<184, époque où Aklisitan II vivait encore, comme je l’ai 
déiixmlré ailleurs, il ait con^tlriiit, j)our complaire à la ten- 
dant e po[)uIairc, uu somptueux reluge pour les derviclu's. 
Nous empruntons à une. lettre du géiii ral Barlholomaei , 
j)ubliée par M. Dorn , quelques détails sur ce monument. 

Les ruines de Khanékah sont entourées d’un mur pereé 
de meurtrières et à demi détruit presque |)arloul. De tous 

' Je crois utile d'observer (|iic ce cltakh Ijftalum , né eu (i i o el mort on 
700 (lo rin'giny, est Je môme (lersomiajge qiil c.st nionlioiiiiô dans ta savanto 
notice de M. Sil\ cslivdc Sacy sur la vie do Sclioikii Moliamniod Ali lla^in . 
pnt>tiôe dans le Jounidl tirs Saranl.s , mars iHaa, )». ;(»■>, 
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les écUUces qui l’enlouraient jadis , il ne reste qu’un inina- 
pei, une grande mosquée, ayant la forme d’une salle basse, 
et une chapelle élevée au-dessus du tombeau du saint Pir 
Hussein; le reste présente un amas de ruines et de décom- 
bres. Le général dit que le minaret semble être la partie la 
plus ancienne de toutes ces constructions; il est d’une forme 
lourde, mais ses murs nnt conservé le plus grand nombre 
d’inscriptions. La mosquée n’a aucune apparence au de- 
hors, et l’on y entre par une porte basse; mais à l’intérieur 
elle est remarquable par la richesse et le goût de ses 
ornements. Le mur qui indique la direction du Kiblé 
se distingue surtout par la beauté de ses décorations. 
La chapelle se trouve à côté de la mosquée, et l’on y 
pénètre par un petit couloir voûté qui conduit dans une 
salle dont le centre est occupé par le tombeau du saint. Le 
sarcophage est ruiné ; mais jadis il formait une élévation 
carrée q*üi était revêtue de briques émaillées. Sur les murs 
de tous ces édifices, M. Dorn a recueilli des inscriptions de 
Féribourz, lils de Guerchassib, de l’an 64 1 de l’iiégire (i?.48 
A. D.) ; d’Akhsitau , üls de Féramours , de l’an 654 de l’hégire 
(isîGf) A. 1).); de Melik Keikabous ou Geuschlassib (?), de 
l’an 6()3 de l’hégire (1294 A. D.) , et enün de Jlalil pullah, 
de l’an 828 de l’hégire (i420 A. D.). Ges dates sont très- 
précieuses, car elles permettront enfin d’établir la clironolo- 
gie des Chirvanchahs sur une base solide. 

Entre le 9 et le iG mai, M. Dorn visita le Talych et com- 
[)léta les recherches sur la langüe de celte province, que feu 
M. Riessc a publiées dans les Mémoires de la section cauca- 
sienne de la Société géographique de Russie, par un recueil 
rie récits, traduits du persan en talych par le moullah Assad 
Oullali, et il joignit à cette petite chrestomathie quelques 
pièces de vers composées dans le même dialecte parle nioul- 
lah Ismaïl. En même temps Ibrahim Bek, savant indigène, 
communiqua à M. Donivdes observations détaillées sur la 
giamiiiaire talych de M. Riesse. 

Partout on M, Dorn nmconlrait des communautés juives, 
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établies, comme on le sait, dans le Cancane depuis^ les temps 
les plus reculés, il ne manquait pas d’examiner avec atten- 
fion leur langue, leurs coutumes et leurs traditions, et cette 
[)artie de ses recherches promet de fournir des faits nou- 
veaux et curieux. Après avoir examiné en détail les monu- 
ments de Derbend , le savant académicien a'çu la satisfaction 
d’clre le premier voyageur scientifique qui ait vu chez eux 
les Roubetchis. ’ 

On sait par l’inléressante notice de Fraehn, insérée dans 
le n“ 75 , t. IV, du Bulletin scientifique de l’Académie de 
Saint-Pétersbourg, que les Koubetcliis étaient quelquefois 
désignés aussi sous le nom de Z erre liguer an, c’est-à-dire ar- 
muriers, fabricants d’hâul^^rgeons. Déjà Beladori, auteur de 
la lin du ix® siècle, parle de ce peuple; après lui, Mas^udi, 
dans le x' siècle, Abou llamid Andaloussi, en 1166 , lakoul, 
mort eu 1299 , Zikeria Kazvini (i283), Ibn-el-Vardy (i348) , 
Baküui,en 1 4o3, Chérifeddin Yezdi, en i424, ejHacIji Kàlfa, 
en 1648, donnent plus ou moins de détails sur ce peuple; 
mais, malgré la disposition des auteurs orientaux à admettre 
dans leurs récits historiques des fables cl des données peu 
exactes, les renseignements qu'ils nous ont transmis sur les 
Koahetchis sont loin d’égaler en extravagance les rapports 
de qiKilquf’s voyageurs modernes. Massoudi se contente de 
dire qu«>, de son temps, ils étaient en [lartie chrétiens et en 
partie juifs et musulmans, que presque tous avaient la taille 
élevée, les cheveux blonds et de petits yeux. Zikeria de Kaz- 
vin ajoute à cela cpielques détails sur la manière dont ils 
traitaient les dépouilles mortelles de leurs parents; notam- 
ment il dit qu’ils commençaient par décharner le squelette 
humain, qu’ils enterraient les ossements et transportaient les 
chairs sur des cimes élevées pour qu’elles y devinssent la pâ- 
ture des oiseaux. Tous les écrivains orientaux s’accordent à 
louer l’aptitude des Roubetchis à forger le fer cl à confec- 
tionner les armes. 

La liste des auteurs européens qui parlent de cette peu- 
plade commence par Reinegs, qui voyagea dans le Caucase 
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en 1778; maïs il donne peu de détails sur les Koiiheichis, 
et cesl surtout à Grabsch et à Gralil» deux membres de la 
congrégation des frères Moraves, qui ont pénétré chez eux 
en 1782, que nous en devons les premières données fan- 
tastiques. Ainsi ils disent avoir vu chez les Kouhctchis trois 
anciennes églises, sur les murs desquelles étaient tracées des 
inscriptions en caractères inconnus. Plusieurs de ces mon- 
tagnards aÜirmèrent aussi aux voyageurs qu’ils étaient surs 
d’ètre d’origine franque, mais qu’ayant émigre dans les mon- 
tagnes du Caucase depuis plus de mille ans, ils avaient perdu 
le souvenir exact de la nation à laquelle ils appartenaient 
jadis. Les mêmes voyageurs prétendent que les Kouhelchis 
avaient une langue complélemen}, distincte de tous les autres 
idiomes parlés dans les montagnes du Caucase, et, quoi- 
qu’ils se servissent de l’arabe pour leur con espondance, à 
l’inslar de tous les Dagbestaniens, ils conservaient un grand 
livre de*loi tracé en caractères arabes, mais composé dans 
leur propre idiome. Comme de raison, ces exagérations ne 
s’arrêtèrent pas là, et les continu a tours de ces contes ethno- 
graphiques assurèrent qu’il y avait une grande l'esscmblance 
entre le kouheichi et l’allemand, etc. Enfin le comte Polocky 
s’était tellement monté l’imagination à leur sujet, qu’après 
avoir donné dans son Voyage, livre cxc;ellent d’ailleurs, 
(juelqnes détails sur ce peuple, il s’écrie : « Celle république 
est comme la Genève du Caucase, un foyer de lumière et 
d’industrie.» Pour ce qui est de la langue des Koiihetchù , 
l’illusion sur son origine européenne ii’a pas d.uré long- 
temps. Guldenslad et Pallas , et après eux -Klaproth, prou- 
vèrent que c’élail un dialecte du lezgbien qui se rappro- 
chait beaucoup de la langue parlée dans la commune 
d’Acoiicba. Quant aux autres rêves , ils se sont maintenus jus- 
(ju’à nos jours, surtout grâce à Brakcl , qui a consacré aux 
koubelcbis une notice détaillée dans les Annales littéraires 
do Dorpat , où il les accuse même d’être de faux-mon- 
navciirs, soupi^oii accueilli du reste par l'incrédule et judi- 
cieux Eraelm , qui s’est servi de celte bypollicsc pour cxpli- 
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qiicr Forigine d*un faux rouble d’argent conservé daus la 
collection des médailles de l’Académie de Saint-Pétersbourg. 

Le 28 mai, M. Dorn pénétra enfin dans la vallée myslé- 
i ieifse des Roubetchis et y resta trois jours , pendant lesquels 
il obtint des empreintes de toutes les inscriptions remar- 
quables qu’ofl’renl les monuments de l’endroit, et qui, bien 
loin d’être tracées en caractères inconnus, sont des légendes 
arabes, dont aucune n’est antérieure au vin'* siècle de l’hé- 
gire. Il recueillit aussi de nombreux échantillons de la lan- 
gue de cette peuplade. Notre voyageur déclare exagérées 
bon nombre des notions répandues sur leur compte d’après 
des ouï-dire, et, en reconnaissance du bon accueil qu’il a 
trouvé dans leurs montagnes, il s’empresse de décharger 
les Roubetchis de l’accusation d’être de faux-monnayeurs. 

En levenant à Derbend, grâce au concours lélé et intel- 
ligent de MM. le capitaine Pétoukhof et de l’architecte Hip- 
pius , M. Dorn a eu la satisfaction de découvrir à Raïa Rent 
le tombeau de l’infortuné académicien Gmelin* mort dans 
le Daghestan, le 27 juin de l’an 1772, victime d’«n fana- 
tisme barbare et soupçonneux. M. Dorn et ses compagnons 
de voyage s’empressèrent d’ériger une modeste croix en bois 
à l’endroit de la sépulture de cet unique martyr de la science 
dans les sauvages mais hospitalières montagnes du Caucase. 

N. Riianikof. 

L’EMPIRE JAPONAIS 

ET LES ARCHIVES DE M. DE SIEBOLD. 

( Suite. ) 

[l^ippon, Archiv zur Beschrcibunij von Japan and dessen Neben- iind 
Schntslândrrn, nach japanischen und europaischen Schrijten un<f 
enjenen Beobachtun^en , bearbeitet von Ph. Fr. von Siebold. Leiden , 
5 vol. in-lbh] 

III. 

Le berceau de la civilisation japonaise, suivant M. de Sie- 
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bold, a été la partie méridionale de File aclucüe de’Kiou- 
siou, qui portail, dans la haute antiquité, le nom de Tsou* 
kou-si ; ce fut la résidence des aïeux de l’empereur Zin-mou , 
fondateur de la çionarchie japonaise et premier mikado 
avec lequel commence la période authentique de l’iiistoire 
du Japon. Les expéditions conquérantes de ce prince et les 
guerres qui eurent lieu plus tard avec la Corée, Yéso et, 
Lou-tchou, ont successivement étendu le champ des décou- 
vertes des Japonais, tant sur leur propre territoire que dans 
les pays voisins ou protégés par eux. Les ouvrages japonais 
nous donnent les événements suivants comme déterminant 
les principale^ époques de ces découvertes : constitution de 
l’empire des Mikado par Zin-mou (660 avant notre ère), 
cfimpagne du prince Xamato-také contre les Atsouma-Yebi- 
snii «sauvages orientaux» (iio de notre ère), expédition 
maritime de l’impératrice Zin-gou en Corée (201) , conquête 
de Mouteou-Yéso et d’une partie de Vile de Yéso par le prince 
Aheviravou *( 658 ) , exil du prince Tamé-lomo à Oho-sima 
(i i 56 ) , fuite du prince Yosidsounc d’Osyou à Yéso (i 189) , 
assujettissement des Yéso par Nobou-liro (i 443 *), sous Yosi- 
liro (1594) et Nori-üro (1670); expédition conquérante de 
Taï-ko Fidé-yosi en Corée (de 1692 à 1597) ; et finalement 
la conquêlc des îles Lou-tchou par Yosi-iisa, prince de Sat- 
soiinia (1G09). 

D’après ce qui précédé, le terme le plus reculé de la 
clironologie japonaise serait le vu'' siècle avani notre ère. 
M. de Siebold penche à croire que les Japonais possédaient 
avant celle époque des connaissances chronologiques. L’his- 
toire de (dîine, observc-l-il , remonte à près de deux mille 
ans avant la fondation de la dynastie des Mikado; il 11 est 
guère imaginable que les Chinois soient demeurés sans au- 
cune espèce de rapport avec des îles aussi voisines de leur 
pays que celles du .lapon pendant lanl de siècles. Toujours 
est-il (juc les hisloiicns chinois et japonais gardent le plus 
profond silence sur ces expéditions hypothétiques, et qu’il 
sera par eela mémo bien dilficile, pour ne pas dire impos- 
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siblc, do leur donner le caractère d’aulbenücitè que la cri- 
tique est en droit d’exiger. 

La plus profonde obscurité règne également sur la pro- 
venance des aïeux de Zin>moii. Les traditions fabuFeuses les 
font habiter depuis des ftiilliers d’années sur les monts Taka- 
Isibo , dans le pays dç Hîhoga , où leurs ancêtres à eux-mêmes , 
les diéux du ciel (Ten-zin), s’étaient étabfis des millions 
d’années auparavant. Quant à Zin-mou, les annales indi- 
gènes le font partir de Hihoga avec son expédition en 
l’an 667 avant notre ère, doubler le cap Miya-saki, longer 
la côte de Fibuga par le détroit de Ilayasou-kado, qui sé- 
pare l’.ile de Kiou-siou de l’île de Si-kok. Dè là il se rendit 
à Yéno-miya, dans le pays d’Aki, et y choisit son quartier 
d’hiver. L’année suivante il navigua sur la côte de Kii, et 
atteignit jusqu’à Taka-sima, où il établit sa résidence. 

Après avoir employé trois années dans cet endroit à 
l’équipement de ses vaisseaux et à d’autres préparatifs, il 
s’embarqua avec son expédition conquérante po\ir la région 
maritime Tsouno-kouni (baie actuelle d’Obo-saka). Il entra 
à rembouchure du Naniva-gawa «le lleuve au rapide 'cou- 
raiil,» .et en remonla le cours jusqu’à Sira-kata, dans la 
(iiovincc de Kavatsi. 11 laissa ses vaisseaux dans ce port, et 
marcha avec ses troupes sur Tatsou-ta «le champ des dra- 
gons, 0 l‘t province de Yainalo, où un ennemi puissant 
se présenta à sa rencontre. Il se trouva dans la nécessité de 
se replier en arrière, et résolut de mettre à la voile à Na- 
niva pour se rendre à Kii, afin de tomber de là sur le dos 
de rennemi. C’était un voyage plein de dangers, car il fal- 
lait traverser un coûrant rapide, le détroit de Linseboten. Il 
prit terre dans le port Kouina-no Arasaka, au sud-est de la 
province de Kii; et, tout en courant différentes aventures, 
il pénétra dans Tin lérieur du pays, où il réussit, après de 
longs et de rudes combats, à se rendre maître du Yamalo. 
il se construisit un palais dans la chênaie Kasi-fara, aü pied 
du mont VVounebi, et monta sur le trône de Yamalô. Telle 
était rélenduc du Japon cpniiue en l’au G60 avant notre ère. 
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L’empire de Zin-mou ne doit pas cire étendu , dans le Nip- 
pon, au delà de la province de Sagami vers le 35® de lati- 
tude nord. A partir de celle époque jusqu’au temps du 
dixième mikado Syou-nin , les provinces de Filais i , de Keno , 
Sinano et Kosino formèrent les frontières du Yébisou-no 
kouni • le pays des sauvages, » qui se nomme également Mi- 
fsino-wokou. 

La 65" année du règne de ce mème-prince, la cour eut 
pour la première fois connaissance de la Corée, notamment 
des provinces de Minama et de Sinra. Sous le douzième 
mikado Keï-kô, des révoltes éclatèrent au sud et à l’est 
de l’empire. Le mikado nia,rcha en personne contre la tribu 
des Kouma-oso , dans le Tsoukpu-si ; mais ce fut au prince 
Yarnalo-také qu’il fut donné de les assujettir pour la pre- 
mière fois. Ce héros célèbre marcha aussi contre les sau- 
vages de l’est nommés Atsoama-yéhisoa, peuplades indépen- 
dantes dans la partie orienlaie du Nippon. Son expédition 
partit dn Yamato vers la côte orientale de Isé, de là par 
Owari à Mikawa, Tohodomi, Sourouga jusqu’à Sagami, 
d’où il passa à Fousa, s’embarqua et doubla la pointe sud- 
esl du Nippon. De là il pénétra dans le pays des sauvages 
jusqu’à la région où se trouve actuellement la ville de Sén- 
daï , c’est-à-dire environ jusqu’au 38® de latitude nord. Toutes 
les tribus indé()endanlcs dont il ènvabit le territoire se sou- 
mirent au liéros de Yamato; aussi s’en retourna-t-il victo- 
rieux pai’ le pays de Tsoukouba à Sakawori, dans le Kaï, où 
il avait l’inlenlion d’établir sa résidence. Un soulèvement à 
Sinano ne tarda cependant pas à le rappeler en campagne. 
De Kaï, il continua sa route par Mousasi et s’avança jusqu’à 
Kaiiii-lsouké. A la frontière de Sinano, près d’Ousouli, il 
lit une répartition de ses troupes, en envoya une moitié à 
Kosi sous le commandement de Kibitsou-higo , conduisit 
l’autre moitié en personne à Sinano et dompta les séditieux. 
A Owari, il voulut de nouveau entrer en coalition avec 
Kibitsoii ; mais il mourut d’une maladie qu’il avait contractée 
en traversant la montagne Ibouki , dans le Nohono. Au 
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pays d'Isé, la caoipagne du prince Yainalo-také élendit con- 
sidérablement la connaissance des pays situés dans la partie 
^rorientale et septentrionale du Nippon, et contribua à FalTer- 
missement de Tautorilé des mikado. Les expéditions qui 
eurent lieu par la suite contre les Coréens et les Yéso ache- 
vèrent de donner aux Japonais des notions exactes sur les 
différentes parties du Nippon et sur les autres îles qui l’a- 
voisinent. 

L’histoire de l’empire japonais, fondé , comme nous l’avons 
ditf près de sept siècles avant notre ère, comprend, depuis 
Zin-mou Jusqu’au commencement de ce siècle ( 1817) , cent 
vingt et un souverains ou mikado. Parmi ceux-ci on compte 
dix impératrices , dont le règne a été fécond en grands évé- 
nements. Plusieurs d’entre elles se sont succédé à si peu 
d’intervalle qu’on <\urait pu croire, pendant un temps, que 
le Japon était gouverné par des femmes. En effet, de G87 à 
769, le beau sexe occupa cinq fois le trône, tandis que trois 
princes seulement purent s’y asseoir. Les soixante-deux pre- 
miers empereurs portèrent à la suite de leur nom le titre 
len-wô « l’auguste du ciel ; » heurs successeurs ont changé ces 
mots pour -celui de m, qui signilie, dans les livres boud- 
dhiques, «palais» et témoigne de leur foi à la doctrine de 
Sakya. Le (jualre-vingl-unième mikado, An-tok, porte le titre 
de ten.'uj^ , parce qu’il mourut, dit-on, avant d’avoir appro- 
fondi les principes du bouddhisme. Entre les années i 336 
et 1892, le Japon fut divisé en deux cOtirs, désignées dans 
les historiens sous les litres de courMu nord [fok-isyô] et 
cour du sud (nan-isyd). 

Quant k la lignée héréditaire des Séogouns, elle com- 
mença, en 1186, avec le règne de Mina-motono Yori-lomo. 
Elle compte quarante-trois princes , depuis celte époque 
jusqu’à la fin du xvnr siècle. 

IV. 

A l’origine des choses, suivant la tradition populaire des 
Japonais, les éléments essentiels de la création n’étaient 
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encore séparés , et le ciel se trouvait confondu avec la terre 
dans le chaos primordial. La matière inerte, k un moment 
donné, se sentit agitée par deux forces opposées qui rompi- 
rent les liens des éléments dans le chaos. La matière impure et 
pesante s’abaissa et forma la terre , en même temps que la ma- 
tière pure et vaporeuse se dégageait pour former le ciel. Alors 
entre la terre et le ciel naquit un grand génie, nommé Kouni 
toko-ialsi no Mikoto «TAugusIe perpétuellement existant (de- 
bout) dans l’empire. » Ce personnage, dont on reporte Texis- 
kencoà d’innombrables millions d’années avant notre ère,, 
paraît , dans la mythologie japonaise, répondre au Pouan-kou 
de la mythologie chinoise. Après Konni-toko tatsi-no Mikoto 
viennent six autres génies qui complèteni la dy nasiie des génies 
célesles. Le dernier, l-za-nrigi-no Mikoto , a toujours été l’ob- 
jet d’une vénération parlicwlière de la part des Japonais. Les 
historiens du Nij^pon , qui se plaisaient à remonter jusqu'aux 
époques anlé - historiques , considérèrent I za-nagi et son 
épouse î-za-nami comme pq^résenianl ic [)rincipe mâle cM le 
principe femelle, analogues au Yin et au Yang de la dualilé 
chinoise. 

Tel est le point de départ de la religion primitive des an 
ciens liabitauls dii paysdes montagnes [Yamalo). Objet d’une 
vénération coiislanlo, ces myliies, qui remonlci^t à une anti- 
quité iiiajq)réciable , se sont conservés en faveur au^si quoi 
dans la cabane du paysan que dans le palais impérial ; et bien 
que le culte des Kami ne soit plus la religion dominante do 
Japon, il n’en est pas moins protégé p;\r l’Etat, révéré du 
souverain et aimé du peuple. 

Cette religion nationale est désignée en langue japonaise 
sons le nom de Kami no miisi « voie ou doctrine des Kami, n 
Ce n’est que plus lard qu’on l’a appelée Sin-tô , ce qui n’esi 
autre chose que la traduction chinoise île sa dénomination 
indigène. On emploie pour l’ancien culte des génies les 
mots Sin-tô, en opposition avec Bouiiô « le culte bouddhique, 
apporté plus lard de l’Inde dans les îles de l’archipel japo- 
nais. 
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Le bouddhisme ou doctrine du Bouddha Sakya-mouni (le- 
quel naquit le huitième jour du qifalrième mois de l’an 1027 
avant notre ère) fut transporte en Chine en 65 de Jésus- 
Christ, eide là en Corée en 872 , d’où il arriva finalement au 
Japon en 552 , sous le rè^ne du mikado Rin-rajô. On en- 
voya de Corée, sous le règne suivant, les livj-es sacrés de Sa- 
kya, des idoles, des moines, des nonnes et des sculpteurs 
d’idoles -, il n’en fallut pas davatilage pour assurer l’établis- 
sement définitif du bouddhisme dans le pays. L’introduction 
de ce culte étranger éprouva d’abord une certaiqfe ré.sislance 
de la part des indigènes. Le peuple ne voulait soulîrir aucun 
dieu étranger à côté de ses ancêtres divinisés, et les mikado, 
qui, grâce à cet attachement de leurs sujets, se voyaient 
l’objet d’honneurs divins, désiraient conserver celle préro- 
gativé et pour eux et pour leur race. Mais bientôt les adroites 
manœuvres des bonzes triomphèrent de tous les obstacles , et 
la Yiouvelle ndigion fut ouvertement prèchée <;l même pro- 
tégée. 

L’époque la jilus lîorissanle du bouddhisme au Japon est 
comprise entre levii^’sièclc etlecommencianenl du ix® siècle. 
TouleFois celle doctrine fut loin de se conserver pure : un 
mélange d’idées et de cérémonies empruntées au sintôïsmo 
fut bientôt le résultat du contact de ces deux religions. Vers 
le commencement du xin® siècle, le bonze Sin-ran institua 
la secte Ikko-zyou. L’une et l’antre se^^re|fan dirent dans tout 
le royaume, mais principalemerlf la première, qui, sous le 
nom de Sy6-lo Sin-syoït « nouvelle secte de Syô-lô, » psI de- 
meurée jusqu’à présent la plus en favenr 

L’introduction du christianisme, au milieu du xvr* siècle, 
fil éprouver un violent coup au bouddhisme japonais ; il ap- 
prochait même de sa ruine, dit M. de vSieboId, mais la chute 
des* chrétiens lui permit de se relever avec d’autant plus de 
vigueur. A côté du sintoïsme el'du bouddhisme, il existe une 
tfoisièroe doctrine, appelée Syou-tS, qui repose sur la morale 
de Confucius et est cultivée par les classes supérieures e.t ins- 
truites de la population. Los ouvrages du philosophe chinois 
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furent Introduits originairement dans les années Sg et 282 de 
notre ère au Japon , où ils jouissaient déjà d’une haute estime 
à Tarrivée du bouddhisme. Un temple fut élevé au fondateur 
de celte morale; sa mémoire est célébrée par des fêtes an- 
nuelles; aux environs du temple qui lui est consacré on a 
fondé des écolq^, et c’est là encore que fleurissent de nos 
jours les plus célèbres académies. 

Dans la doctrine des sintoïstes» le soleil jouit, comme 
divinité, de la plus haute vénération. Viennent ensuite dans 
un rang inj^rieur les autres Kami qui, eux aussi, sont vé- 
nérés à un degré plus ou moins élevé, suivant la part qu’ils 
ont prise jadis au gouvernement de ce monde, ou suivant 
l’influence qu’ils ont exercée sur la destinée des hommes, sur 
leur bonheur ou sur leur malheur. L’homme fervent ne 
peut s’adresser directement à la divinité du soleil ; aussi cer- 
tains kami sont-ils en quelque sorte des intermédiaires ou 
rnlremetteuçs entre lui et l’Elre suprême. Ces kamis portent 
le nom de syoa-go-zin , demi-dieux , génies gardiens et tuté- 
laires. Ou croyait les reconnaître dans chacun des [)hénomènes 
extraordinaires de la nature; et comme les animaux passent 
également pour avoir rendu des services aux kami, on les 
vénère aussi comme syoïi-go-zin , serviteurs des kamis. 

Les descendants de la race du dieu du soleil sont consi- 
dérés comme les héritiers du trône et des vertus •de leur 
aïeul céleste. Il en Tut^ ain.si de Zin-mou, conquérant célèbre 
et fondateur d’un, nouvel Ehal dans le royaume des îles. Ses 
vertus divines se sont transmises avec vénération dans toute 
la liguée des empereurs scs descendants, qui, qualifiés du 
titre de Fils du ciel, constiluèrcnl la maison des mikado. 

Dans la personne de chaque prince régnant de celte maison , 
le sinloïsmc fait revivre l’esprit du dieu du soleil. Il rend 
les lionneurs divins à son représentant, et enseigne même 
qu’une fois par an tous les dieux du pays se réunissent sur 
son trône. Son àme est immortelle, et cette doctrine établit 
chez le peuple la croyance à une vie ultérieure. Le sintojste 
se propose [)our but, il est vrai, d’être heureux durant son 
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exislence terrestre; mais il a une notion, quelque obscure et 
imparfaite qu’elle soit, de l’immortalité de l’âme, d’un état 
continu de bonheur ou de malheur, de prospérité ou de misère 
au delà de cette vie. A l’idée de l’immortalité s’attache pour 
lui celle de la récompense du bien et du châtiment du mal, 
ainsi que d’un lieu où l’âme arrive après celte vie. Des juges 
célestes exigent qu’il leur rende compte de* ses actions. Le 
paradis* échoit en partage au bon, et il entre dans le royaume 
des kami; les méchants sont punis et précipités dans l’en- 
fer^. Le sintoïsme prescrit aux croyants des instructions 
pour obtenir la' félicité terrestre et pour s^assiirer ensuite de 
la consolation dans l’autre vie. Ces instructions se résument 
dans les suivantes : « Pour servir les kami on doit entretenir 
du feu pur, porter dans le cenur la foi et la vérité, présenter 
des olïVandes fraîches et pures, prier que le kami accorde 
la santé et la prospérité, le pardon des fautes, et que l’âme 
du pêcheur soit purifiée afin qu’il reste exempt de totitinaP. » 
En conséquence, le sintoîste s’efforce , \ ° d’entrHenir du feu 
pur ; 2 ° par la pureté de la vie d’annoncer la pureté de l’âme ; 
S** de célébrer les jours de fête et les jours sacrés ; 4* d’entre* 
prendre des pèlerinages; 5" de servir les kami chez soi ainsi 
que dans les lieux publics, et de leur présenter des prières 
et de ])ures offrandes^. 

Le bouddhisane au Jap^n , comme partout ailleurs où il a 
pénétré, se manifeste sous deux aspects très tranchés. Dyis 
les basses classes du peuple, il se réduit à un culte grossier 
et superstitieux, ou tous les dogmes disparaissent sous une 

' En japonais : Taka-ma-naka-ham. 

- En japonais : Neno kouni. 

Les cinq maux principaux qui penvcnl Irappcr l'homme sont : i " te fini 
(lu ciel et en tous l(;s aixidcuts de la nature ;''i“ la maladie ; y l’indi- 

V ♦ . 

genre; 4" l’exil; o" lu mort prématurée. 

l.es princi[)ales fêles des kami sont celles d'Amti - lernsoii-oho - kami , 
dieu du soleil (Sonnengotlhcil) ; de l’héroïne ; du dieu de la guerre 

Fatsi~mnn ; du héros de Soutna; du dieu de la luue, Sosa-no'wo-tin-mikolo 
du 7’c;i-.sfU de Tcn-man~(jou, du dieu de jiaraveiil, du mikado à Kimo(S(dilrm 
golt); du dieu de l’eau, Midzou no • kami ; du porteui d’épis de rix , Innr 
lleissahrcntr.» ger ) ; dn dieu de la mer, Ychi tov , et(\ 
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innoa>brable quanlilé d’idoles et de reliques. Dans les classes 
éclairées, au contraire, il repose, sur tout un système de 
doctrines prolondes et abstraites que TOrient n a jamais su 
dépasser \ Ce système, d’après les informations recueillies 
par M. de Siebold, est basé sur les priocipes suivants : 
« li’hommc esl sorli de rien et n’a rien qui puisse éveiller 
dans ses semblables l’klée du mal. Dne âme, de nature spi- 
rituelle, anime le corps humain; c’est une émanation de la 
divinité qui habite dans celle enveloppe pour diriger les 
actions humaines. Le devoir de riiomme est de se garantir 
contre les impressions pernicieuses du monde extérieur, ce 
qu’il peut faire en ne suivant que les impulsions de la divinité 
qui repose en lui. Le corps humain, fait de rien, après la 
mort retourne à rien; l’âjne subsiste au delà de la vie : celle 
du méchant erre éternellement dans les espaces inlinis, celle 
du bon dans le [)alais du Dieu unique, où elle repose jus- 
qu’à ce Vjue, les habitants de la terre ayant besoin de l’exis- 
tence d’un .liomme lion , elle soit renvoyée dans ce inonde 
.sous une forme humaine. « Cet exposé succinct des princi- 
paux dogmes du bouddliisme éclairé du Japon,* s’il est par- 
failenicnl exact, démontre une fois de plus combien cette 
doctrine se [iréseiile sous d(‘s aspects divers dans les nom- 
breuses contrées où elle a pris racine. 

' M. (le .SiohoJd va |)lui> loin. Il rtsnJl»Tail des anlorilés japonaises dont 
li à [)U ])rrnflre connaissance , que Ja distance <fui si'pare le bouddljisnie po- 
pulaire du bouddiiismç asréticjue esl telle , (pi’il faut voir d’un côté un culte 
tout matériel et félicliisle, tandis que de l’autre existe une relif^ion fondée sur 
une adoration intérieure et spirituelle tle la tliviiiilé. uDie Uognien und der 
«Cullus der Buddiiisnien , so wie aul Japan bcstelil, lassen sicli , nacl» 
Angabe japauisclier Scliriftsgelclnleu iu /.wei Klas.scn , in die hohnrc und 
lin die niedere Ghiuhcnslehre enlbeilen. Diese macht die Volksi'eligion aus, 
«und ausserst slcb in einen fiiinlicben Cultus und Bilderdicnst, jene ist die 
*lieli(jion der Priestcr, gc^nindel auf cinc innere , (jcistitjc Gultesvtrehruni].» 
{\oy. Pdufhcoii von Nipjwn , p. ati.) 
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V. 

M. de Siebold est avant tout ngiluralisle; aussi les parties 
de son grand ouvrage consacrées à Thistoire naturelle sont- 
elles sans contredit les meilleures. Doué*de solides connais- 
sances dans lf3s dilFérentiS branches delà science, et surtout 
dans la botanique qu’il a toujours cultivée avec amour, il 
était hors de doute qu’au sein de la contrée qu^n a appelée 
le jardin des hotanistes , il ne trouvât une ample moisson à re- 
cueillir. Sa Flore* et sa Faune* japonaises en font témoignage: 
mallieureusement, comme presque toutes les publications 
entreprises par l’illustre voyageur, elles n’ont pas été ache- 
vées. 

Les données anthropologiques recueillies par M. de Sie- 
bold ont été insérées à la suite de son Voyage ; elles sont 
jusqu’à présent les plus précises qui aient été recueillies 
dans l’intérêt de l’ethnographie de l’Asie oricnlalcr 

Pendant longtemps on a confondu la race japonaise avec 
la race coréenne et même avec la population chinoise du 
Céleste-Empire. Plus lard Klaproih, au contraire, ne trou 
vaut pour ainsi dire aucune analogie entre la langue japo- 
naise et les idiomes asiatiques, se crut en droit de conclure 
à l’autonomie* de la race qui habite le Nippon. Des observa- 
tions rigoureusement scienlitiques de M. de Siebold , non 
moins que des progrès de la philologie nouvelle, Ü résulte 
d’une laiton à peu près incontestable^ qu’il faut considérer 
les Japonais comme un rameau distinct de la race talare, 

‘ Flora japonica, sivc phuttœ quas in imperio japonico rolleqit, cicscnpsil, ex 
parte in ipsis locis pingnidas curai il , l’ii. Er. rie 5. et diqcssit IV }. G. Z«c- 
carini. Lugd. Batav. j 835, in-fol. 

* Fauna japoinca, sive desefiplio animalinm quœ in ilinerc per Saponiam 
susceplo , annis ÎS23-iS30, (olleqit^ notis , obsen^ationibus et adambraùonibus 
illustrai il Ph. Fr. de S. conjnndis siudiis (ù. J. 'i ciiiminck , H. Scblcgel , 
pro vertebralis , alque W . de Haaii pio uwerlebralis elaborala. Lugd. Bat. 
j833-i85o , 5 vol. in-folio. 

^ Voyez le*» observations que nous avon», ooubignét'-» ù ce point de vue daii:< 
•lotrc introduetwn a f’c tudr de la Linqnr japonui sr , p. .'iS. 
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très-voisin du rameau coréen \ mais dont la civilisation, 
tout en remontant à des temps extrêmement éloignés, date 
cependant d’une époque postérieure à leur établissement 
dans le grand archipel de l’extrême Asie. 

Les principaux caractères anatomiques qui peuvent servir 
au classement des races humaines sont ordinairement ceux 
qui dépendent de la forme et de la capacité du crâne, des 
linéaments du visage, de la couleur de l’iris, de la nature et 
de la dispos^ion du système pileux , de la configuration des 
antres parties du squelette, et enfin de la nuance de la 
peau Chez les peuples de l’extrême Orient, la structure 
des yeux est des plus caractéristiques. Aussi M. de Siebold 
s’est-il appliqué tout particulièrement à l’examen ophthalmo- 
graphiqiie des Japonais. Les renseignements qu’il a recueillis 
à ce sujet se trouvent consignés dans une des sections de 
ses Archives dont voici la traduction ’ : 

« li’ohKquité des yeux, qu’on a considérée comme un signe 
caractéristique dans les linéaments du visage de la race 
chinoise, n’est à proprement parler qu’une obliquité des 
(laupièr^s, un abaissement de celles-ci vers le nez. Ce n’est 
pas quchjue chose d’accidentel ni de factice, mais le résultat 
d’une conformation particulière de la partie extérieure des 
yeux, conformation fondée sur la cliarpente osseuse du 
crâne et du visage. 

«Celle apparente obliquité, qui se présente souvent avec 
ïine petitesse frappante de l’ouverture de l’œil, est détermi- 


' Au point (te vue anlbropologique surtout, les Ja[>onais et les Coréens 
offrent les plus grands rapports de ressemblance. 

’ 11 ne faut cej)endant tenir compte de ces caractères anatomiques <[u’a- 
vec de grandes icservos. La comparaison de l’occiput clicz les différentes races 
huinaines, suivant M. Ailkens Meigs, placerait les Japonais et les Loulcliouans 
dans deux classes distinctes. [Procceti. oj the Acad, of nat, sclenc. of Phila- 
(lelphln , I KHo, p. , 4 I 4 , /i 1 5.) ^ 

' De pareilles études [>résentent de grandes ddlicuités de traduction. Afin 
de no «léualurrr en rien les obscrxations de M.de Siebold , nous nous sommes 
efforcé de suivn' llnéralemeul le texte allemand toutes les fois que les riéees- 
sitos do notre lanpu*' el la olaiié qu’oile ex»ge no s’v sont point opposées, 
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née par la structure particulière de Tos frontal et des os de 
la face , ainsi que par la forme des paupières qu’elle engendre. 

« Chez ces peuples , l’arcade sourcilière ^ se perd vers l’os 
frontal , de façon à déterminer une sorte de bourrelet moins 
saillant que large dans la proéminence nasale laquelle se 
montre au-des.sous des glabella, plus large et plus allongée 
que cela ne s’observe chez la face caucasique; et, à la dé- 
pression ^ qui se manifeste là oùc;pmmence l’os <|p nez, cette 
proéminence plonge encore plus profondément. En outre, 
la partie de l’os maxillaire su[>érieiïr* qui se rattache au nez 
est plus enfoncée, ce qui expliquera forme plate et écrasée 
du nez par cela même très-raccourci. • 

« L’os zygomatique ^ par suite de l’élargissement des apo- 
physes malaires", se trouve repoussé en arrière, ce qui donne 
plus d’épaisseur à la paroi extérieure de la partie de l’orbite’ 
qui s’étend vers le front*. L’apophyse malaire qui tient à l’os 
frontal® est plus aplatie et s’éloigne par conséquent davan- 
tage de l’épine nasale là où elle se réunit au front, de façon* 
à former un angle moins aigu , ce qui donne à ce peuple 
une face plu’s plate et plus large. 

« Les paupières sont des plis de la peau du visage. Comme 
cette peau s’applique sur un crâne large et plat et sur des 
os de la face ayant la même disposition, elle est beaucoup 
plus susceptible de s’étendre que cela n’a lieu pour la cons- 
titution craniologique toute différente de la race caucasique; 
car, chez celle’ci, la peau du visage doit recouvrir les proé- 


' Arcus snpraciliaris. 

' Processus nasaiis ossis fronlis, 

Iiicisura iiasalis| 

‘ Processus iiasalis ossiuni maxillarium superioruiii. 
Ossa zypomatiCa. 

Processus zyjiçojualicus. 

' Superficies orbitalis ossis zygoraalici. 

^ t^rocessus frontalis ossis zygomatici. 

Processus molans ossis fronlis. 

Spina uasalis. 



238 


FEVRIER-MARS 1862. 

minences et les enfoncements prononcés qui se rencontrent 
alentour. des orbites*. 

«Par suite de la dépression de la racine du nez, il y a un 
excès de peau entre les deux yeux. Mais, à raison de la proé- 
minence des os rnalaires, une plus grande quantité de peau 
est nécessaire, ci tandis qu’un relâchement de la peau a lieu là, 
ici se produit un étirement, ce qui fait plisser la peau des pau- 
pières supé^eures. Elle retombe sur la paupière inférieure 
à l’angle interne de l’ocil, et cela d'autant plus bas que la dé- 
pression de la racine nasale lui laisse de quoi s’étendre; la 
proéminence des os rnalaires lui donne en même temps plus 
d’extension, ce qui explique pourquoi l’on remarque plus 
fréquemmeni l’existence de ces plis chez les individus jeunes , 
et pourquoi elle est plus apparente chez les individus obèses 
que chez les individus maigres. 

« Le peu de dimension de l’ouverture de l’œil tient aussi 
à cette s*urabondance de peau. Plus la disposition des os, 
l’âge, l’abondance de graisse ou d’autres circonstances favo- 
risent la formation de ces plis et l’extension de la peau , 
plus rouverlinc de l’o*il est petite. J’ai même nemarqué un 
cas où plus d’un liers du tarse, à l’angle intérieur des yeux , 
était couvert, et où la peau était tendue si roide que c’éiail 
tout au plus s’il pouvait y avoir une ouverture de quel(jues 
lignes entre les pauj)ièies. 

« Dans les cas ordinaires, les angles intérieurs des yeux, 
chez les jeunes individus, sont couverts par les plis de la 
peau donl nous venons de parler, à un Ici point qu’on peut 
voir la valvula scmihinaris et la ccmincula lacr'Ynudis; el comme 
il résulte de là que la goullière lacrymale est pour ainsi dire 
entourée d’une espèce de digue, il arrive fréquemment qu’en 
pleurant les larmes se déversent dans le ncl 

« Comme à l’angle irilcrno de l’œil le pli delà peau retombe 

‘ M. de Sicbold [tarait supposer ([ue la peau ne suit pas le développement 
tles os ([u’elle recouvre, (k'tte opinion nous parait très-contestable. Dans 
rhydrocèpbalie , par exemple, le eràne peut acquérir un volume double eu 
(aisanl subir a la [>e:m un aceroisseiiieul proportionnel. 
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obliquement de la paupière supérieure sur Tinférieure, il 
en résulte pour l’œil une apparence d’obliquité. On rencontre 
d’ailleurs une pareille disposition de l’œil chez tous les peu- 
ples dont la structure craniologique est analogue; et, jusque 
chez nos enfants, on remarque, bien qu’à un moindre degré, 
ce repli de la peau. Je l’ai trouvé particulièrement développé 
chez les Japonais, les Macassars, les Esquimaux et quelques 
autres peuples extra-européens. 

« La partie externe des yeux présente chez les Japonais et 
chez les Chinois, ainsi que chez les Coréens et les Cochin- 
chinois, une particularité remarquable. La partie supérieure 
du blanc de l’œil, au moment où celui-ci s’ouvre, s’enfonce 
si profondément sous la peau de la paupièie supérieure que 
les cils eux-mêmes en sont à moitié recouverts. Cela rend 
plus effilée la ligne (|uc trace la peau de la paupière en se 
dirigeant vers l’angle interne de l’œil, et la disposition obli- 
que des paupières n’csl (jue plus frappante au-dessous d’une 
arcade dépourvue de sourcils. >» 

La faune ‘d’une contrée, aussi bien que sa flore, remarque 
M. Tcmniinck, porte une empreinte des plus caractéris- 
tiques des régions au milieu desquelles elle se développe, et 
en fai! en quelque sorte préjuger l’état primordial. En Aus- 
tralie, celle terre encore si énigmaticjuc pour la science, se 
rencontre toute une série d’animaux à bourses qui lui sont 
propres, et nofammonl les singuliers monotrèmes*, ces cu- 
rieux raaiiiinifères 4jui tiennent à la fois des oiseaux et des 
replih's. L’Afrique, avec scs immenses déserts et sa végéta- 
tion , ou SC rcmar(|uent tout d’abord de gigantesques euphor- 
bes cl d’innombrables plantes bulbeuses, est plus riche en 
animaux ruminants qu’aucune autre partie du globe. 

‘ Le nom tic riuniotnincs , du grec fxôttos «seul» cl rprjfiot «trou,» a élé 
clüiinc [)ar (icotïroy Suint-Ililaiic u des uniiuauv propres a l’Australie , dont 
le caractère essentiel est de ira\oir(jii’une seule ouverture pour rejeter au fle- 
hors la semence, l’nrine et les excréments. M. de Btaiiiville les a nommés or~ 
riithudel plies (du g;rc( 4pvfç «oiseau» et «matrice,» parce que rluv 
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La zoologie japonaise ne présente pas des especes moins 
caractéristiques , et leur étude soulève une inlinité de <pro- 
blèmes intéressants qu’il sera donné sans doute à de nou- 
veaux iiivesligateurs de résoudre. 

La géologie de l’Asie orientale est encore trop peu connue 
pour qu’il soit possible de rien déterminer de précis sur la 
farmalion de l’archipel japonais, sur la soudure supposée de 
ses îles avec la terre ferme, et en un mot sur l’ensemble des 
révolutions volcaniques qui ont précédé la dernière époque 
de son peuplement. L’existence à Yésod’un ours de beaucoup 
supérieur en taille à celui qui habile le Nippon ; Tabsence , 
dans ce dernier pays, du tigre royal [felis tigris) et de l’irbis 
(feîis irhis) , (jui se rencontrent au contraire sur le continent 
et notamment en Corée,’ pourraient être jusqu’à un certain 
point alléguées en faveur de risolcment primitif des îles de 
l’exlrêmc Orient. Mais de telles préventions ne sauraient 
faire sortir la question du statu quo ou elle est demeurée 
jusqu’à présent. 

Le peujdcmenl zoologique est moins nombreux au Japon 
que dans les îles de la Sonde et môme aux Moluques. A 
part le chat domestique, on n’y a ])as encore rencontré de 
carnassiers du genre Jdis; les genres arsas cl canis, au cou- 
traire, y sont assez ain|)lement représentés. On trouve 
également quelcpies individus des genres martes et puforias, 
un de l’espèce des singes, Vinaas speciosus; un pctaurisla 
nouveau, le pclaiirisla Icacogenys , à la robe grise et aux joues 
blanches; un antilope, une espèce du genre sus et le cervus 
Nippon, propres acc^ îles; deux chéiroptères frugivores , plu- 
sieurs petits carnassiers cl rongeurs nouveaux, et une otarie 
de grande taille également nouvelle. 

A part la petite espèce de porc et le îepiis mongoliens , les 
Japonais n’ont guère de gibier. M. Teiiiminck se demande 
si ce serait à cause de celte pauvreté que les .Japonais ont 


<'<‘s animaux la fotuMlon j^f'iirratncc , sous ccriains rapports , les rapprodir 
toiil a la (ois fl(*s mammifères et des oiseaux. 



NOUVELLES ET MÉLAIijGES. 241 

adopté Thabilude de ne point se nourrir de viande, pour la- 
quelle ils ont même de l’horreur. Le savahï naturaliste paraît 
oublier que cette répulsioapour toute alimentation animale 
repose sur les idées religieuses en vigueur dans le pays, et 
, que l’usage de la viande est anormal dans une foule de con- 
trées de l’Asie où la nature ne fait certainement pas défaut, 
mais où le bouddhisme, a surmonté les instincts carnivores 
des popula lions. 

La même prohibition ne s’étendait pas sur les poissons; 
aussi les Japonais ont pu devenir, comme le remarque fort 
bienM.Temminck, une nation essentiellement icbthyophage. 
H faût avouer, il est vrai, que les mers de l’extrême Orient 
étant très-poissonneuses , les indigènes ont dù adopter d’abord 
une nourriture tout à la fois abondante, copieuse et facile à 
recueillir. 

L’ornilhologie japonaise ne semble pas renferrrier des es- 
pèces qui s’éloignent beaucoup de celles de l’I^ufope : on 
y admire de magnifiques gallinacés et peul-we les plus 
beaux faisans connus. 

Dans la •série des reptiles, on distingue surtout la sala- 
mandre gigantesque {triton japonicus) , aux formes les plus 
bizarres, qui vit dans les eaux liujpides des torrents; un 
crustacé nouveau, la Maïa Kœmpferi, doni la circonférence 
mesureqjlusieurs j)ieds, et les bras des mâles jusqu’à quatre 
pieds de longueur, redoutée des indigènes à cause des bles- 
sures qu’elle fait avec ses serres. L’entomologie enfin s’enri- 
chit au Japon de coléoptères d’une grande dimension et d’une 
rare beauté. 

De l’examen général de la faune japonaise et de ses rap- 
ports avec la faune européenne, M. Teinminck croit pouvoir 
tirer une preuve nouvelle à l’appui d’une thèse suivant la- 
quelle « il y a rapport d’organisation , de formes 'extérieures 
et de mœurs, entre le plus grand nombre des anicq^ux qui 
habitent les latitudes correspondantes, quelque éloignées que 
puissent être entre elles les contrées où ils virent et se pro- 
pagent en liberté, saris que l’étendue plus ou moins vaste 
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qui les sépare ait en cela la moindre influence ^ » Cette ob- 
servation me semble Incomplète. Si Ion admet que la dis- 
tribution des espèces répond a la nature des climats et non 
à des émigrations causées par des éventualités de divers 
genres, il faut également tenir compte de la condition du sol, 
de Torographie et de rhvdrograpbie , d’où dépend sans con- 
tredit le peuplement végétal des régions, peuplement qui 
permet ou favorise plus ou moins le développement des es- 
pèces animales. 

Nous ne nous étendrons pas davantage sur cette partie du 
grand ouvrage de M. de Sicbold , d’abord parce qu’elle est 
jusqu’à un certain point étrangère aux matières dont îious 
avons à nous occuper dans ce journal, et que les sujets qui 
y sont décrits ne sauraient être analysés en peu de pages, 
ensuite parce qu'clanl publiée en français , elle exclue un des 
motifs qui^nous ont porté à rédiger celle notice des Werk(* 
iiJier Janlan, de l’illustre voyageur néerlandais. 

Léon de Rosny. 


i" SPKCIMEIK E LiTTEnis OUI EM ALiiiVs , cxliibcns descriptio- 
nem al-lMagbribi sumploin c Libre regionurn Al-Jaqubii, 
edidil, v(;rlil et commenlario inslrnxit M. J. de Coeje. 
Lugdunl Ralavoruin ; 1860. 

a" spECiMEPi E LiTTEfiis oniEiY TALi BUS , cxhibciis Kitab el- 
Boldàn sive Libruiii regioiiuin, aiiclore Ahmed ibn Abi 
Jaqùb, noto nomineal Jaqiibii, nunc primiim arabice edi- 
dit A. W. Th. Juynboll. Liigdoni Balavorum , 18G0. 

Le géograplie arabe ’Ahmed ben Abî Jaqnb, ( onnu sous 
le nom d^ Jaqnbi, auteur de l’œuvre géographique 

' \1. Aigaisiz a poii.s.sé ptiih loin ccUo hyj>olhese. D’apres lui , les méridiens 
aussi bien que les deprés de lalilude diviseraient, les faunes spéciales de cha- 
<jue pays, (jette dernlèn* liypotbèse a été combattiu; dans un intéressant 
travail de M. (laslainp, inséré dans la lievue nrienlale rt nméncauu , f. II , 
p. 
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, c’est-à-dîre , le Livre des pays, dont nous devons la 
première connaissance aux études de MM. de Goeje et Juyn- 
boll, appartient à la fin du ix* siècle; il mentionne lui-même 
dans cet ouvrage deux autres livres écrits par lui, savoir: 
une Histoire de Tempire byzantin, et la Relation de l’occu- 
pation de l’Afrique par les musulmans jvoyez l’édilion de 
M. Juynboll, p. i loel p. i4i)»el c’est probablement le même 
auteur dont Makrisi, dans son Histoire d’Egypte, cite un 
poëme célébrant la dynastie desToulonîdes en Égypte, d’où, 
d’après Masoudi \ il était originaire. Après avoir tiré des rensei- 
gnements (le tous les vo|[^geurs sur les pay^ étrangers, leur 
population, leur religion, leurs villes et leurs fleuves, il com- 
posa, vers Tan 892, ou, d’après sa propre expression, cin*^ 
qnante-cincj ans api ès la fondation de la capitale Samarra , qui 
eut lieu l’an 228 de l’hégire, c(‘tte œuvre qui, selon si\s propres 
paroles, n’e^t qu’un abrégé servanl. à faire connaît^e^les pay^ 
étrangers où il nj^ faulp^ ebereber 

la pins grande exactitude des détails. « Nous -ne nous sommes 
pas proposé le but d’allcindre le dernier degré de la science, 
ni d’en comprendre tous les détails; nous désirons seulement 
savoir ce qu’il serait honteux d’ignon'r, et dont conviennent 
tous les gens doués de raison. » C’est ()arces mots empruntés 
à un autre écrivain, (pi’il décrit lui même la portée de son 
livre : aaa-oU (J |JaD 

Comme Ibn Khordadbeh ^ son [)lus proche prédécesseur, il 
n’est pas géographe malhémalicien : négligeant de préciser 


' Voyez Masoudi, The mcadoivs offjold, hy Sprenf^er, p. 2,3, où est men 
tionnée une œuvre lùsloriquc sur la dynastie des Abbacides; ci. Hadji 
Kliaifa , t. I , p. i85 et t. Il , p. 1 JO ; Edrisi, dans sa préface (voyez J’éditioii 
de Jaybcrt , t. 1 , p. xi\ ) , le nomme de même , et i\e8l désigné par Dimaski 
sous le prénom de aïeux (voir la Description de Baghdad, 

fol. 2 ’jo du manuscrit appartenant à la Bibtiollièquc imj>ériaie de Paris). 

* Voyez flnlroduelion à la Géographie d’AhouHféda , par M. Beinaud, 

p. LMl. 
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la situation des villes d’après les degrés de longitude et de 
latitude, et commençant la description de chaque province 
par la capitale, il indique par stations ( J^I^) la distance 
des villes les plus considérables entre elles, y ajoutant une 
petite description de la ville mentionnée, et souvent rappe- 
lant à la mémoirj un fait histoi;jque qui s’y rattache. La 
partie la plus intéressante est le commencement de cef ou- 
vrage, contenant une description trcs-détaillée des deux ca- 
pitales, Baghdad et Samarra, celle-ci, résidence des khalifes 
depuis Mohtâssim, l’an 223 de l’hégire, jusqu’à Mohtadhid 
(279 de l’hégire = 892 de J. C. — ^5^289 de l’hégire— 902 ^ 
de J. G.); il nous indique l’étendue immense, les portes, 
J|e8 marchés et les rues principales de ces deux villes, et 
nous espérons qu'il sera possible à M. Juynboll , à l’aide de 
cette descriplion, de nous en reproduire une carie. Après 
celte in I réduction , occupant presque un tiers d« toute l’œu- 
vre, l’auljur divise la terre en quatre parties, mais qui ne 
coirespon(?leiii qüfe très-imparfaitement à nos quatre points 
cardinaux, et, partant de la résidence de Baghdad, il énu- 
mère les villes les plus connues de son temps* appartenant 
à chacune de ces quatre régions. 

La première , ou plutôt le côté du nord-est ^ est 

limitée par les contins de l’Adherbéïdjan , du Djcbal, Kaz- 
wîn,Zendjàn, Boum, Ispaluin , Rai , Tliâbérislan, Djordjau , 
Scdjeslan, Khorasân, jusqu’à la frontière du Thibet et du 
Tourkislàn; l’auteur y ajoute une liste de tous les gouverneurs 
du Scdjeslan et du Khorasân jusqu’à son temps. 

Dans la deuxième, celle du côté de la Mecque, l’auleur, 
parlant de Baghdad, se dirige vers Koufah, le Hidjâz , Médine, 
la Mecque et Thâyf. 

La troisième partie comprend tous les pays situés à gauche 
pour celui qui, de Baghdad, tourne la face vers la Mecque; 
il passe pur al-Madâin, Wâsith , Bassorah, et décrit la partie 
orientale de l’Arabie , l’Oman et le Bahreïn , l’Inde et la Chine; 

’ GtO(jraphie du Qaiwini, al-beladi , édition de M. Wus- 

Iciifuld , p. a 58 . 
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mais ici, à cause d'une lacune du manuscrit, le texte s'arrête 
nu milieu tle la description de Bassorah , et nous regrettons 
la perte de la description de Tlnde et de la Chine , ainsi que 
le commencement de la dernière partie, V occidentale , conte- 
nant la description de l’empire byzantin , de laquelle il ne 
nous reste qu’une dizaine de lignes; après quoi l’auteur nous 
indique les stations d’Alep au Maghreb, par Emèse et les 
principales villes de Syrie et de Palestine, jusqu’en Égypte , 
dont il e'inumère les divers noms, correspondant à peu près 
à ceux mentionnes par Dimaski, y ajoutant un itinéraire du 
Caire à la Mecque. De l’Egypte, nous parcourons les côtes 
septentrionales de l’Afrique, Barca, Kayrowàn, l’Ifrikia jus- 
qu’.à Tunis, d’où l’auteur nous conduit en Espagne, dont il 
donne une description succincte; apres quoi il revient h la 
partie occidentale de l’Afrique, Sous ebAqsa et les pays des 
Berbers, descendant vers le sud jusqu'aux confmsidu terri- 
toire des nègres , où est située la ville de Gfiasf , projjatlemenl 
A udef^hast. irKi 

Nous remarquerons ici que M. de Goeje, en traduisant, 
page 9 de la préface, sans aucun commentaire, ces quatre 
parties du monde par V Orient , ï Occident , le Sud et le Nord , 
a fortement embrouillé, pour le leeleur, rintelligence de la 
division adoptée par Jaqubi. Comment scrait-il possible, sans 
admettre une ignorance peu vraisemblable delà part de l’au- 
teur, de placer l’Oman, Balirein, l’Inde et la Chine dan, s la 
j)artie septentrionale, tandis qu’il énumère les parties situées 
aux environs de la mer Caspienne comme appartenant à 
l’orient? U faut se rappeler (jue beaucoup de géographes 
arabes divisent la terre d’une manière bien différente de celle 
que nous avons choisie, d’après laquelle l’équateur et le mé- 
ridien forment la base des quarts du globe \ Jaqubi, nom- 
mant l’orient et l’occident, ne .se conforme qu’à peu près à 


‘ Sur los (iitV<;rctücs mariiôrfs de martjiirr tes (jualrr points rardinaiix , 
voyr.y. l’totrodociioii à la Géo^rapliir d’ Ahon’lti'tta , par l’illusivf' M, Iteinaud , 
p, cxcii ol sui\. où sont traîtres loiiles les ipieslions relatives à cette ma- 
tière. 
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l'usage ordinaire ; ce sont les colés du lever du soleil et de 
son coucher; mais ceux-ci n’étant pas invariables pour tous 
les temps de l’année, le côté du lever peut signifier 

le nord-est, c’est-à-dire le côté où se lève le soleil pendant 
l’été, tandis que le coucher (c^^l) peut désigner le sud- 
ouest, c’est-à-djre le point du coucher du soleil pendant l’hi- 
ver. Quant au sud,, il correspond, pour les habitants de 
Baghdad, à la direction de la Mecque; c'est pourquoi il le 
nomme Kihlak et c’est-à-dire côté par excellence; 

l’étoile de Canope , célèbre dans l’astrologie arabe par ses di- 
verses influences sur la constitution humaine et animale \ 
ayant sa culmination au point du sud , celte région est ap- 
pelée de meme rc^gion de Canope. Jaqubi ne connaît qu’im- 
parfaitement le nord,, cl s’arrête, dans le premier chapitre, 
aux côtes méridionales de la mer Caspienne, aux conllns du 
Khorasâi^ ainsi , après avoir fini la description de la région 
de la Meœuc, traitée dans le deuxième chapitre, il dirige sa 
vue vers la^gliuche, c’est-à-dire vers l’est, et forme une di- 
vision particulière des pays situés dans cette direction, 
savoir : la partie orientale de l’Arabie, l’Oman’, le Bahrein, 
rinde et la Chine. Le mot JL^I doit, selon notre opinion, 
être pris ici dans son acception primitive «gauche», bien 
qu’il désigne ordinairement le nord, c’esl-à-diçp le côté gauche 
pour celui qui, pour s’orienter, se tournant vers le lever du 
soleil, a en réalité le nord à sa gauche. La phrase ajoutée, 
page 44 de l’édition de M. Juynboll, après le mot jLfiSJl 

[(Jtcudll 

met pour,tant le lecteur en grand embarras ; elle a été tra- 
duite par M. de Goeje , page 3 de la préface : « et partent boreæ 
«J iibi locus est sideris ürsæ, quod aslronomi appellant Ca- 
« pricornum. » 

Le litre corrcsj^oiulanl du troisième chapitre se lit ainsi 

‘ Qttzwiju, Adjâih ul-Makldouifâl , è<titioii de M. VVustcideld, p. /lo ; cl. 
vm j>ai»sagc d'un scoliasle arabe elle par M. Delréiiici y, dans sa li aduclion du 
Gulislan de î>atb . p. ;!8o, iiol**. 
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dans Tédition de M. Juynboll, p. 116 : 

iüs^t üjè=>i tXS JUuÜl 

^ jj-* JLûiJî ^ 

bord nous ferons* observer que celle traduction « ubi locus 
«est sideris Ursæ, quod astronomi appellanl Capricornum w 
contient un non-sens inexplicable, attendu que la petite Ourse 
désigne le nord, tandis que le Capricorne indique Je sud. 
Le mot ayant deux significations parfaitement oppo- 

sées, savoir : le signe zodiacal connu sous le nom de Capri- 
corne, et fétoile polaire, ou le Chevreau, qui se trouve, d’a- 
près Qazw'ihi *, à la suite de la petite Ourse ( 

cJ^), a quelquefois donné lieu à de semblables 
bévues , ce qui déjà a été remarqué par l’illustre M. Reinaud *. 
Puis le mol du texte *^ous est parfaitement inconnu; 
dans un arlicle de l’illustre de Sacy, sur une œuÇre de Ma- 
soiidi , inséré dans le lome VIH du recueil Notice} Extraits , 
page 1 46 , nous avons trouvé le même nom , écrit , signi- 
fiant le nord : « Masoudi, dit de Sacy, nomme le midi 
et le nord 3^ ^ dernier mot n’est pas , je crois , d’un usage 
ordinaire. » Probablement il faut lire dans les deux endroits 
(jo-i , mot indiqué par. la leçon du lexle, p. 44 ; il y a , dans 
la langui arabe, un nom , signifiant le vent de nord- 

ouest; mais l’adjectif dérivé iSy^) n’existe pas, de même 
que celte significalion ne conviendrait pas ici. Maintenant, 
supposé que le texte ne soit pas fautif, pour ne pas admettre 
une ignorance assez grossière et presque incroyable chez 
.laqubi , d’apres laquelle il aurait donné aux pays mentionnés 
une situation au nord de Baghdad , il nous semble mieux 
de supposer que l’expression « région du Chevreau » a été em- 
ployée d’une manicce un peu arbitraire et éloignée du sens 
astronomique de ce terme. Comme il a attribué la région de 


' N oyez Qazwini , Adj. al-Makhlotufât , |>. 2(j. 

* Voyez l’Introflnctîoii i\ ia Gc^opraphie rl’Ahou’IffVht , anitot. «, p. ir)/|. 
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laKiblali, ou le sud, à Vétoile de Canope, il a voulu donner 
un nom parallèle a la division suivante , l'appelant région du 
Chevreau, celte étoile étant, en loul cas, visible dans tous 
les pays situés au nord de l’équateur. Cependant cet expé- 
dient, pour justifier Fauteur, ne nous satisfait pas complè- 
tement, ef , si lejs cbndilions du manuscrit lepermelténl , nous 
préférerions un déplacement de toute l’inscription que Ton 
trouve mainlenanl au commencement delà troisième division. 

Jaqubi, du reste, n’est pas exempt de quelques erreurs 
propres aux anciens géographes arabes; ainsi nous retrouvons, 
page 124, l’opinion erronée de l’antiquité S’iir la fusion du 
Nil avec FIndus; Fauteur, décrivant la Nubie et mention- 
nant la capitale Aiwa, continue : « On dit que File d’Alwa est 
contiguë à Fîledu Sind et que le Nil , au delà d’Alvva , décharge 
une partie de ses eaux dans un fleuve du Sind appelé Mih- 
ran, c’esl^à-dlre Indus, tandis que le reste forme le Nil d’E- 
gypte; c’est^pourquoi les deux fleuves ont leur crue au môme 
temps de l’année. L île d’Alwa possède aussi les memes ani- 
maux que le pay.s du Sind , des éléphants , des rhinocéros, etc. 
et dans le fleuve de Mlhran on trouve des crocodiles comme 
dans le Nil d’Egypte. ■ Cette opinion, paitagée par le géo- 
graphe al-Djâdidh, contemporain du calife nl-Mamoun, a 
pfus tard été tournée en ridicule par Masoudi et Albirouni 
Ofi ne sait pas si l’auteur, en parlant, page i44, cIc la fu- 
sion de FAllanflque avec la mer Noire c^j - ) 

^ pensé, selon 

Fopinion de M. de Goeje, page lo, au détroit imaginaire 
de quelques géographes, qui relierait celte mer., on plutôt 
la mer Caspienne, avec la mer du Nord, oy s’il faut ici 
comprendre, comme chez Masoudi, le délioll de Gibraltar*; 
mais, comme ses» contemporains Abou-Zeid cl Masoudi ’, 

' Meadoii’s of ffohl^ by Sprengor, p. 233 , et Fraijments arabes et persans , 
lelalijs à l'Inde , par M. Heinaiid, p. 1 1 1. Sur la situation de l’ilc d’Alwa, 
voyez Géographie d'Ahou’lfèda , t. II, p. 2 3 o. 

Voyez la traduction de M. Spreuger, p. 297. 

^ Relation des toya(jes des Arabes et des Persuris, etc. par M. Reinaud, 1. 
p. 90 et sulv. Masoudi, The turadows of qold , by M. Spreuger, p. 37/1. 
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îi semble bien clairement supposer une fusion entre l’océan 
Indien et rAtlaulique, disant, page iSg, où il décrit la 
ville de Massa , située sur la côte occidentale de TAfrique : 
«La mer jette souvent sur le rivage, vers la mosquée de 
Behloul, çles navires chargés de blé et bâtis à Obollah, qui 
sont employés pour la navigation de la Chine. » Nous remar- 
querons encore, iîoinnie une curiosité, qu’îl mentionne la 
ville de Tolède, page i43, comme située sur le Daero. 

M. Juynboll, n’ayant à sa disposition qu’un seul manuscrit 
rapporté de l’Orient par M. Muchünski, s’est contenté, dans 
celte édition, de reproduire le texte avec aussi peu de cor- 
rections que possible ; c’est pourquoi nous trouvons quelque* 
fois des passages obscurs ou au moins très-embrouillés , par 
exein])le : 


Page 9, ligne 10; joÜâjJf Jla 3 j 

éî ^ . 

Page 1 4, ligue 5; joUil J? lyuo.. qIj. • . 

Jl Jl^^I jl <>.->3 , ilfaulprobablemetillire : A/jUJI 
^jJI « ou du nom de celui qui l’avait construite. » 

Ikige 3i, ligue 5, au bas de la page : L ^ 

A-k/o vjjxlbô' « les domestiques craignant de lui présenter 
l’oiseau (le hibou), de peur qu’il n’en (iràt un augure défa- 
vorable, ou qu’il n'en résultat pour moi une disgrâce. » Lisez 


Page 39 , dernière ligne : ÔU Ja-iü 

Page44, lignes 2 - 3 , où esldonnée l’explicalio]» de l’ancien 
nom de la ville de Samarra , 



lib JlaS 


j» Lgj[ D’après l’explication du dic- 
tionnaire géographique ^IcX-UJI ^ sous l’article 1 
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nom qui a été donné de même à Baghdad \ 

tv .wwjCu> f , nous 

supposons qu’il faullire^au lieu de 

donne aucun sens , ’ 


la première négalion jl omise, nous traduisons : «ce nom 
lui a été donné, ses kiblalis ayant eu, dans toutes les 
mosquées, une fausse direction ; il n’y en avait aucune qui 
fut juste; bien que ces temples soient démolis, le nom de 
la ville est resté. >» 

Page qG, ligne 4 , les mots L5;[y semblent 

bien obscurs. 

Quanta l’ouvrage dp M. de Goeje, il a ajouté à la partie 
du texte contenant la description du Maghreb une traduc- 
tion, avec un commentaire latin très-étendu. Qu’il nous 
soit permis, en tcnninant cet article , de faire une remarque 
sur la ville, N dont le nom est écrit, par M. de Goeje , page 70, 
Tasfutarah (clans le texte arabe, p. 9 : sic) y située 

à deux journées de Kayrowàn, dont l’identité n’a pas été re- 
connue par l’éditeur : « Nihil de bac urbe tradendum habeo , 
«nisi, ut ex scribendi ratione al-Jaqubii necessario fere se- 

•> quilur, eam jacore inter el Hamaiiiat et Tunis Frustra 

« vero nomen in libris geographicis et bisloricis quæsivi. » 

Dans l’œuvre importante sur les médailles puniqftes ré- 
cemment publiée à Copenhague par M. Muller trois mon- 
naies sont mentionnées, portant une légende dont M. Muller 
a déclîifl’ré les lettres 1 S D tO Réfutant la conjecture d’a- 
près laquelle ces lettres signifieraient la ville de Thapsas , 
M. Millier .propose d’y chercher la ville de TysdraSy con- 
nue dès l’antiquité , les lettres S, Th, P, R, pouvant 
facilement être changées, chez les auteurs greçs et romains. 


‘ Voyez Voyages d’Iln Batoutah, par MM. Defrëmery et Sanguiuetti, 
i.n,,.. .w , et d’Herbeiol, Bibliolhêguç orientale, sous l’article Zaura. 

Numismaligue de l’ancienne AJrigue, a volumes l. 11, p. 58-6 d ; 

sur cette légende, comparer aussi M. Judas, dans la Revue numismatique 
française, iB56, p. 167 . 
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en Th, S, P, D,"R { Thyspdr) et par Télision du P en Thysdr. 
En admettant cette transposition , qui nous paraît vraisem- 
blable, nous avons le même nom ici écrit en arabe 
dont la position , décrite par Jaqubi , convient assez bien à 
celle de Thysdrus^ voisin d’H^drùmèie et situé à quelque 
distance de la côte, sur une route principale qui, venant du 
sud, àboulissail à Hadrumète qui lui servait de port; c’est 
pourquoi on voit la tete de Neptune sur une desdites mon- 
naies de Thysdrus, bien que cette ville ne fût pas maritime. 
11 en reste encore des ruines très-considérables dans une lo- 
calité connue sous le nom de Ledjem ou alJemrnah \ 

A. F. Mehren. 


A Grammar oJ the pushto or langtiage of tKe Afghans y de. by Captain 
H. G. Raverty, seconde édition. Londres (S. Auslin’s Prinling-of- 
fico. Hertforl), 1860, in-4®, xvi, 2o4 pages. , 

A Dict/onary oJ the pushto or langnage of lhe Afghans, by Cap. 

Raverty. Londres, 1860, in- 4 ^ 1 1 15 pages. 

The Gulshan-i-Uoh , being sélections, prose and poelical, in ihe 
pushto or Afghan language, by Capt. Raverty. Londres, 1861, 
in-4“, VI cl 386 pages. 

Sdcclions froui ihc poctiy of the Afghaj^s, etc. by Cap. Raverty. Londres i 
1862 , petit in-4°, xxxii et 348 pages. 

M. le capitaine Raverty, dont j'ai mentionné, dans iiion 
avant-dernier discotirs d’ouverture du cour»* d’hindoustani , 
le Thésaurus of english and hindustani technicaî Terms, ne 
s’est pas seulement occupé d’hindoiistani; il a aussi cultivé 
avec succès le persan , l’arabe et les principales langues pro- 
vinciales de l’Inde, et il s’est surtout appliqué, d’une ma- 
nière toute spéciale , à l’élude du pusclitu ou langue des 
Afghans, qui n’était guère connue avant lui que par les tra- 
vaux de M. B. Dorn, de Saint-Pétersbourg, mais qui, par 
ceux de M. le cap. Raverty, est mise tout à fait en lumière et 


' Voy. Géographie universelle de Maltc-Druu, fmr Lavallée, t.VI , p. iSa. 
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peut être étudiée désormais aussi facilement* que les langues 
orientales pour lesquelles abondent les ressources de l’érudi- 
tion européenne. M. Raverly a eu sur M. Dorn l’avanlage de 
réunir à la théorie la pratique, car il a été longtemps en re- 
lation avec des Afghans fort instruits, cl il les a fréquemment 
consultés : il a pu avoir ainsi la solution de bien des dif- 
ficultés qu’il lui aurait été difficile de vaincre s’il eiit élé 
placé dans d’autres circonstances. On s’aperçoit facilement, 
en lisant ses ouvrages, qu’il parle ex professa et qu’il connaît 
admirablement le sujet qu’il traite. M. Üorn, dans une lettre 
particulière dont il lui a permis de faire usage, en convient 
avec une modestie qui lui fait honneur. « Mes travaux , lui 
dit-il, disparaissent presque entièrement devant les vôtres; 
mais je suis heureux que ma langue favorite ait trouvé en 
vous un interprète à qui sa longue résidence dans l’Afghani- 
stan a fourni les moyens de surpasser celui qui n’avait à sa 
disposition que de chétifs matériaux. » 

Les ouvrages de M. Uaverty sur la langue puschtu olfrent 
un ensemble qui permet d’apprendre la langue sans avoir 
recours à d’autres Jivres que les siens. M. Raverty donne, 
dans ravant-proj)os de 35 pages de sa Grammaire, ih> aperçu 
de l’Iii.slüire des Afghans, qui se considèrent, ainsi eju’on le 
sait, comme les tribus perducs^d'hrool , et qui sont néanmoins 
de bons musulmans sunnites, ennemis par conséquent de 
leurs voisins les Persans, qui sont scliiiles. Puis M. Raverly 
explique la formation de la langue cl entre dans des détails 
curieux sur sa lilléralnre. il aborde entin les règles de la 
grammaire d’après la nomenclature arabe, et il appuie tou- 
jours les règles qu’il donne d’exemples bien choisis et em 
[)riintés aux meilleurs écrivains en prose et en vers. 

Le puschtu apparlieol à la branche iranienne des langues ,, 
ce qui ne l’empèche pas d’avoir son caractère propre. H res- 
semble à l’hindouslani sous plusieurs rapports; entre autres, 
par la eoiislruclion des verbes aciils aux temps passés qui 
concordent avec leur régime, lequel devient ainsi le sujet 
grammatical, en ce (ju’il n’a, comme celle langue, que deux 
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genres, le masculin et le féminin, distingués par des dési- 
nences parliculières; enfin en ce qu’il est surchargé comme 
elle d’une grande quantité, de mots persans et arabes , etc. 
On se sert, pour écrire le puschtu, de l’écriture arabe dite 
naskhîy et non,^omme en bindoustani, de celle qui est 
appelée nastalîc. Outre les lettres cérébrales ou linguales 
communes à l’bindoustani et aupuscblu, ce dernier idiome 
a cinq autres letires qui lui sont parliculières. On y emploie, 
pour la déclinaison , des prépositions ^ ou des postpositions , 
selon les cas. 

Dans le Dictionnaire il y a aussi une préface explicative 
de 24 pages sur ce que le puschtu a d’original et de simi- 
laire avec d’autres langues, et sur ses rapports avec les 
langues sémitiques auxquelles l’origine des Afghans semble 
devoir le rattacher. Ce dictionnaire est coordonné de la ma- 
nière la plus satisfaisante. 

Le GuJschan-Roh «le Jardin de Roh, » c'est-à-dire de l’Af- 
ghanistan ou plutôt de k partie montagneuse du pays d’où 
est tiré le nom de JiohiUas , offre un choix considérable de 
fragments de smeilleurs écrivains afghans en prose et en vers. 
Ce volume ne contient que les textes originaux; mais on en 
trouve la traduction dans les Sélections f/vm ihe poetry of the 
Afghans, lesquelles sont précédées de remarques sur les doc- 
trines ihysliques et les poésies des sofis, sujet que j’ai traité 
moi-même dans mon Mémoire sur la poésie philosophique 
et religieuse des Persans, mais sur lequel M. Riïverty donne 
de nouvelles et intéressantes explications. 

G A RC IN DE TaSSY. 

‘ Je remar(|ue ta préposition du génitif, qui est du, ta même qu’en 
panjabi , si ce n’est (|u’ellc est poslposition dans celle dernière tangue, et 
qu’elle rappelle le di italien el le de français, (pii expriment le même ca». 
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A. Monsieur Reinaüd, président de la Société asiatique. 

Monsieur, 

En lisant le très -intéressant mémoire que vous avez pu- 
blié dans le dernier numéro du Journal asiatique^ 'fü vu 
qu'au nombre des autorités les plu.s importantes sur l’Inde, 
que vous citez à l’appui de vos opinions, se trouvent les ex- 
traits chinois insérés par l’illustre James Prinsep dans le 
Journal de la Société asiatique de Calcutta (janvier 1837 ), 
dans lesquels extraits l’érudilion occidentale apprit pour la 
première fois que les Scythes envahirent l’Inde, l’an 26 
avant notre ère, et qu’ils l’occupèrent jusque vers le milieu 
du iii" siècle après Jésus-Christ. Ces mêmes extraits et les 
notes qui les accompagnent ont été souvent cités par les écri- 
vains qui', depuis, se sont occupés de l’histoire d‘e l’Inde. 
M. le colonel «Sykes, aujourd’hui président de la Société asia- 
tique de Londres , dans son important Mémoire sur Votât reli- 
gieux, moral et politique de VInde avant T invasion musulmane^ ^ 
avait cité aussi ces extraits chinois, en en attribuant la traduc- 
tion à M. Abel Rérnusat. Cette erreur fut recliliée dans une 
lettre que j’adressai le 24 décembre i84i au rédacteur de 
VA sia tic journal de Londres, qui, le premier, avait inséré 
lesdits extraits, traduits par moi de l’Encyclopédie histo- 
rique et littéraire de Ma-touan-lin, dans les numéros de 
juillet et aodt i836 de son journal. 

Celle même traduction fut reproduite, avec les notes nom- 
breuses que j’y avais jointes, par M. James Prinsep, dans le 
Journal de* la Société asiatique du Bengale ^ cité plus haut. Ce 
savant y ajouta \ avec le Mill, quelques très-courtes re- 

‘ Aoûl-sej)lcinbre 1 86 j . 

Journal of the Asiatic Society of (rmil-Iintain and trvland. N" \lt. 

' La roproductiou de mon article , dans le Journal de la Sociclé asiatique 
du Benqale ( janviër 1837, p. 61 et suiv.) , est précédée de la noté suivante : 
•<The ^real interesl which novv prevails rcspecting ibe nûddle âge ofindlan 
hislory, persuades us (0 iransfer lo our pages lhe foHowing arUelo from 
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marques distinguées par ses initiaies (J. P.) ou par celles d'Édi> 
leur (Éd.). Ce qui avait pu faire croire à M. le colonel Sykes 
que la Notice sur Vlnde de Ma-tomnAin, que j’avais traduite, 
l’avait été par M. Rémusat, c’est que» par esprit de justice 
et par xèle pour k science , je renvoyais plusieurs fois dans 
mes Notes à ses propres traductions. 

Avant d’adresser au rédacteur du Journal asiatique de 
Londres une copie de ma traduction de Ma-louan-lin , j’avais 
remis celte même traduction à la commission du Journal 
asiatique de Paris, et je l’avais fait précéder de considé- 
F’alioris sur les faits importants pour l’élude de l’histoire an- 
ciemie de l’Inde que l’on pouvait tirer des livres chinois, 
en y comprenant un tableau chronologique de tous les faits 
historiques révélés par la notice en question. Mais la publi- 
cation de mon article dans le Journal de la Société ayant 
éprouvé d’assez longs retards, ma traduction de Ma-touan-lin 
parut en anglais dans le Journal de Londres ^avant de pa- 
raître en français à Paris, et la commission du Journal, qui 
en avait déjà fait commencer* l’impression , ne voulut pas la 
poursuivre; et me rendit mon manuscrit. 

Tout le monde n’a pas ignoré, cependant, que j’étais l’au- 
leur de la traduction des extraits chinois en question et des 
notes qui les accompagnent. J’ai été signalé comme coupable 
de ce méfait dans une note du Journal asiatique du mois de 
juillet i836 (p. 56). Une nouvelle traduction de la même 
notice de Ma-louan-lin sur l’Inde a aussi paru depuis dans le 
Journal de la Société (mois d’août 1847 ^. J’ai eu la satisfac- 
tion , en lisant cette dernière traduction , de voir que celle 
que j’avais faite onze ans auparavant ne différait pas beau- 
coup de celle du savant professeur du Collège de France; ce 
qui est au moins une présomption en faveur de la première. 

J’ai Cru devoir saisir l’occasion qui m’est offerte aujour- 
d’hui pour constater dans le Journal les faits qui précèdent. 
Je n’éprouve aucun regret de ce que mon nom n’a pas été 

ihe Loiifton Asialic Journal lor July, AiigUbI , i 830Î l'ho aiithor or transla- 
lor’b nuiuc i» nol ^i\cii. — l'ji).» 
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placé, dans le temps, au bas de la traduction des extraits 
chinois en question, parce que, avec Tesprit d’injustice au- 
quel j'ai été depuis longtemps habitué, il n’eiil fait que lui 
ôter tout crédit; tandis que. publiée comme elle Ta été, 
les faits historiques importants qu’elle fa'îsait pour la pre- 
mière fois connaître ont été recueillis par l’iiistoire. 

Recevez, Monsieur le Président, l’expressiorî de mes sen 
timents très-distingués. — G. PArTnirn. 

Paris, lo 7 novombrr 186). 


DiCTioyNAiJiE Tvnc-ATiADE-PERSAN , par J. l'ii. Zenker. Cahier t 
(feuilles i-i o). Leipzig. 1862 , petit infol. 

M. /enkeravait publié, il y a déjà quelques années , le plan 
de son Dictionnaire turc, qui comprend nécessairement aussi 
les Dictionnaires arabe et persan, parce qu’il est impos.sible 
de prévoir. quelles expressions tirées de ces deux langues on 
rencontrera dans un livre turc quelconque. Le but de l’au- 
teur est de rendre son ouvrage plus complet quelcs Diction- 
naires turcs existants, et la très-louable libéralité* de l’admi- 
nistraliou de la Bibliothèque royale de Municlv*a mis entre 
ses mains les riches lualériaux qui se trouvent dans les papiers 
de M. Qualremère, et qui ont fourni à M. Zenker le moyen 
d’ajouter à son travail les dialectes du turc oriental. L’^ouvrage 
doit être terminé en vingt -cinq livraisons. La traduction 
des mots orientaux est donnée en français et en allemand ; 
les explications plus détaillées, en allemand seulement. 
L’imprimeur de l’ouvrage y fait usage de types arabes, qui 
me paraissent nouvellement gravés; ils sont très-compacles , 
ce qui est. un avantage réel; mois ils me semblent être trop 
grêles et assez peu élégants. L’Intention de l'autcTir est de 
taire paraître quatre ou cinq livraisons par an, de hiçon à 
pouvoir achever le livre eu 1867. Le prix de chaqiie livraison 
est (le 5 francs. — . 1 . M. 
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ÉTUDE 

SUR LA PROPRIÉTÉ FONCIÈRE 

EN PAYS MUSULMANS, 

ET SPÉCIALEMENT EN TURQUIE 

( RITE HANÉFITE), 

PAR M. BELIN, 

.SECRÉTAIRE-INTERPRÈTE DE L’AMBASSADE DE FRANCE 
À CONSTANTINOPLE. 

(Fin.) 

339. <( Défense est faite de concéder une lcrre 
vncantP h une femme. Si, cependant, après cire 
parvenue à se l'Cndre acquéreur dun terrain, elle 
payait la dîme et les ruçoam, elle nVn serait pas dé- 
[louillée. 

3/40. «Tout terrain raïa, donné à tapOu, ne peut 
plus être repris des mains da détenteur, à moins 
que celui-ci ne le laisse inculte pendant trois 
années ^ 

34 i'. ((Tout terrain raïa, dont le sâhib ((déten- 
teur» sera décédé, ou aura quitté le pays, sera ad- 
( Voy. ci-dcssiis, n” 229. 


XIX. 
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minisiré, à titre iecarruf, par le sipâhi, ou donné a 
tapon par ce dernier; il ne peut devenir khâssé'^; et 
le sipâhi devra, en temps voulu, acquitter, pour ce 
terrain, les avâriz auxquels il pourrai/, être soumis^. 

342. ((Les imams vivant du revenu vacjouf des 
mosquées, ou tout autre imam en exercice, sont, 
par le fait de leur caractère, exempts de l’impôt 
avâriz et du resmi-tchift « droit de labour. » 

343. (( Tout individu qui, avec la permission du 
sipâhi^, défrichera une terre morte ^ ne devra aucun 
droit de tapou pour cette terre, et ne pourra en 
être dépossédé avant le terme de trois années. 
Au bout de ce terme, le sipâhi a droit de mettre 
Scette terre en tapon ^ le revivificateur conservant bn 
droit de préférence sur tout autre acquéreur. 

3 /i 4 . «Les droits ne doivent être réclamés par le 
sipâhi qu après l’échéance du terme ; si ceïui-ci était 
destitué avant cctle époque, le nouveau titulaire 
réclamerait les* droits, non du mia, mais du sipâhi, 
son prédécesseur. 

345. (( Un droit de Jdlé, frappé sur les villes , ser- 
vait à défrayer les iltchis « ambassadeurs, » et les en- 
voyés de la Porte, auxquels, sur ce fonds, on four- 
nissait viyres, courriers, guides, etc. selon la tenue 
des firmans dont ils étaient porteurs. 

34b. ((Les droits et impositions frappés sur les 
ratas «cultivateurs,)) qui, du reste, n’étaient pas 

* Voy. ci-dessus, n® 3i3. 

^ Voy. ci-dessus, 11 * 334. 

^ Voy. ci-dessus, n* 9.45. 



SUR LA PROPRIÉTÉ FONCIÈRE EN TURQUIE. 259 
uniformes partout, n’étaient pas non plus recouvrés 
uniquement par le sipâhi; mais tantôt par portions 
inégales, entre le sipâhi, le zâïm^ et le mîri-liva, et 
tantôt entre deux de ceux-ci, à l’exclusion du troi- 
sième^. 

3/17. Ainsi, par exemple, le resmi-tchift , qui va- 
riait suivant les localités, se répartissait de la ma- 
nière suivante dans la nahiè de keeerdè : 

34 aspres : a 4 pour le sipâhi. 

f) pour le zâïm. 

5 pour le niiridiva. 

A tout argadat la quotité est de : 

33 aspres : a 4 pour le sipâhi. 

6 pour le miri liva. 

3 pour le zâïm. 

3/48. U En outre des droits frappés sur les aciah 
« moulins, )) sur le pacage, le miel et les ruches, 
des taxes d'allaq u parcours pour les bestiaux, » l’été 
dans les ïaUaijs , l’hiver dans les (jychlaqs, de sûldrüè 
ciiYavâriz, le Qânoun-nâméï Bosna ajoute que, dans 
les iimdrs non libres, les droits de mariage, les 
amendes, le tapou d’emplacement de maison , le resmi 

^ Zâïm indique ici le souhâchi ou le .sandjaej-beï, 

^ Voy. ci-dessus, n® 3o4. 

On lit dans le Qânoun-nâméï Bosna(àe mon mB. p. iSel suiv.) : Le 
scUàriVe se prélève sur les musulmans, concurremment avetf la dîme 
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tiilun ou resmi doakhân « droit de feu ^ n des indi- 
vidus étrangers au ^irndr, sont partagés par moitié 
entre le « seigneur du lieu » sàhihi-rdiet , et le sandjaq- 
beï, ou le soü'bâchi dont relève l’immigrant. Là meme 
où tous les deux n’ont pas lieu de partager par 
portions égales, l’un prend le quart. En Qara- 
manie, la seconde moitié est afl'ectée aux khds 
O apanages » des princes dç la famille impériale. 

3 / 19 . «Le droit de llançailles est de Go aspres 
pour une fille riche, de pour une femme. C’est 
le père qui est responsable, envers le sipdhi du 
payement de ce droi(. 

350. Les sipuhis eux-memes n’élaienl pas exempts 
de cette . imposition : pour la fille d’un sipdhi, 
celui-ci devait payer [aroiiçdiiè adroit de fian- 
çailles » au soa-bdchi; celui-ci, en pareil cas, au 
djcKpbci, ce dernier au bc'ilcrhcï; et enfin , si ce dernier 
mariait sa fille, il devait acquitter la redevance au 
trésor impérial 

35 1 . La perception de la dime était spéciale- 
ment réservée aux soins d’un préposé ad hoc, admil : 
celle due aux vaqoajs, au mevqoufichi, 

352. ((Malgré les réformes opérées par le sultan 
Suleïmàn^ dit d’Ohsson d’énormes abus s intro- 

sm’lcs ci'réales.Cet Impôt citant acquittô, les collecloiirs et les sipâhis 
no pourront exiger en sus le ïcmeidik des musulmans, '^3 

^3 «vJjlAyo cii-LCr, attendu que le 5â/«nt( est payô en échangé 

'les rations, i( mchhh. 

* Odnojia-/idm^t-/ji’âi liosna, de mon ms. p. 2 3 r". 

* Voy. aussi llammer, /oc. laiid. t. VI, p. 271. 

Lan. laïul. i. Vll,p. 370. 
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duisirent sous le règne de ses successeurs, et notani- 
inent sous celui de Mourad 111. [,a plupart des 
feudataires ne se présentaient plus sous les dra- 
peaux du iniri-jivâ, et leur désobéissance restait im- 
punie, quoique les règlements condamnassent les 
coupables, suivant la nature de leurs * Jiefsj à la dé- 
possession, ou à la pefte d’une année de revenu. 
Les pachas adjugeaient à l’enchère , pour leur propre 
cQmptc, les ziârnets et les timârs; le même Jief était 
vendu à plusieurs personnes, qui, munies chacune 
de leur bérat^ en réclamaient la possession et trou:^ 
blaient les provinces par leurs clameurs et leurs 
querelles souvent sanglantes. Il n’cxistâit aucun con- 
trôle; les décès des sipdhis n’étaient [)oii)t consta- 
tés; et il arrivait qu’après leur mort, * des indivi- 
dus, s’emparant de leurs bérais, les produisaient 
en leur propre nom pour obtenir des Jiefs, Mou- 
-stafa II crut remédier à ces désordres en faisant re- 
vivre le règlement qui ôtait aux pachas le droit de 
disposer de ces bénéfices; mais le mal ne fit que 
changer de place ; ce fut alors le ministre qui 
donna ces hérats , et ils devinrent la proie de la 
faveur, de la corruption et de l’intrigue; ils pas- 
sèrent bientôt dans la possession d’ofliciers du palais, 
de fonctionnaires civils, et cette institution militaire* 
fut tellement dégradée, que Moustafa 111, au com- 
mencement de la guerre qui éclata avec la Russie, 
en lyfiS, fut étonné de voir que cette milice nv 
figurait plus sur les états de l’armée que pour un 
chilfre de 20,000 djèbèlis environ. Après la paix de 
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Qainardji \ Abdulhamid voulut restaurer l’organi- 
sation de cette milice, et rendit en 1776 un édit 
sévère ; il ne produisit aucun ell'et. Les clameurs de 
tous ceux qui jouissaient de ces bépéfices etfrayè- 
rent le ministère à un tel point qu’il engagea le 
souverain A abandonner son projet. L’État fut donc 
privé d’une grande partie des forces que semblait 
lui assurer l’établissement de ces fiefs ; les hommes 
en place qui les possèdent aujourd’hui, ajoute notre 
auteur, les afl'ermcnt etse dispensent du service mili- 
taire; ils s’exemptent rnême de l’obligation de four- 
nir au besoin leur contingent de cavaliers, moyen- 
nant une compensation de 5o piastres par homme, 
qu’ils payent au trésor sous le nom de bëdèli- 

353. De tout ce qui précède nous sommes 
amenés à constater, en terminant, que la conces- 
sion des bénéfices attribués uniquement, dans Je 
principe, à des militaires ou plutôt à des individus 
aptes au service militaire, et ensuite à des fonction- 
naires civils , ainsi que la concession spéciale , moa- 
(lâlca, de tel ou tel impôt, dans certaines provinces, 
ont été faites originairement pour un terme de 
courte durée, une année par exemple; c’était le 

• Sij^nc* le 21 juillet 1774 (a4 djiimadi premier 1 188). 

^ Uj» l'etva du Bchdjet'iiljétàvi est ainsi conçu : 6 Si Zeid a donné 
(‘U fermage, iltizâm , à Amr, pour la somme de cent piastres, 
le village dont il a le tiindr, et si Zéid n’a pas accjulllé la redevance 
duc par lui à l’Etat, à titre de djebcli aqu hici, on fait vsaisic de la 
récolte du village, et le fermier est en diwit de reprendre de Zéid 
le montant de son fermage. » 
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terme légal ; puis enfin le privilège a été étendu 
jusqu’aux limites de la vie des concessionnaires, et 
a passé même sur la tête de leurs héritiers. Ges 
déviations successives de la règle ayant été consa- 
crées par l’expression de la volonté du souverain, 
regardé comme le meilleur juge des* intérêts natio- 
naux \ ces contraventions, dis-je, ont reçu, dès 
lors, un caractère dont la légalité fut tellement 
admise , qu’à* l’époque du tanzimât, lorsque le sultan 
abolit ces privilèges, il ne crut pas avoir le droit 
de détruire radicalement ce que ses prédécesseurs 
avaient fait ou laissé faire; ainsi, tout en dépouil- 
lant les détenteurs des revenus de l’Etat des droits 
seigneuriaux dont ils jouissaient jusque-là, et en 
faisant rentrer le trésor dans la plénitude de ses 
droits souverains, on inscrivit au budget un nou- 
veau chapitre : celui des pensions et annuités cons- 
tituées en faveur des anciens titulaires de ziâmet, 
iimârs, et muqâtéa. Cette dépense doit d’ailleurs 
diminuer, au fur et à mesure, par déshérence, jus- 
qu’à extinction complète des ayants droit. 

35/i. La rente viagère payée par l’Etat, en com- 
pensation des anciens fiefs {timârs, ziâniets, muqâtéa), 
aux propriétaires dépossédés, était en i 85 o de 
40,000,000 de piastres^. 

355 . En i 86 o, cette rente ne figure plus, dans 


‘ Voy. ci -dessus , n®* 5 et 69. 

- Renseignements pour servir A Vhisloirc contemporaine de l’empire 
ottoman. 
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les dépenses publiques, que pour la somme de 

24,1^0,796 piastres, savoir : 

ÂUK anciens possesseurs des timârs et ziâmets , 


piastres . i4,537,o43 

Annuités accordées aux mouqâiéadjis 9,693,753 


24»i3o,79G 

-TITRE 111. GUÉDIXS. CONCESSION DU DROIT D’EXERCER 

UN MÉTIER, UNE PROFESSION. 

356 . Il me reste à parler d’un autre genre de 
propriété qui tient h la fois du mnlk et du vaqoufj 
et dont la constitution définitive n’est établie que 
par la sanction de l’autorité souveraine ; c’est le 
gaédik, à savoir : l’acquisition faite par un tiers, à 
titre mulk, c’est-à-dire en toute propriété, et en 
échange d’une rente annuelle, dont le montant est 
fixé entre les parties, de telle ou telle portion de 
la propriété d’autrui, à felfet d’exercer à perpé- 
tuité, et en droit, un métier, une profession, quel- 
conque. Le mot guédik, synonyme de délik, et qui 
signifie ((brèche, trou,» est donc, au figuré, quant 
à la propriété immobilière, une dérogation au prin- 
cipe fondamental, une brèche faite, de son con- 
sentement, dans le bien d’autrui, et donnant à l’ac- 
quéreur, dans telles proportions déterminées, droit 
de propriété dans cette même propriété. 

357. La même expression, qu’on retrouve éga- 
lement comme désignant une catégorie de timar et 
de liâmei , ainsi qu’un certain rang dans la hiérar- 



SUR LA PRPPRIÉÏÉ FONCIÈRE EN TURQUIE. 265 
chie du harem impérial, na pas d’autre significa- 
tion; c’est toujours une dérogation , une atteinte au 
principe, à la règle. 

358. Le ga^ik, qui, d’ailleurs, n’a pas d’équir 
valent en arabe, et n’existe point dans le chériaty 
est, selon l’opinion de l’hisloric^graphe ottoman 
Djeudet-Efcndi , qui a bien voulu m’assister de ses 
lumières sur la matière \ une institution relative- 
ment moderne, qui ne remonte pas au delà d’un 
siècle et demi à deux siècles, du moins quant à 
son application générale. En eüet, il a pu convenir 
à tels ou tels individus de conclure primitivement 
des marchés de ce genre, pour s’assurer à titre 
perpétuel, soit à eux-memes, soit en faveur d’iyic 
œuvre pieuse, les revenus plus ou moins considé- 
rables d’une industrie exécutée sur un jioint plutôt 
que sur tel autre ; mais un^ fois que ce qui faisait l’ex- 
ception a tendu chaque jour à se dév clo])pcr davan- 
tage, l’Etat alors a dû réglementer cette nouvelle 
forme de propriété, et, en consacrant son droit, 
créer en même temps de nouvelles ressources au 
trésor public. C’est alors que le nombre des indi- 
vidus qui, seuls, avaient le droit d’exercer tel mé- 
tier, telle profession, fut fixé; et, comme ce nombre 
110 pouvait être dépassé, Yesnaf u corporation » se 
trouva constituée d’une façon en quelque sorte ini- 


' Je dois éî;alemei)t d’utiles renseignements à Afif-Bcï, ancien 
grand cliancelier de l’empire, actueHeincnt sous-secrélairc d’étal 
au grand vi/irat, et à Ahined-Efendi , employé supérieur au minis- 
tère des finances. 



266 AVRIL-MAI 1862. 

iniiahle, et chaque maître devint possesseur d’un 
yaédik, qui lui donnait le droit d’exercer son mé- 
tier, sa profession, mais là seulement où le ^aédik 
avait été constitué 

359. Il y a deux sortes de guédiks : les uns dé- 
terminés qua*nt au nombre et à l’emplacement; les 
autres quant au nombre seulement; ces derniers 
sont dits havâii-guédiks. 

36 0. L’établissement ou, pour mieux dire, la 
création d’un gaédik s’accomplissait de la manière 
suivante : l’acquéreur s’abouchait aVec le proprié- 
taire de l’immeuble où il désirait établir son gaé- 
dik; le montant de la rente annuelle, perpétuelle 
et invariable à payer par lui ou ses tenants lieu au 
propriélaifô de l’immeuble, était débattu et fixe 
d’un commun accord entre les parties; après quoi, 
l’acquéreur se rendait au (lalcmi châhdné ^ « bureau 
compétent de la Porte;» il y exposait sa demande, 
et recevait, contre payement d’une certaine somme 
une Ibis payée, moaadjeléy soit un firman,.soit un 
ilmou khaber (litre nommé aussi goaïrougloa sened), 
constitiiant son droit à la propriété du gaédik. L’ac- 
quéreur devait, en outre, fournir le gaédik de tous 
les accessoires nécessaires à l’exercice de la profes- 
sion à laquelle ce fonds était destiné; à chaque mu- 

‘ M. Rianclii, Dictionnaire tnre-français , t. II, p. 558, dit «que 
la plupart des maisons des Européens, à Smyrne , appartiennent à la 
lainille de Qara-Osman-Zâdè, qui eu retire la rente [(jnedik].^ 

^ I «bureaux impériaux.» Ou désigne sous celle 

dénomination les bureaux de J/i Porte, des archives et du départe- 
mont des fiuances. (Voy. d’Obssou , loc. land. VII, p. 273 .) 
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talion, récolement de ces ustensiles devait êtix; fait 
par Tautorité judiciaire, et, à chacune d’elles, le 
nouvel acquéreur devait payer à l’État une somme 
déterminée; naoyennant ces charges, l’acquéreur 
du gaédik en avait la propriété pleine et entière ; il 
en pouvait disposer sous toutes les formes, dona- 
tion, hypothèque ou vente, sauf, lors de chacune 
de ces diverses mutations, à représenter au meh- 
keinè, habile è dresser ces actes, le titre primitif 
et constitutif du guédik, délivré par l’Etat. 

36 1. Il ne faudrait pas inférer de là que les 
prescriptions du décret réglementaire des gaédiks 
furent strictement observées; de nombreux abus 
ne tardèrent pas à s’introduire; et, dans le but d’y 
mettre fin, Mahmoud II, loi's de la création du mi- 
nistère de Yevgâf, décida, en 12A7 (i 83 i), qu’à 
t’exccplion de quatre corporations seulement , à sa- 
voir celles des marchands de farine, de fraugeoles, 
de pain et de tabac, dont les gaédiks resteraient à 
l’état miilky tous les autres gaédiks seraient du res- 
sort de radminislration de Ycvgâf. Cette décision 
semblait, d’ailleurs, provoquée par la nature meme 
des gaédiks y qui, pour la*plupart, étaient alfectés à 
des œuvres. de piété ou d’utilité publique. 

3(^2. Malgré les bases posées par s.ultan Mah- 
moud , les délégués de l’Etat ne se firent pas faute 
d’enfieindre eux-mérnes les décrets souverains; on 
parvint à obtenir de nouveaux titres, et le nombre 
des gaédiks s’augmenta singulièrement. D’autre jiart, 
le principe de l’abolition du monopole et celui de 
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la liberté du commerce ne pcrmellant pas d’inter- 
dire aux étrangers l’exercice de leur industrie, le 
système des corporations était aboli naturellement, 
et le guédik devait aboutir au rou}âicatiiè , c’est-à- 
dire au simple u droit de patente,» permettant à 
celui qui le paye à l’Etat d’exercer son industrie 
partout où bon lui semble. 

363. En présence de cet état de choses, le gou- 
vernement a édicté une loi ^ qui supprime les (jué- 
diks acquis abusivement, décrète l’extinction suc- 
cessive de ceux qui jelèvent soit du vaejouf, soit du 
Ijcïi-clindI , et maintient uniquement les quatre sortes 

(jaédiks mentionnés plus haut-. Ceux-ci, sauf les 
(juédiks de doukhandjls y laissés dans les attributions 
des mchkeniè locaux, relèveront partout ailleurs du 
mehkemè de Constantinople. 

3 G à. Voici les principales dispositions de la nou- 
velle loi : 

365. « I^e propriétaire niulk du guedik j)eut le 
VCi iclro, en faire donation, ou le grever d’hypo- 
thè(|U(‘s. (Art. J"^) 

366. (( Les cjuédiks nmlks sont seulement ceux d(' 
marchands de farine, de fraiigeoles, de pain et de 
taha(‘. (Art. vu.) 

36y. « Tout détenteur de guédik qui n’aurait 
entre les mains qu’un titre postérieur à fan 12 / 17 , 


‘ Voyez, le lexlc Imc dans le Djcrid'à haiiidb du j() iiiohai- 
rein i 278 (27 juillet 18C1). (Art. 1 à \xi.) 

^ Voyez, II® 8 (h . 
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sera dépossédé dudit gaédik, lequel demeurera et 
restera supprimé. (Art. viii.) 

368 . ((Tout titre de ce genre ne sera valable 
que pour les qjiatre sortes de giièdiks mentionnés 
au n*" 36 1 . (Art. ix.) 

369: ((Pour toute mutation quelconque, le nou- 
vel acquéreur devra se pourvoir d’un ilrnou kliaber 
(déclaration) du chef de Yesnaf, (Art. xi.) ^ 

3 y O. ((Tout hücljet délivré à l’occasion de muta- 
tions de gaédiks concédés, soit par firman, soit par 
iimoii khahei\ devra mentionner le chiffre primitif 
(le la rente payable au propriétaire originaire de 
l’immeuble où le giiédik aura été constitué, ainsi 
que les confins des quatre côtés et les ustensiles 
attachés au fonds. (Art. xn et xiii.) 

871. «La rente payable au propriétaire de l’im- 
moiible où sc trouve le guédik ne peut être aug- 
mentée sans le consentement de l’acquéreur pri- 
mitif du gaédik ou ses tenants lieu. (Art. \iv.) 

372. * «Le propriétaire mitlk du gaedik ne peut 
le transporter ailleurs; celui-ci doit rester sur le 
lieu même de son emplacement primitif. » (Art. xv.) 

373. La seconde classe des guédiks est celle des 
havûH guédiks, c’est-à-dire dont le lieu n’est pas fixe 
et déterminé, et que les titulaires peuvent établir 
et transporter où bon leur semble. 

3 yli. De ceux-ci, les uns relèvent du vagouj] les 
autres du bcït-elnidl ((domaine de l’État.» A leur 
égard , la nouvelle loi contient les dispositions sui- 
vantes : 
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SyS. «Tout guédik-havâïi possédé en vagouf, et 
devenu mahloal « vacant, » ne pourra plus être con- 
cédé à un nouvel acquéreur; il sera rayé des re- 
gistres de ïcvqâf ; il en sera de même des guédiks 
du même genre relevant du beït-elmâl; en cas de 
déshérence, ils ne seront plus mis en adjudica- 
tion-, et ils seront effacés des registres du qalem et 
du mehkçmè. )) (Art. xvi.) 

SyG. «Il est interdit ’à tout qadi de recevoir et 
dresser, en faveur d’une œuvre quelconque, aucun 
acte constituant eivvaqoaj tout quédik possédé ac- 
tuellement en mülk,)) (Art. xix.) 

v^77, Enfin, cette loi, abrogeant tous firmans 
et dispositions antérieures, enregistrés dans les 
aqlâmi-châhânè et dans les mehkèmè, ajoute que 
ccllcs-ci pourront recevoir, avec le temps, telles 
modifications que réclameraient les cireons lances. 

378. J’ai dit plus haut que le mot quédik dési- 
gnait aussi une catégorie particulière de ziâmets et 
de timârs. Ici encore l’application de ce mot pro- 
cède de la même idée : dérogation au principe; en 
clfct, tout possesseur de iimâr o\i de zidmet devait, 
au premier appel, se rendre à l’armée avec le con- 
tingent d’hommes qu’il avait h fournir ; telle était la 
règle. Cependant le gouvernement y dérogea en 
créant des guédikli timâr ou guédikli-ziâmet ^ , dont 
les titulaires employés de la Porte ou du palais im- 
périal jouissaient du revenu attaché auxdits ziâmets 
et timârs, sans être tenus au service militaire. 

’ Voycj, ci-dessus, n®’ 3o6 et 3o7, notes. 
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379. li en était de même des giiédikli-zâims , 
dont parle d’Ohssan^ Ceux-ci formaient une milice 
de quatre cents hommes, qui tenait garnison dans 
la capitale, et qiii n'aliait à farmée qifà la suite du 
sultan ou du grand vizir. 

38 0. Pour ce qui est de Vacception du mol gué- 
dik dans la hiérarchie^du harem impérial, il désigne' 
«douze esclaves, dites guédikli, choisies parmi les 
plus belles du palais, affectées au service du sultan, 
et chargées de remplir divers offices auprès de sa 
personne; elles deviennent souvent les rivales des 
qâdin ou dames du palais; et quand l’une d’elles a 
pu s’attirer les attentions particulières du Grand Sei- 
gneur, elle n’est point pour cela séparée. de ses 
compagnes, mais on la distingue par le titre âüqbâl 
« favorite ^. )) 

TITRE IV. RÉSUMÉ DE L’ANCIENNE LEGISLATION SUR L’ETAT 

DES TERRES ET DES PERSONNES. 

38 1 .• Disposition religieuse du globe : 

1° Dâr-ulislâm «pajs musulman,» occupé par 
les moiiminîn «vrais croyants, » ou muvahhidoun « uni- 
taires,» et plus spécialement, dans l’origine, les 
Arabes. 

2° Dâr-ulharb «pays de guerre,» occupé parles 
kaffdr «mécréants,» ou machrikouiiy qui donnent à 
Dieu'des associés, les chrétiens (trinitaires). 

’ Loc. laud. t. VII, p. 168 et 178, et ci-dcssCis, n° 809, note. ' 
* Voyez Constantinople et le Bosphore de Thrace, par lo conile 
Andréossy, p. 22. 
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38(2. Division agricole du sol musulman : 

\ ® Terre âmir ou ma'mour (x productive , cultivée , 
en rapport. » 

2 ° Terre mévât «morte,)) incu|te, abandonnée 
et sans maître connu. 

Celle-ci, *dans un but d’encouragement pour 
l’agriculture, est concédée par le prince à qui- 
conque veut la revivifier; mais le concessionnaire 
ne peut en jouir qu’à la condition sine qua non de 
la revivifier; autrement il perdrait sa concession, 
qui serait donnée à un nouvel exploitant. 

383. Division politique du territoire soumis à la do- 
mination musulmane : 

1 ° Terre iichriiè «non tributaire,» soumise à la 
(Unie; lou\ territoire conquis par la force, qui aura 
été partagé entre les vaincjueurs; territoire dont les 
indigènes ont spontanément embrassé Vislamisme 
avant la conquête. 

Parmi ces terres viennent se ranger les vaqoufsy 
destiiKvs par les fondateurs musulmans à rérection 
et à l’entretien des édifices consacrés au culte, à 
rinstruction ou à fassistance publique. 

9/ Terre kharddjüè «tributaire, » soumise au kha- 
râdj, ('’est-à-dire sol conquis par capitulation, et 
([ui a v\é laissé aux indigemes en toute propriété 
nmlk; ou bien territoire (jui, ayant été conquis par 
la force, n’est laissé aux indigènes que pour en faire 
la culture, et qui, à titre de vaqouj] est devenu une 
propriété nationale, dont le revenu est employé 
aux besoins de tous. 
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384. Bénéfices, — A différentes époques, le ter- 
ritoire a été classé en une série de subdivisions, 
dans lesquelles le recouvrement des impôts, a di- 
vers titres, a été concédé, avec Texercice des droits 
seigneuriaux, S la partie militaire de la nation. 
Celte concession, annuelle dans le •principe, est 
devenue ensuite viagère,. et enfin héréditaire, jus- 
qu’à la promulgation du tanzimàt, qui a fait rentrer 
l’Etat dans la plénitude de ses droits souverains, du 
moins quant à l’avenir, tout en maintenant le prin- 
cipe de vassalité de la terre par la délivrance du 
tapoü. 

385. Emploi primitif du revei^a à des objets rappe- 
lant son origine. — Cette distinction a disparu au- 
jourd’hui, en principe, dans les administrations su- 
périeures de la Porte, à Constantinople. 

386. Gonditioa des personnes, — Elle-cst indicpiée 
suflisamment par celle de la terre. Au sommet de 
la société musulmane, l’imam., le pontife-roi, ad- 
ministrateur de la propriété nationale, de la for- 
tune publique; au-dessous, le rmety le peuple, la 
nation, en particulier, les musulmans; à côté de 
ceux-ci, mais dans une condition iriférieure, vien- 
nent SC placer, à l’état de clienlsi, les zimmis ou 
/kuff’ar infidèles, » habitant le dâr-iilislâm à 'titre per- 
manent , et les rnustèmen, à titre provisoire. 


'9 
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CHAPITRE X. 

NOUVEAU DROIT DES PERSONNES ET DE EA PROPRIETE, IN- 
TRODUIT PAR LE TANZIMÂT ET LE KHATTI HUMAÏOUN DU 
l8 FÉVRIER l856. 

Ce serait iui le lieu de rapporter le texte de la 
loi organique du tanzimât, cette sorte de charte oc- 
troyée, qui, dans certaines conditions , a modifié ra- 
dicalement l’ancien régime et lui a substitué ce droit 
nouveau, dont les éléments, préparés par sultan 
Mahmoud, furent solennellement proclamés par 
sultan Abdulmedjid, assisté de son vizir Rechid- 
Pacha, le 3 novembre 1839, à Gulkhânè. Mais 
ayant déjà donné dans ce recueil ^ le texte et la tra- 
duction de' ce document, je me bornerai à l’indi- 
quer pour mémoire, et je passe à celui qui en est 
la conséqueiK*e, le corollaire, je veux dire le khatti- 
hamaïoan du 18 février i 856 , qui décrète l’appli- 
cation en Tur(|iiie des plus grands principes de la 
civilisation moderne : «l’égalité civile, religieuse et 
politique de tous les sujets du sultan^. » 

Sultan Abdulaziz, frère et successeur d’ Abdulme- 
djid, s’est empressé, peu de jours après son avene- 
inent,de déclarer dans un khattlu à la Porte, ie *2 juil- 
let 1861, que « son plus grand désir est d’accroître, 
avec l’aide de Dieu, la prospérité de l’Etat, et de 


‘ Janvier i 84 o. 

^ Ce docnmenl a été dressé et discuté , dans le principe , en 
français, puis traduit en turc; de sorte qu’il y a, pour ainsi dire, 
tleux textes orij^inaux cl ofticiels. 
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faire le bonheur de ses sujets, sam distinction, et 
qu il consacre dans toute leur plénitude toutes les lois 
fondamentales qui ont été jusqu’à présent promul- 
guées et établies, dans le but d’obtenir cet heureux 
résultat, et d’assurer à tous les habitants de ses 
Etals? la vie, l’honneur et la jouissarfee de la pro- 
priété ^ 

TOUCnjlA^, ou CHIFFRE DU SOLTAN AhDlII.-MEDJID-KHAX . 

« Qu’il soit fait ainsi 

i' Très-noble ‘et éminent ministre, très-glorieux 
et respectable muchîr, régulateur et organisateur 
des peuples, vous qui dirigez les affaires par votre 
esprit pénétrant, qui les terminez par lîi rectitude 
de voire jugement, qui consolidez heureusement 
l’édifice de la prospérité du pays, qui distribuez les 
emplois de notre cour khalifiile, qui en défendez 
l’honneur, qui , enfin , êtes comblé des faveurs du 

' V oyvHv Journal (le Constantinople, 2 juillet 1 861, et le texte turc 
dans le Djéridrî havâdis du 24 zilhidjè 1377 juillet 1861). 

^ Le toufjfira oflre , on le sait, la représentation de la main ouverte 
du prince. On lit dans M. de Ilammcr (loc. laud. I, 23i) que, lors 
de la ratification du traité de commerce conclu avec la république 
de Raguse, Mourad trempa sa main dans l’encre, et l’apposa 
en tête de cet acte diplomatique. Pareil procédé fut auâsi employé 
par Tirnour, qui scella de l’empreinte de sa main rougic le diplôme 
par lequel il donnait à Ramasan-Zadé la souveraineté des provinces 
ottomanes d’Europe [Histoire de Timur-Bec , IV, p. 55 ). 

^ Celte formule constitue proprement à elle seule le hhatti- 
hiimaïoun; c’est l’homologation souveraine, tracée de la main même 
du sultan , et qui donne force exécutoire aux actes sur lesquels elle 
est apposée. 


9 ' 
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souverain-roi, notre grand vizir actuel, notre aller 
rryo, Mebcmmcd-Einîn-Aâli-PaGha , décore de notre 
ordre impérial du Madjidiè de première classe et de 
la décoration du mérite personnel j que Dieu vous 
accorde une gi andeur impérissable ! 

«Sachez, au reçu de ce rescrit impérial, que le 
bonheur de tous les peuples dont la Providence a 
daigné me confier le dépôt, étant la plus chère et la 
plus constante de mes préoccupations, Tunivers en- 
tier a pu voir, depuis mon avènement, grâce à Dieu, 
les fruits d(i ma sollicitude à cet égard. Toutefois, 
désirant donner une plus grande extension ainsi 
qu’une consécration nouvelle au nouveau régime, 
tanzirnâti-khaïriïè , que j’ai eu le bonheur d’établir, 
afin d’arriver ainsi à un état de choses conforme à 
la fois c\ la dignité de mon gouvernement ainsi qu’à 
la position éminente qu’il occupe |)armi les nations 
civilisées ; 

X D’autre part, considérant que les droits augustes 
de ma couronne viennent, grâce à l’assistance du 
Très-Haut, de recevoir à l’extérieur une consécra- 
tion nouvelle, par suite des louables efforts de mes 
fidèles sujets de toute classe , ainsi que par la solli- 
citude et le généreux concours des Hautes Puis- 
sances, mes nobles alliées; considérant dès lors 
que celte époque est le commencement d’une ère 
nouvelle de prospérité, les sentiments généreux que 
je professe pour mon peuple me, font un devoir de 
chercher aussi à l’intérieur, et par tous les moyens 
possibles, le développement de la force, de la 



SUR LA PUOPUIÉTÉ FONCrÈRL EN TURQUIE. 277 
puissance et de la prospérité du pays, et de faire 
ainsi le bonheur de mes sujets de toutes classes , 
unis tous entre eux par les liens d’un cordial pa- 
triotisme, comme ils sont tous égaux aux yeux de 
ma vive et paternelle sollicitude^ ; 

U A ces causes , nous avons ordonné et ordonnons 
ce qui suit : 

I. ((Les garanties promises et accordées à tous 
nos sujets par le khntti-chénf de Gulkbanè et par les 
lois du Tanzimât, sans distinction de culte, pour la 
sécurité de leurs personnes et de leurs biens, et 
pour la conservation de leur honneur, sont rappe 
lées-et consacrées de nouveau; il sera pris des me- 
sures efficaces pour que ces garanties reçpivent leur 
plein et entier effet. 

II. «Sont reconims et maintenus, en totalité, 
les immunités et privilèges spirituels donnés et ac- 
cordés par nos illustres ancêtres, et à des dates pos-^ 
térieurcs, aux communautés chrétiennes et autres, 
non musulmanes établies dans notre empire, sous 
notre égide protectrice. Toutefois, cliaque commu- 
nauté cliréticnnc ou autre, non musulmane, procé- 
dera, dans un délai déterminé, à la révision et à 
l’examen des immunités et privilèges actuels; à cet 
égard, elle discutera, par l’entremise de conseils 
formés ad hoc dans les patriarcats , avec notre appro- 

’ Comparez ci-dessus, n® 7 . 

“ j^'s sujets ottomans ne sont plus actuellement désignés que 
sous CCS deux seules dénominations ; «musulmans» et « non inusui • 
rnans; » toute autre qualification est abolie. 
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balion souveraine, et sous la surveillance de la 
Porte , les réformes qui seront exigées par le temps, 
ainsi que par le progrès des lumières et de la civi- 
lisation; le conseil sera tenu de soumettre ces ré- 
formes à notre sublime Porte. Les pouvoirs con- 
cédés aux patriarches et aux évêques chrétiens 
par sultan Mehemmed elfâtih, de glorieuse mé- 
moire, et ses illustres prédécesseurs, seront mis en 
harmonie avec fétat et la position nouvelle que nos 
intentions généreuses assurent à ces communions. 
Le principe de la. nomination a vie des patriar- 
ches, après la révision des règlements d’élection au- 
jourd’hui en vigueur, sera entièrement et sincère- 
ment appliqué , conformément à la teneur de leur 
bérat u diplôme ^ )> d’investiture. Les patriarches, mé- 
tropolitains (archevêques) délégués^ et évêques, 
ainsi que les grands rabbins, prêteront serment à 

^ Voyez ci-ciessiis, n® 3o5. 

^ Mourakkhaça «fondé de pouvoirs,» délégué du chef spirituel 
de la comnninauté, investi de certains pouvoirs pour une mission 
temporaire ou permanente; le mourakkhaça peut être archevêque, 
évêque, prêtre ou même laïque. 

La hiérarchie ecclésiastique des différentes églises d’Orient se di- 
vise comme siut ; 

1 ° Église grecque non unie, quatre patriarcats : Constantinople, 
Antioche, Alexandcie et Jérusalem. 

Sous l’autorité de chaque patriarche, sont placés les métropoli- 
tains (archevêques), qui, selon l'importance de leurs sièges, ont 
un ou plusieurs suffragants, piscopos. 

Les métropolitains relevant du siège de Constantinople sont de 
trois classes : i®les membres du saint synode; 2 * les métropolitains 
de premier ordre, relevant du patriarcat de Constantinople; 3® les 
métropolitains de second ordre, relevant du même patriarcat. Les 
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leur entrée en fonctions, d’après une formule qui 
sera concertée entre notre sublime Poçte et les chefs 
spirituels des différentes communautés. 

III. ((Les rodevîinces et donations faites actuel- 
lement au clergé, de quelque forme et nature 
qu’elles soient, sont entièrement supprimées; il 
sera attribué, en échange, des revenus fixes aux pa- 
triarches et aux chefs des /communautés; pom* les 

métropolitains des patriarcats d’Ajiliochc et de Jérusalem forment 
la quatrième et la cinquième classe. 

2® Efflise arménienne non unie, quatre patriarcats : Constantinople, 
Sis, Akhlamar et Jérusalem. 

Les diocèses ou circonscriptions religieuses administrées en vertu 
de la délégation du patriarche sont gérés par dcs'ecclésiasliqucs qui , 
sous le litre générique de mom'ahhhu'i , sont piscopos «évèqOes,» 
râhib « religieux, » ou simplement pàpâs « prêtres. » • 

3 ® Église arménienne unie, patriarcal dont le titulaire civil est 
chargé en même temps de poursuivre, auprès de la Porte, le règle- 
ment des affaires des patriarcats syriens et chaldéeiis catholiques. 

Les diocèses de la communauté arménienne unie, à rexception 
de celui de Bagdad, géré par un simple religieux, rdhib, ad- 
ministrés par des évêques, piscopos, désignés sous la déaomiriatioti 
générique de mouraltlihas. 

!C Eglise grecque unie, patriarche résidant k Saïda, et, sous sa 
direction, les nioarahkbas de première et de deuxième classe, savoir: 
le.s métrépolites ou bâch-piscopos «métropolitains ou archevêques, » 
et les piscopos ou rdfiib «évêques ou religieux.» (Voy. Sàl~Nümc de 
I 278 (1861), p. 86 et suiv. et pour ce qui concerne l’Église armé- 
nienne non unie, rintéressanle Histoire de l’Église arménienne orien 
taie, publiée è Paris par un savant orientaliste français, en i 855 , 

L'Eglise jacobile d’Egypte reconnaît sept patriarches ; quatre œcu- 
méniques : ceux de Rome, d’Alexandrie, d'Éphèse, dont le siège 
est transporté à Constantinople, et d’Antioche; trois honoraires : 
ceux de Jérusalem, de Sclk et d’Abyssinie. (Voy. Histoire de l’Église 
d Alexandrie fondée pat saint Marc, ou des Jacobiles coptes d Égypte, 
par le P. Vansleb. Paris, 1677,10-12.) 
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autres ecclésiastiques , il leur sera alloué , conformé- 
ment à une^ décision ultérieure, des traitements 
établis dans une proportion équitable, selon l’im- 
porlance de leur rang et de leur^ dignité. Il ne 
sera porté, toutefois, aucune atteinte aux proprié- 
tés mobilières et immobilières^ du clergé chrétien. 
L’administration des affaires temporelles des com- 
munautés chrétiennes et autres non musulmanes 
sera placée sous la sauvegarde d’un conseil , dont 
les membres seront choisis parmi le clergé et les 
laïques de chaque communauté. 

JV. «Dans les villes, bourgades et villages^ où 
la population appartiendra en totalité au même 
culte , il ne sera mis aucune entrave 5 la réparation 
et à la restauration, d’après la forme primitive^, 
des édifices consacrés au culte, ainsi que des écoleîj, 
des hôpitaux et des cimetières. Quand ü sera né- 
cessaire d’ériger de nouveaux édifices de ce genre, 
le plan et la forme, appron\és par le patriarche ou 
les chefs de communauté, devront cire soumis, une 
fois seulement, à la Porte, qui acceptera les plans 
présentés, et en ordonnera l’exécution, conformé- 
ment à ïirâdé «décret» impérial (pii sera rendu à 
cet effets Dans* le cas contraire, elle fera ses ob- 

* Voyci ci-dessus, n” 3 o. 

‘ Voyez ci-après, chap. xi, art. ii, i". 

‘ Voyez ci-dessus, n® 97 c. 

L’ancienne législation (voy. ci dessus, n” 97 c) no pernicttail 
pas l’érection d’églises là où il n’y en avait pas eu précAlemmenl. 
Omar i bu Abdulaziz ordonna la. démolition de (outes les nouvelles 
égbscs (\oy. mon fetva, ioc. laud. i 85 i, novembre -décembre, 
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servations daps un délai déterminé. Si une commu- 
nauté se trouve seule dans une localité , sans être 
mêiée avec (f autres communions religieuses \ elle 
ne sera soumise^à aucune espèce de restriction dans 
^rexercice public et extérieur de son çulte^. Quant 
aux villes, bourgades et villages, composés d’habi- 
tants appartenant à différents cultes, chaque com- 
munauté pourra, dans le quartier distinct qu’elle 
habite, réparer et restaurer ses églises, hôpitaux, 
écoles et cimetières , en se conformant aux princi])es 
ci-desSus indiqués. 

V. «Quant aux nouveaux édifices dont la cons- 
truction sera nécessaire, les patriarches on chefs de 
communauté demanderont, à ccl égards l’autorisa- 
tion nécessaire à la Porte; et notre permission sou- 
veraine sera îiccordéc, à moins qu’il n’y ail, pour 
le gouvernement, quelque oj3Staclo administratif'^ 

J), 'i 33 , 490; i 852 , févricr-inars, p. 119, >22), en se basant sur 
ce hadi» ;vltril)ut''' A MaJiomct : ijtjo 

ho fl On ne peut conslruircî d’<^glise clans l'islam ; on ne 
peut réparer celles cpii lonibcronl en ruines; » et plus bas : 

(j «pas (l’église en terre d’islam. » (Voy. mou felva, Ipc. 
laud. i 85 i, novembre-décembre, p. 5 i 3 .J 

^ Le mot din désignait, dans le principe, et d’une 

inanicrc spéciale, l’islamisme, la religion par cxcellencje; mezheh et 
millet, les autres croyances. Ici, dans le khatddiumâioun , ce mot est 
appliqué A tous les cultes, sans distinction. 

^ Daixs le droit ancien, l’exercice extérieur était interdit légale- 
ment dans les localités rréqucnlécs par lés musulmans ; c'est dire 
qu’il était permis partou: ailleurs. (Voy. mon felva, i 85 1 , ïiovcn[>l)re- 
dcccmbrc , p. 497. ) 

* I ci que le voisinage d’une mosquée ou d’un tiirbé, la nature 
vafjouf du terrain dépendant d’un établissement religieux. 
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VI. « üinlervention de l’autorité cj^ns ces sortes 
de choses sera entièrement gratuite. 

VII. « Le gouvernement prendra** les mesfires 
énergiques et nécessaires pour assurer à chaque 
culte, quel quç soit le nombre de ses adhérents, la 
pleine liberté de son exercice L 

VIII. «Tout mot et toute expression ou appella- 
tion tendant h rendre une classe de mes sujets infé- 
rieure i l’autre, à raison du culte, de læ langue ou 
de la race , sont à jamais abolis et effacés du proto- 
cole administra til^.' 

IX. «La loi punira l’emploi, entre particuliers , 
ou de la part des agents de l’autorité , de toute 

‘ La Porte ne reconnaissait autrefois que deux communauti^s 
cliréliennes : celles des Grecs et des Arméniens non unis, et Ton saiè 
(lueiles didicultés curent à surmonter les chefs dos nouvelles com- 
munautés grecques et armé^iiennes unies; pendant lot>gtemps les 
Arméniens catholiques furenlobligés de se faire assister, contre leur 
gré, par les prêtres du rit non nui, dans les principaux actes de la 
vie, tels <pie baptêmes, mariages et enterrements. 

Comparez ci-dessus, n®* 102 , 3io, note, 323 et 362, et aussi 
mon fclv a, loc. laad. i85i, novembre-décembre, p. /rqô, 5 10 et 
juiSAtm. Une tccbiiologie particulière était employée à l’égard des 
chrétiens. Les expressions qui pouvaient leur être communes avec 
les musulmans étaient travesties d’une façon injurieuse cl mépri- 
sante : ainsi , le mol If-âdji, donné aux pèlerins de la Mecque , 

s’écrivait ^U> pour ceux de Jérusalem; était écrit 

etc. Ce zèle ignorant s’exerçait aussi 
parfois, et dans certaines contrées éloignées, à l’endroit des morts; 
enfin, il y a relativement peu d’années que la chancellerie ottomane 
a fait disparaître de son protocole celte formule : 

« que sa fin soit heureuse; » en d’autres termes : « qu'il se fasse 
musulman,» qui accompagnait toujours le nom de raiiibussadcur à 
la demande duquel les (irma ns étaient délivres. 
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expression ou qualification injurieuse ou bles- 
sante \ 

X. « Le culte de toutes les croyances et religions 
existant dans mes États, y étant pratiqué en toute 
liberté, aucun de mes sujets ne seia empêché d’exer- 
cer la religion qu’il professe 

XI. «Personne ne sera ni vexé, ni inquiété à cet 
égaï'd. 

XII. « Personne ne sera contraint à changer de 
culte ou de religion 

XIII. « Les agents et employés de l’État sont 
choisis par nous ; ils sont nommés par décret im- 
périal; et comme tous* nos sujets, sans distinction 
de nationalité, seront admissibles aux ^emplois et 
services publics^*, ils seront aptes à les occuper, 
selon leur mérite et leur capacité, et conformément 

des règles dont l’application sera générale. 

XIV. «Tous nos sujets, sans dilférence ni dis- 


‘ Le IfliatL lie se borne pas seulement à interdire des forinulcs 
blessantes ; il prescrit une répression sévère si elles étaient employées 
dorénavant. 

^ On se rappelle encore la persécution soulcnne par les Armé- 
niens catholiques, notamment en 1 828. ( Voy. de llarnnnM’, loc. laiid. 
XIII, p. 183; et Ubicini, Lettres sur la iurquic, 2* [larlie , p. 263.) 

' Le gouvernement du sultan lui-même réprima, il j a peu d’an- 
nées, à Varna et à Rourghas, certains actes de violence cl de séques- 
tration de personnes, ayant pour but de contraindre ceux qui en 
étaient victimes à embrasser Tislamismc. 

* Comparez l’ancienne législation d’après mon fetva ( loc. laud. 
novembre-décembre i 85 i , p. 423 , et ci-dessus, n® 1 10, not«). Un 
chrétien vient d’être nommé gouverneur général du Liban, et dé 
recevoir, à cette occasion, le titre de muckir. (Dj^ruÜï-kavâdis du 
2 1 zilhidjè 1277 — 22 juin ) 
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linclion, seront reçus dans les écoles civiles et mi- 
litaires du gouvernement , pourvu qu’ils remplissent 
les Conditions d’agc et d’examen spécifiées dans les 
règlements organiques desdites écofi(?s. 

XV. i( De plus, chaque communauté est autorisée 
1\ établir des écoles publiques pour les sciences, les 
arts* et l’industrie; seulement le mode d’enseigne- 
ment et le choix des professeurs de ces sortes d’é- 
coles seront placés sous l’inspection et le contrôle 
d’un conseil mixte d’instruction publique, dont les 
membres seront nommés par nous^ 

XVI. « Toutes les affaires commerciales et crimi- 
nelles qui surviendront entre des musulmans et des 
sujets chrétiens ou autres, non musulmans, ou bien 
entre sujets chrétiens et autres, non musulmans, 
de rites différents, seront déférées à des tribunaux 
mixies L’audience de res tribunaux sera pu- 
blique; les parties seront mises en présence; les té- 
moins qu elles [)roduiront affirmeront leurs déposi- 
tions sous un serment, qui sera toujours prêté selon 
la religion et le culte de chacun d’eux. 

XVII. «Les procès ayant trait aux affaires civiles 
scj’ont jugés, d’après la loi religieuse et les règle- 

' Les Grecs non unis comptent à Constantinople, scs faubourgs 
ri environs, 7*7 mehteh «écoles,» recevant 6,477 élèves; les Armé- 
niens grégoriens, 87 écoles, avec 6,52 8 élèves; les Arméniens unis, 
8 écoles, 509 élèves; les Israélites, 44 écoles, 2,552 élèves; les 
protestants, 5 écoles, 82 élèves, garçons et filles; les Juifs qaraïlcs , 
O écoles, 100 élèves. Toutes les écoles ci-dessus, excepté les écoles 
proleslaules , ne reçoivent que des garçons. [Salnâmh de j 278, p. 1 1 8 ) 
Avant Velablisscmeul des tribunaux mixtes, toutes les alfaires 
étaient déférées au mchlihnc «tribunal du qàdi.» 
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inenls \ dans les conseils mixtes des préfectures 
et sous-préfectures, en présence du gouverneur gé- 
néral et du qâdi. Les débats des causes jugées dans 
ces tribunaux et conseils^ seront publics. 

XVIII. «Les procès spéciaux, tels que ceux de 
succession, soit entre deux ehrétierîs, soit entre 
deux autres sujets non musulmans', pourront, à la 
demande des parties, être renvoyés par-devant les 
chefs de communautés et les conseils desdites com- 
munautés pour y être jugés. 

XIX. «Les lois pénales et commerciales, ainsi 

que les règles de procédure appliquer dans les 
tribunaux mixtes, seroirt complétées le plus promp- 
tement possible ; elles seront coordonnées et modi- 
fiées, et ensuite publiées et répandues,* en traduc- 
tion, dans les dilférents idiomes usités dans nos 
Étals ^ • 

XX. On procédera , dans le plus bref délai 
possible, à la réforme du système pénitentiaire des 

‘ G’esr-à-clire en présence du représentant de la loi religieuse, 
et selon les (javàntn (lois civiles) pronndguées par l’initiative sou- 
veraine, 

* Mcdjlisj assemblée formée au cbef-licu d(‘ province ou de dis- 
trict, et dans lacpielle, à côté des autorités locales, siègent les chefs 
spirituels et un certain nombre de notabk's îles eommunaulés non 
musulmanes. 

'' Le Code pénal , 'composé de 26A articles, a été édicté le 28 zil- 
qadé 127/1 (10 juillet i 858 ), brochure de. 02 pages in-8", imprimée 
à Constantinople à l’imprimerie impériale. Le Code de commerce, 
composé de 3 i 5 articles, forme une brochure de 75 pag<‘.s grand 
in-8®, également imprimée à l’imprimerie impériale dans la troisième 
décade de rebi akher 1 276 (du 26 novembre au 5 décembre i 858 ). 
On s’occupe de la rédaction d’un Code de procédure civile. 
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prisons et tous autres üeux destinés à la détention 
préventive ou correctionnelle, afin de concilier les 
droits de Thumanité avec ceux de la justice. 

XXI. <(En tout état de cause, et même dans les 
prisons, toute peine corporelle, à Fexception de ce 
qui est confortne aux règlements disciplinaires éma- 
nés de la Porte,* et tout traitement qui ressemble- 
rait aux tourments et k la torture, sont radicale- 
ment supprimés et abolis. 

XXII. (• Les actes de cruauté qui viendraient à 
se produire, en contrayention avec ce qui précède, 
seront blâmés et réprimés, et, de plus, les agents 
quMes auront ordonnés et ceux qui les auront com- 
mis seront destitués et punis, aux termes du Code 
pénal. 

XXllI. ((L’organisation de la police dans la ca- 
pitale, dans les provinces et dans les campagnes 
sera révisée dans une Ibrnïe qui assure une protec- 
tion énergique et réelle aux sujets paisibles de notre 
empire, quant â leur personne et à leurs biens ^ 

XXIV. (( L’ égalité des impôts ^ entraînant l’égalité 

* L’aacicii code de la police datait du 17 zilqadè 1 262. 

Les sujets ottomans payent tous actuellement les mêmes im- 
p(Hs ; la zéhiat a disparu ; cette dénomination , qui emportait avec elle 
une idée religieuse (voy. ci-dessus, n®* 1 1 8 et suiv.), l’accomplisse- 
ment (l’un acte de culte, auquel les musulmans seuls étaient ha- 
biles, a (Ht* remplacée par une appellation tout à fait synonyme, mais 
qui peut s’appliquer à tous, sans diîilinction , le vergui; sous celte 
dénomination, les musulmans acquittent l’ancienne zéhiat, ei les 
chrétiens les divei’ses impositions qui tenaient lieu de celle-ci. Cet 
iinptH est une sorte d'incomc-iax, prélevé sur la fortune présumée, 
-inohiliêre , immobilière ou commerciale des particuliers. La répar- 
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des autres charges, de même que celle des droits 
entraîne aussi celles des devoirs, les chrétiens et 
autres sujets non musulmans devront, comme les 
musulmans, se soumettre à la loi dernièrement 
promulguée sui^ la levée du contingent militaire ^ 

XXV. il Le principe de l’exemption personnelle 
du service militaire, soit par le remplacement, soi! 
par le rachat sera admis. 

XXVI. (( Les règlements nécessaires sur le mode 
d’admission des sujets non musulmans dans les 
rangs de l’armée seront dressés et publiés dans le 
plus bref délai possible. 

XXVII. «On procédera à la réforme des règle- 
ments relatifs à la composition des conseils de pré- 
fecture et de sou s -préfecture, afin d’assivrér la sin- 
cérité du choix des membres musulmans, chrétiens 
et autres,. et de garantir la libre manifestation des 


tition en est faite par les vâlis «gouverneurs généraux,» assistés des 
medjlisj en prenant pour base de la quotité de l’impôt dû par la 
province Igs chiffres consignés sur les registres des archives impé- 
riales. Le montant du vergui, évalué, en i 85 o, à 200,000,000 de 
piastres (Renseignements pour l’iiistoire contemporaine de la Tur- 
quie), s’est élevé, eu 18G0. au chiffre de 551,929 bourses, soit 
275,96/1,500 piastres. 

’ La prestation militaire n’était due, sous l’ancien régime, que 
par certaines tribus chrétiennes; les Myrdites, par exe^iplc, four- 
nissaient, en temps de guerre, un certain contingent d’hommes ar- 
més ( voy. aussi Roué, loc. land. iv, 4 19), qui, sous l’étendard de la 
croix , rejoignaient le gros de l’armée ottomane, pour aller occuper 
ensùitc le poste qui leur était assigné; d’autres, tels que les Voï- 
noiigs (D’Ohsson, loc. laud. VJi, 17, 379), étaient employés à divers 
offices dans l’armée. (Voy. aussi ci-dessus, n®’ 109 et suiv.) 

2 Voyez ci-dessus , n®* 1 09 et suiv. 
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votes. La Pofte avisera à l’emploi des moyens les 
pins elTicaces pour être informée exactement des 
résultats des délibérations, ainsi que pour connaître 
ou contrôler les décisions prises. 

XXVIII. «Comme les lois- qui régissent l’achat, 
la vente et la.possession des propriétés immobilières 
sont communes à tous les sujets ottomans h il est 
également permis aux étrangers de posséder des 
immeubles, en se conformant aux lois du pays et 
aux règlements de police locale et en acquittant 
les mêmes droits que les indigènes, après toutefois 
les arrangements qui auront lieu entre mon gou- 
vernement et les puissances étrangères. 

XXIX. « Les impôts , exigibles de tous nos sujets, 
seront perçus au même titre, sans distinction do 

' Comparci ci-dessus, n*"" 56 cl suiv. On a vu plus haut (i»"' i > 3 
et I I 5) ([ue la U'^igislalion interdit aux étrangers le droit de propriélé. 
en pays musulman. Touteibis, la l^orle a toujours admis et reconnu , 
daris divers mémorandums adressés aux légations étrangères a Cous* 
tantinople, «{pic les l’emmcs, sujettes ottomanes, ne perdent pas*, 
pai- ce lait de leur union avec des étrangers, les droits qiFeiles j>eu- 
veut avoir, par héritage on autrement, sur les propriétés dont elles 
avaient la jouissance jusqu’à l’époque de leur mariage.» Ce droit, 
malgré le changement stirvenn dans leur état civil, reste plein et 
entier comme* par le passé. De plus, ce principe étant applicable à 
plus Ibrlc raison aux femmes relevaiil de la communauté dite lalin- 
/ «iVicv ( voy„u" 3 ! , note , sûr la capitulation de Mahomet 11) , il s’en est 
suivi ((ue hou nombre d’Européens, établis en Turquie, sont deve- 
nus propriétaires par le fait et sous le nom de leurs femmes, et 
que d'autres le sont devenus également en faisant j)asscr les leurs 
comme aj)partenant à ccitedite communauté, et en les faisant ins- 
crire, en tant que propriétaires, sur les registres de cette chancel- 
lerie. On voit sans peine les conséquences de ce système. 

* Compare/. ci-dr?»sus, n”* i i 3 et suiv. 
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classe ni de culte ^ On avisera aux moyen» les plus 
prompts de réformer les abus existant aujourd’hui 
dans Ir perception des impôts, et notamment des 
dîmes. Le système de la perception directe de l’im- 
pôt sera successivement, et. autant que possible, 
substitué au régime de fermage des* revenus de 
l’Etat^. Tant que le système actuel demeurera en 
vigueur, il sera interdit, sous des peines sévères, 
aux agents de la Porte , ainsi qu’aux membres du 
medjJis , de se rendre adjudicataires des fermes, dont 
les enchères, d’ailleurs, seront faites publiquement, 
oiv<le prendre aucune part dans leur exploitation. 

XXX. (( Les impositions locales seront, autant 
que possible, établies et fixées de manière à ne pas 
nuire aux productions territoriales et à ne pas en- 
traver le commerce intérieur^. 

XXXI. ’(t Aux allocations convenables qui seront 
déterminées et affectées aux travaux d’utilité pu- 
blique, viendront se joindre les impositions spé- 
ciales qui seront prélevées sur les proMnees appelées 
;'i jouir de l’établissement des voies de communica- 
tion par terre et par eau. 

XXXIL « Un règlement spécial ayant été fait 
dernièrement sur la rédaction et la présenta lion du 
budget de l’Etat^*, on s’attachera -k l’appliquer dans 
toute son exactitude. 

' Compar<'f. ci dessus , art. .\xi\. 

^ Voyez cl-dessiis, n”’ 285 et 29g. 

' Voyez ci-de‘«sns, ii® i 23 , note. 

Une conirni sion financière 011 «conseil des trésors,» 
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XXXIIL Cl On* procédera à la juste révision des 
traitements affectés à chaque emploi. 

XXXIV. « Les chefs de communautés, assistés 
d'un délégué de chacune d’elles, désigné par nous, 
seront convoqués spécialement par notre grand vizir, 
pour prendre* part aux délibérations du grand con- 
seil dans les circonstances qui intéresseront la géné- 
ralité de nos sujets; les délégués seront nommés 
pour une année; ils prêteront serment à leur entrée 
en fonctions. 

XXXV. «Les membres du grand conseil, dans 
les réunions ordinaires ou extraordinaires, émet- 
tront librement leur avis et leur vote ; ils ne seront 
auciinenjent inquiétés à cet égard. 

XXXVI. « Les dispositions de la loi sur la cor- 
ruption, la concussion ci la malversation^ seront 
appliquées, d’après les formes légales, a tous nos 
sujets, è quelque classe qu’ils appartiennent, et 
(|uellcs que soient leurs fonctions. 

XXXVII. « Il sera créé des banques et «d’autres 
institutions du même genre , pour donner du crédit 
aux finances du pays et pour réformer le système 
monétaire; on affectera les capitaux nécessaires aux 
objets qui constituent la source de la richesse ma- 
térielle de notre empire; on s’appliquera enfin à 

, présidi^e par Meliommet-Hucliid-Pacba, ancien grand vizir, 

« t dont piusi(Mirs employés supérieurs des fitianccs de France , d’An- 
gleterre el d’Aiilrichc font partie, s’est occupée de la rédaction régn- 
liéie du budget de l’empire ottoman; ce travail touche presque à 
sa (in. 

^ Loi du - 1 5 djeinadi evVel (4 janvier 1 855 ). 
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donner de véritables facilités , en ouvrant les routes 
et les canaux nécessaires au transport des produits 
du sol, et en écartant tout ce qui s’opposait au dé- 
veloppement dç l’agriculture et du commerce. 

XXXVIII. « Dans ce but, on devra s’attacher 
sans cesse à aviser scrupuleusement aux moyens de 
mettre à profit les sciences, les connaissances et les 
capitaux de l’Europe. 

«Vous ferez donc publier, noble vizir, cet au- 
guste firman, dans les formes usitées, tant à Cons- 
tantinople que dans les provinces de l’empire; vous 
veillerez à l’exécution de sa teneur, et vous prendrez 
les mesures nécessaires pour que ces .dispositions 
soient à jamais exécutées. Sachez-le ainsi ; ayez con- 
fiance dans ce noble signe. 

«Écrit à Constantinople, dans la première dé- 
cade de djemadi akher (i8 février i856^).)> 

CHAPITRE XI. 

LOI MÉGISSANT ACTUELLEMENT LA PEOritETE FONCIERE 
EN TURQUIE \ 

TITRE PRÉLIMINAIRE. 

I. La terre est classée, en Turquie, en cinq ca- 
tégories, comme suit : 

^ Les principes énonc(^s dans ce khatti-hamaïoiin ont ^•gaiement 
reçu une application solennelle par l’édit que S. A. le Bcy de Tunis a 
récemment publié. Tous les journaux d’Europe en ont f ait connaître 
le texte français, et le Djdridéï-havâdis , journal turc , imprimé à Cons- 
tantinople, on a donné une version turque dans son numéro du G ra- 
mazan dernier {17 mars 1861). 

“ Texte turc publié à l’imprimerie impériale de Constantinople. 
( V oy. ci-dessus , avant-propos , note. ) 
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2\12 

i" La terre mui/f, propriété appartenant, de la 
manière la pins absolue, aux particuliers L 
. r.a terre minié, domaine public, propriété de 
l’État. 

tV La terre mevqoiifè^, bien de mainmorte, non 
sujette à mutation . 

4° La terre nietroukèy laissée (pour l’usage pu- 
blic'^). 

5® La terre mévât, morte. 

II. Les terres mulk o^i de propriété privée sont 
de quatre sortes : 

i" Celles qui se trouvent dans l’intérieur des 
communes et cantons^*, et celles qui, s’étendant sur 
la lisière de ces circonscriptions, dans un périmètre 
d’un dem\~deunum'^ au plus, sont considérées comme 
(‘Oinpléinent d’habitation. 

Celles qui, distraites^* du domaine public, 
oui été données à titre mulk réel (en toute pro- 
priété) à tel individu pôur en jouir dans toutes les 
conditions du^lenum dominiam [mclkiiet], selon les 
prescriptions de la loi religieuse. 


‘ «Bien libre ; rcÿ privalœ , res sin^ulorum. * (Ortolan, lor. laud. 
|). ■•AS; Code Napoléon, art. 5 A A.) 

^ « Bien engagé* ■ et aussi « biens ecclésiastiques. « 

‘ lies pahUcœ , rr> nniversitntis. ^ (Voy. Ortolan, loc. laud. p. 2 45 
cl suiv.) 

'* , qaritf désigne l’aggloinérahon d’habitants formant une 

circonscri|>tion de dernier ordre, la commune; iWa .5 , qaçaha , se 
compose d’nn on plusieurs canton.s. 

' Voyei ci-dessus, S 17, note. 

* Ifràz olonnân. ( Voy, ei-dessns , n” 26 1 , note. ] 
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y Les terres de dîrne (athriïè^), cest-u-dirc celles 
qui, partagées, lors de la conquête, entre les vaui 
queuis, léur ont été données en toute propriété. 

4° Celles dites kharâdjiïè qui , à fa même 
époque, ont été latssées et confirmées dans la pos- 
session des indigènes (non musulmans). 

Le kharâdj de la terre est de deux sortes : 

Kharâdji-moaqdamè u impôt proportionnel ,•> qui, 
selon l’importance des produits du sol, peut s’élever 
du dixième jusqu’à la inoitié (de la récolte^). 

Kkarcîdjimavazzaf ((impôt fixe,» frappé à forfait 
sur la terre. 

La terre malk est à l’entière disposition ^ du pro* 
priétaire; elle se transmet par voie ^d’héritage, 
comme la propriété mobilière, et peut être sou* 
mise à toutes les dispositions de la loi, telles (jue la 

‘ Voyez ci-clessiis, ii°* 36 cl suiv. cl 359. 

Voyez ci-dessus, u®* 4o cl suiv. 

^ Voyez ci-dessus , 11 ® 42. 

* Litlikalement : « La servitude de la terre mulk relève du proprié- 
taire. » raqabé, au pl. , (jui .s’emploie pvincipalenier|| 

pour les personnes, les êtres animés, indiipic la nuque, lif^partle in- 
rérieurc du cou sur laquelle, chez les aiiimaux, repose le joUg; c’esi 
donc la servitude de la terre qui se trouve dans le dominium plénum de 
son propriétaire. Maverdi [loc. laud^. p. 38o} emploie la l'orme plu- 
rielle pour le singulier dans le passage suivant : L« 

« le /i7mrâ(^ est l'irn 

pôt l'rappé sur le cou de la terre, c’est-à-dire le droit (pi’ellc doit ac- 
quitter. » Et plus bas : vassalité de la terre 

ne peut être vendue. » Plus loin , en parlairt des honneurs : 

Â>»jJl Jàfcl 

les dispensera pas du djiziè, s’ils sont zimmis. » 
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mise en va(joaJ\ ie gage ou hypothèque, la donation , 

la* préemption ou retrait vicinal^. 

Toute terre àchriïè ou kharâdjiîê, au décès, sans 
héritier de son propriétaire, fait retfïur au domaine 
public (beït-elmâl)f et devient ainsi miriîè» 

La législation et la procédure relatives à ces 
quatre sortes de terres mulkf se trouvant dans les 
livres de jurisprudence religieuse (figh j, ne seront 
pas traitées ici. 

III. Les terres miriïè relèvent entièrement du do- 
maine public. Ce sont les champs, lieux de campe- 
ment et de parcours d’été et d’hiver, les forêts et 
autres (lonwines, dont le gouvernement donnait la 
jouissance ^par fermage, et qui s’acquéraient au- 
trefois, en cas de vente ou de vacance, ‘moyennant 
la permission et la concession délivrées par les feu- 
dataires de iimârs et de ziâmets, considérés comme 
maîtres du sol (sâhibierz), et, plus tard, par celles 
des multezims'^ et moahassils^. Cet ordre de choses 
étant aboli , la possession de ces sortes d’immeubles 
s’acquerra dorénavant moyennant la permission et 

‘ ehuj 'a f: droit qu’exerce, en cas de vente, tout proprié- 

taire sur l’immeuble contigu au sien. (Cf. d’Ohsson, loc. laud. t. II, 
p. 55 , et VI, p. 93 ; et pour les détails de la législation du droit de 
chufa, iVl. de Tornauw, loc. laud. p. 278 et suiv.) 

^ Fern>A‘rs à terme ou concessionnaires d'iltizâm. ( Voy. ci-dessus, 
n" 2919 , note.) 

Selon M. de Hammer [loc. laud. t. VIII, p. 254 *, XIV, p. 2 , et 
XV, p. i55), ce mot désignait un pacha auquel la Porte donnait à 
vie, malikidn^ (en forme de mulk) la perception du revènu total des 
impôts d’un sandjaq, district de second ordre. ( Voy. aussi n® 299 ci- 
dessus.) 
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la concession de l’agent ad hoc du gouvernement. 
Les acquéreurs de ces possessions recevront un titre 
possessoire dit tapoa^ revêtu du toughra impérial. Le 
tapoa^ est un moaadjelé a payement anticipé,» qui 
se fait en échange du droit de possession, et qui est 
versé entre les mains de l’agent compétent pour le 
compte du trésoiL 

IV. Les terres mevqoufé sont de deux sortes : 

1° Celles qui, étant réellement malk dans l’ori- 
gine, sont devenues vaqoaj par l’accomplissement 
des formalités prescrites par le chériat « loi reli- 
gieuse. » Ces terres relèvent de l’admfnislralion du 
vaqoaf, qui exerce sur elles tous les droits de pro- 
priété; dès lors elles ne sont point régies par la loi 
civile (qdnoim^^), mais uniquement d’appes le dispo- 
sitif des conditions établies par le fondateur ; on ne 
s’occupera pas non plus, dans le présent code, de 
ce genre de vaqoafs, 

2® Les terres qui, distraites du domaine public, 
ont été converties en vaqoafs, soit par les sultans, 
soit par tout autre, avec ^autorisation sdtiverairic*. 
Comme cette sorte de vaqoufs n’eslv que l’attri- 
bution par le gouvernement d’uné partie* des re- 
venus publics, telle que la dîme et les redevances 
raçoum, à une destination quelconque, ce genrè 
de vaqoufs n’est donc pas un vaqouf réel et propre- 


' Voyez ci-dessus, n® 298, note 4. 

^ Ordonnances successives des souverains, et par siiitc les lois 
civiles édictées par les sultans ottomans. fUf. Wornos, loc. laucL août- 
septembre j842,p. 280.) 
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ment dit. Au reste , la plupart des vaqoajs de l’em- 
pire sont de ce genre ; et comme cette catégorie de 
terres, devenue vaqoaf subsidiairement, par suite 
de la destination spéciale à laquelle elle a été af- 
fectée, dépend dn beït-elmâl « domaine public, » tout 
aussi bien que les terres purement et primitivement 
mirüè, elle suit la procédure civile, dont on trou- 
vera ci-après le détail. Seulement, les droits de 
jirâgh «vente,» d'intiqâl «transmission par héri- 
tage , » et le prix d’acquisition des terrains vacants , 
qui, lorsqu’il s’agit de propriétés pures et simptes 
de l’Etat, sont versés au trésor public «nan,)) doi- 
vent, pour ces sortes de vaqoaf s, être versés à la 
caisse de. l’administration du vaqoaf. 

La législation ci-après, qui régit les terres niirüè, 
est applicable aussi à ces sortes de terres ^)aqoafs; cl 
toutes les fois que dans le présent code il sera 
question de terres mevqmifé, c’est de celles-ci qu’on 
v oudra parler, c’est-à-dire de terres de\ei}uesvaq()ufs 
subsidiairement, et par suite d’une destination spé- 
ciale , H faquelle elles auront été afiéctées. 

Parmi ces voqonfs, il s’en trouve encore d’autres, 
qui se divisent en deu% classes : 

•Ifune appartenant à l’Etat, quant au fonds, et 
dont la dîme et les autres ruçouniât ^ reviennent à 

* Voyo/. ci-do.^siis , n" 3 o 2 . Huçoum ou ruçounuU (sur lescjurls on 
peut consuller d’Ohsson, loc. land. I. V, p. i3/i, et M. Worms, loc. 
laud. février i843, p. i 33) est un ternie générique qui semble in- 
diquer, ainsi que niiriidt, tous les impôts autres que la dîme et la 
douane, ee qui «orrespondrait assez aux «impôts indirects» de 
Frauee. Oit lit dans le P/rndè du 6 ramazan i '* 77 , que le ministère 
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l’Elat, le droit de possession (c’est-à diie le prix d'a- 
chat pour obtenir la jouissance) étant seul affecté à 
une destination donnée. 

L’autre appajrtenant à l’État, quant au fonds, el 
dont la dîme, les autres revenus et le droit de pos- 
session (le prix d’achat pour la jouissance) sont af- 
fectés à une destination déterminée. Les disposi- 
tions civiles [(jânoanîiè) relatives à la vente cl à la 
transmission (par héritage) ne sont pas applicables 
à ces sortes de terres; elles ne peuvent être cultivées 
et mises en état de rapport que par l’administration 
même du vaqoafy ou par voie de louage, pour le 
produit être employé selôn les dispositions du fon- 
da leur. 

V. Les terres niètroakè sont de deux -sortes : 

y'" Celles qui, comme la voie publique, par 
exemple, sont laissées à l’usage commun des popu- 
lations. 

i” Celles qui, comme les pâturages, sont lais- 


flt'N* finances met aux enchères la fcriiK* îles « i*0Ccttes des conlribn- 
lions indirectes de la province de Dcnizl^i « 

— «les recettes indirectes de celle de Saloriiqne * 
— « l’impôt indirect sur les 
chèvres et les montons de la province de Qars B 

clroits de la dîme, de la douane, et de rancien 
et nouveau droit roukhçaûïè sur les tabacs de Ûenizli » 

Oci m’amène à remarquer <|ue le droit dit roukli^,al\ïc est une taxe 
la(^ltativc,iquant à la fixation de sa quotité, taxe que doit payer, au 
préalable, toute fabrique ou usine nouvellement établie, ou toute 
culture récemment introduite dans le pays. 
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sées pour le service de la généralité des habitants 
d'une commune et dun canton, ou de plusieurs 
communes et cantons réunis. 

VL Les terres mèvât sont les terrains vagues. qui , 
n étant en la possession de personne et nayant pas 
été laissées ou affectées à la population , s’étendent 
loin des communes et cantons, à une distance d’oii 
la voix humaine ne peut se faire entendre du point 
extrême des endroits habités, c’est-à-dire un mille 
et demi, ou environ la distance d’une demi-heure L 

VIL Le présent oode est divisé en trois livres : 

Livre EKjmaine public : èrâzii-miriïè vè mev- 
qoufè, (Art. viii à xc.) 

Livre IL Terres abandonnées et terres mortes : 
hàzii-inètronkè vè mèvât, (Art. xci à cv.) 

Livre IIL Diverses sortes de propriétés non 
classées dans les catégories précédentes. (Art. cvi 
à cxxxii.) 

LIVRE PREMIER. 

DOMAINE PUBLIC. 

Titre i". Téçarraf « pos.session. » (Art. viu à xxxv.) 

Titre 2. Firâgh «cesv^ion, vente.» (Art. xxxvi à lui.) 

Titre 3. Intiqâl «transmission par héritage.» (Art. liv 
à LVIU.) 

Titre 4-' MMoulât «vacance, déshérence.» (Art. lix 

xc.) 

TITRE PRTEMIER. DES DIFFERENTES MANIERES DONT S’AC- 

OUIERT LA POSSESSIOIV DES TERRES DD DOMAINE PUBLIC. 

VIH. La totalité des terres d’une commune ou 

* Voyei plus bas, art. cm. 
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d’un canten ne peut être concédée, en bloc, à l’en- 
semble de ses habitants , ou bien , par voie de choix , 
à un ou deux d’entre eux. Ces terres sont concédées 
à chaque habitant séparément, et on lui fait remise 
dun titre possessoire, tapoa, établissant son droit 
de possession^. 

IX. Les terres mîriïè susceptibles de culture et 
de labour pourront recevoir, directement ou indi- 
rectement, par voie de louage ou de prêt, toutes 
sortes de cultures, tels que blé, orge, riz, boïn 
(( garance , » et autres grains. Elles ne pourront rester 
incultes, à moins d’excuses valables, déterminées 
au titre « déshérence, » et dûment constatées. 

X. Les prairies^, dont, ah antiqaoy on .fauche le 
j)roduit, et qui payent le dixième de Jeiir récolte, 
sont considérées comme terre cultivée; la possession 
en est donnée .par tapou; le possesseur seul peut tirer 
profit de l’herbe qui y croît, et il est habile à eiU- 
j>écher tout autre d’en jouir. Ces prairies , moyen- 
nant l’aTitorisation de l’autorité compétente, peuvent 
être labourées et mises en culture. 

XL Le détenteur d’un champ possédé par tapou 
peut seul tirer profit dp l’herbe dite kitimba qu’il y 
laisse croître pour permettre a la terre de se re- 
poser^, selon le besoin. Il peut interdire aussi l’en- 


* Téçarruf. ( Voy. ci-dessus la déi'inition de ce mot, n® 3o3, note,^ 
^ , tchaîr; proprement : «la prairie, od l’herbe croît à une 

assez grande hauteur pour pouvoir -être fauchée. (Cf. ci-après, 
art. XXIV, note.) 

^ Terre en jachère. 
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trétî dudit champ à quiconque voudrait y introduire 

des bestiaux pour la paisson. 

XTI. Personne, sans la permission préalable de 
rautoritc compétente, ne peut tra^vailler la terre 
dont il a la possession pour en faire des briques ou 
des tuiles. En cas de contravention , que cette terre 
soit mîriïè ou mevqoafè , le contrevenant devra payer, 
pour compte du trésor, le prix de la terre ainsi em- 
ployée par lui, selon la valeur quelle aura sur les 
lieux. 

XII f. Tout possesseur de terre par tapou peut em~ 
[Kïcher qui que ce soit de traverser son terrain si on 
n’y a pas droit; mais s il existe, ab antùjaOy un droit 
de passage, ledit possesseur ne pourra s’y opposer 

XfV, Personne, sans l’autorisation et l’entremise 
du possesseury ne peut couper arbitrairement le ter- 
rain d’autrui, y faire des* meules ou tout autre acte 
arbitraire de possession 

XV. Si la totalité ou seulement l’un des co- 
posscsscurs d’une terre possédée par indivis "et sus- 
ceptible d’être divisée, c’est-à-dire dont chaque co- 
px)ssesseur j)ourra tirep profit de la part lui afférant, 
réclame le partage^, la portion de chacun sera fixée 
et déterminée par le ministère de l’autorité com- 
pétente, en présence des parties ou de leurs fondés 

de pouvoirs, soit par le tirage au sort dans la nio- 

* 

' (lompaiTz Code ISapoléon, art. O82 et suiv. 

^ Conipai ez Code miralfrançais ,\oï dti 28 septembre 1791, art. 17. 

Nul ne ppiil être contraint à rester dans rindivision. » [Code 
JMapotéon , art. 5 i S et snlv.) 



SUR LA PROPRIÉTÉ FONCIÈRE EN TURQUIE. 301 
dalité établie par la loi religieuse, soit selon tout 
autre mode équitable, en tenant compte, suivant la 
nature du lieu, 3e la qualité supérieure, moyenne 
ou inférieure dje la terre. Si ces teries ne peuvent 
être partagées, elles continueront, comme par le 
passé , à rester possédées en indivis ^ , et le système 
du moahaiât^, c’est-à-dire de la possession alternative 
entre les copossessears , ne leur sera pas appliqué. 

XVI. Après le partage de la terre dans les formes 
déterminées au précédent article, quand chacun des 
copossesseiirs , ayant fixé ses* limites, aura reçu tra- 
dition de la partie lui échéant, et quand il en sera 
entré en possession, aucun d’eux ne sera plus habile 
à demander l’annulation du premier partage pour 
faire procéder à une nouvelle répartition 

XVII, Le partage de la terre ne peut avoir lieu 
sans l’autorisation et le ministère de l’autorité com- 
pétente, ni en l’absence du possesseur ou de son 
mandataire. Si l’on procédait de la sorte à ce par- 
tage, il^erait réputé nul et non avenu'*. 

XVIII. Si les copossesseurs de terres ou certains 
d’entre eux sont mineurs, de fun ou l’autre sexe, le 
partage des terres en leur possession, et susceptibles 
d’être divisées, comme il est dit à l’article xv, aura 
lien par l’entremise de leurs tuteurs^. Il en sera de 

‘ Comparez Code Napoléon, art. 827. 

^ « negotiurn super quo pluros consentiiiift ac inler se 

eoncorflant. » Golius. 

^ Comparez Code Napoléon, art. 887 et«uiv. 

* Comparez Code Napoléon, art. 8iq et suiv. 

^ Vaci « tuteur ou exécuteur testamentaire. » f D’Ohssoti , loc. lawt 



302 aVrIL-MAI 1862. 

même des terres appartenant à des individus en 
état de folie ou de démence^; le partage en sera 
fait par l'entremise de leurs tuteurs. 

XIX. Tout individu ayant seul la possession, par 
tapoü, de forêts ou de pernâlliq^^, peut les abattre 
pour en faire des champs destinés à la culture. Mais 
si ces forêts ou pernâlliq sont en possession collec- 
tive, Tun des copossesseurs ne peut, sans le con- 
sentement des autres, abattre tout ou partie des- 
dites forêts ou pernâlliq pour en faire des champs; 
s’il le faisait, ceu^t-ci seraient seulement coposses- 
sears de la partie de terrain ainsi dénudée par ce 
dernier. 

XX. A moins d’excuses valables, constatées ju- 
diciairement, telles que minorité, démente, vio- 


V, 3 12.). M, de Tornaiiw {le Droit inusuhnan,p. 190 de la version 
française) dc'dinit de la manière suivante les dénominations Indi- 
C[uant les diverses origines de la tutelle : 

* véli, désigne le tuteur naturel, celui qui est investi de cette 
qualité par le droit de la parenté du sang; ce droit n’apparMent qu’au 
père et au grand-père ; la mère n’est point véli; mais le testament du 
père peut lui déférer la tutelle. 

P 

« , vacij est le tuteur nommé par testament. 

fl , qaïm, est le tuteur nommé par l’autorité, quand il n’y a 

ni véli, ni vaci. » 

Ce dernier répond au curateur de la législation française. 

‘ Voyez Code Napoléon, art. 465 , 609. 

^ *^*’*'**^* ou croît le pcrrtâr(cn albanaistocke, prinari : 

en guègue, prinari ou prinos; voy. Ami Boué, loc. laud. I, 456 ), 
chêne yeuse, petite espèce de chêne vei%, qaercus ilex de Linnée; en 
italien , ilice, eicina, eiec^ leccio: il y a aussi une autre espèce de per- 
nâr, c’est le chêne kermès, qaercus coccifera. 
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lence ou séjour loin du pays pour cause de voyage S 
mdle action ne sera reçue en justice, touchant des 
terres dont la possession par tapoa aura existé sans 
conteste pendant un laps de temps de dix années 
Pendant dix ans, à partir du jour où Texcuse aura 
cessé, ces actions seront reçues; passé ce terme, 
elles seront rejetées. Toutefois, si le. défendeur re- 
connaît et déclare qu’il a arbitrairement pris et 
cultivé la terre actuellement entre ses mains, on ne 
tiendra point compte alors du laps de temps écoulé, 
ni de la possession, et la terre sera rendue à son véri- 
table maître 

XXI. Une fois que la terre prise et cultivée, ar- 
bitrairement ou par violence , et qui a paye chaque 
année les droits exigibles du sol, aura, affès juge- 
ment, été remise en la possession de qui de droit 
par fautonté compétente, celle-ci et le demandeur 
ne seront plus fondés à réclamer du détenteur ar- 
bitraire soit un droit de louage, soit une in- 

demnité pour la moins-value de la terre ^ Uaiü*. 

‘ opposé « s(^jour, résidence. » 

^ Comparez Code Na^wléon, art. i 3 o 4 , 2 283, 2266. 

^ Comparez Code Napoléon, art. 2248. 

^ C’est-à-dire : 1 la moins-value occasionnée par l’usage qu’on aura 
fait de la terre , la détérioration qu’elle aura pu subir. » L^e sens de ce 
passage est fixé par le texte suivant du commentaire de la Multeqa 

(t. Il, p. l'y 5 : ^ ^ 

(jSUL* ^ 

« Si 

l’extirpation de ces arbres détériore la terre, le propriétaire est par- 
faitement fondé à exiger, pour sa terre ainsi détériorée, une indern- 
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I^es mêmes dispositions sont applicables à la terre 
appartenant aux mineurs ou à des individus en état 
d’imbécillité et de démence. 

XXII. Lors de la- restitution des^ terres prises et 
cultivées ^arbitrairement ou par violence, l’individu 
qui aura réclamé sa terre pourra faire enlever \ 
par l’exvtremis^ de l’autorité compétente, les se- 
mailles ou herbages que Tusurpateur aura pu y jeter 
ou y faire croître; il n’a nul droit à s’approprier les- 
dites semailles ou herbages. 

XXIII. Tout individu qui, des mains du posses- 
seur, aura reçu une terre à titre de louage ou d(î 
prêt, n’acquiert nullement un droit de permanence 
s,iir ladite terre, par le fait du long espace de temps 
pendant||léquel il l’aura cultivée et en aura joui, 
dès qu’il s’en reconnaît locataire ou emprunteur?. 
Conséquemment, comme on no tient pas compte 
du temps , le possesseur de la terre aura toujours le 
droit d<^ reprendre sa propriété des mains du loca- 
taire ou emprunteur. 

XXIV. Hormis les (jychlacj et ïaUacj^, afléctés à 
l’usage de trois ou cinq communes, il n’y a nulle 
dilférencc entre les terres cultivées et les localités 

tulë de tiiidividn qui aura arbilrairëiuent plaritë tesdits arbres sur 
son terrain. » 

' Comparez Code Napoléon , nrL 555. 

(jyjnpat'vz Code Napoléon , arL 1787 - 

* lieu de campement, de parcours et de vaine pâtiwe 

(romp. Code rural français , titre I , sect, TV, art. 2 ) pour les bestiaux 
pendant l’hiver; , opposé du précédent, lieu de campement , 

de parcours pour les bestiaux pendant l’été. 
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dont, ab anti(fU0y on s’est servi à titre particulier, 
comme ïaïlaq et qychlaq, ou celles qui sont possédées 
ordinairement, par tapoa, soit isolément, soit en 
commun. Les dispositions ci-dessus dé la loi civile 
et celles qui seront formulées ci -après leur sont ap- 
plicables; les détenteurs de ces deux sortes de ïaïlaqs 
el de qychlaqs acquitteront les droits ïaïlaqyïè et 
(jychlaqyiè, proportionnellement au rapport d’iceux^ 
XXV. Personne, sans y être autorisé par Tau- 
lorité compétente, ne peut planter dans une terre 
en sa possession des vignes ou arbiTs fruitiers pour 
en faire un jardin ou vignoble En cas de contra- 
vention, le trésor a, trois années durant, la faculté 
de faire enlever ces arbres;- si , au bout de çe term(\4 
les arbres sont arrivés à un état de rapport, on de- 
vra les laisser où ils sont ; seulement les arbres 
(fruitiers) plantés sans la permission de l’autorité 
compétente, et qui auront dépassé le terme de trois 
années^, comme aussi ceux qui auront été plantés 
avec sa*perinission , ne suivent pas la condition de 
la terre; ils deviennent malk «propriété» du déten- 
teur de la tprre; la dîme seule est perçue annuelle- 
ment sur le produit; il ne peut être imposé de mon- 


‘ Comparez Code rural français, titre 1 , sect. iv, art. 3 . 

^ Comparez Code rural français, titre 1 , scct. i, art. 2. 

On peut remarquer ici ce terme de trois années, qui , d’une 
part, est la base du principe de dépossession de la terre, si elle n’est 
pas mise en rapport pendant celte période de temps (voy. ci-dessus 
n®’ 2 48 et 26.3 ), et qui . de l’autre, et dans certains cas, comme celui 
du présent article, établit, au contraire, la propriété. 


\ix. 
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qâtéa^ u redevance fixe» sur le sol de ces sortes de 
viignobles et vergers dont les arbres (fruitiers) ac- 
quittent la dîme 3ur leurs produits. 

XXVI. Tout individu qui greffera, plantera ou 
élèvera des arbres (fruitiers), venus naturellement 
sur la terre eh sa possession, à titre unique ou col- 
lectif, en acquerra la propriété malk, et l’autorité 
compétente, pas plus que le copossessear, ne pour- 
ront s’ingérer dans la propriété desdits arbres, sur 
le produit annuel desquels la dîme seule sera perçue. 

XXVII. Nul étranger n’a le droit de faire acte de 
propriétaire en greffant ou cultivant, sans l’autori- 
sation du possesseur du sol, les arbres venus natu- 
rellement sur la terre d’autrui; si l’étranger à celte 
propriété veut faire cette greffe ou (îulture , le pos- 
sesseur du sçtl a le droit de l’en empêcher. Si la 
greffe a eu lieu, le possesseur du soL est en» droit, 
par l’entremise de l’autorité compétente, de faire 
enlever lesdits arbres^ de l’endroit où ils auront été 
greffés (plantés). 

XXVIIJ. Tout arbre fruitier et non fruitier, sans 
exception, savoir : le palamoad^, le noyer, le châ- 

‘ «on ne peut imposer sur ces produits la 

redeyance fixe dite mouqâtea,* à forfait, ou sorte à^vaziJK ( Voy. ci- 
dessus, n® 44.) Mouqâtea est ici l’équivalent d’idjdrèï-maf/totta (voy. 
art. Lxxxii ) et d'idfâréï-zénun (art. xxx, xxxi et xxxir), (Voy. pour 
plus de, détails sur l’expression mouqétea, n® 2o4, note.) 

* Comparez Code Napoléon, art. 555. 

, chêne à gland^ chêne velani ; en grec, ; 

eu français, gkind, vallonie; «n ar àhe , hello ai , en turc, pilu, 

, et palamoui. Le nom d’Avlona (la Vologne) a la même 
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taignier, le (jueurguen ^ et le mèchè^, venus naturel- 
lement sur uh terrain miriïè, suit la condition de la 
terre ; le produit revient au possesseur du sol ; la dîme 
légale seulement (achuri-chéri) est prélevée sur la 
récolte, pour compte du mirL Les arbres venus na- 
turellement ne peuvent être ni coupés, ni enlevés 
par le possesseur du sol, ni par qui que ce soit. Qui- 
conque couperait ou enlèverait l'un de ces arbres 
serait passible, envers le mîri, du payement de la 
valeur de l’arbre sur pied. 

XXIX. Tout individu qui , sur la terre en sa pos- 
session, a planté des arbres non fruitiers, avec per- 
mission de l’autorité compétente, en a la propriéjté 
mulk; lui seul a la faculté de les couper .et de les 
(aire arracher. Toute autre personne qui voudrait 
en faire la coupe devrait en rembourser la valeur. 
11 est imposé sur ces sortes de bois une rede- 
vance terrienne ( idjârèï-zémin) équivalant à la dîme, 
en tenant compte, suivant l’emplacement, dü plus 
ou moins de valeur de l’immeuble. 

XXX. Hormis les bois des montagnes mubâh^ 
et ceux afléctés à l’usage des .communes , la coupe 
des bois dont les arbres, venus naturellement*, sont 
destinés à l’atlouage, et qui, passés de père en fils 


origine; celte localité a été ainsi nommée en raison de la gi’ande ex- 
portation de vaflonie qui s’y faisait. (Ami Boué, loc. land. Ifï, 137. ) 

^ charme, carpinus hetahts. 


* Chêne, çuercas robar. 

' » abandonné au premier occupant ( Voy. sur la définition 

Hp Vihâhat, Ducaurroy, loc. laad.) 
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OU achetés de tiers, sont jwssédés par tapoiiy ne peut 
être faite que par le possesseur seul de ces bois. Si 
tout autre veut faire cette coupe, le détenteur peut 
feu empêcher, par l’entremise de i’juitorité compé- 
tente; si la coupe a eu lieu, la valeur sur pied des 
arbres coupés sera remboursée pour compte du 
mjri. Pour ce qui est du sol de ces bois, le miri 
perçoit rrdjtîréï-zcmm, équivalant à la dîme. La pro- 
cédure applicable à ces bois est celle des terres 
miriiè, 

XXXi. On ne peut élever ou bâtir de construc- 
tion nouvelle sur une terre mîriïè sans la permission 
préalable de l’autorité compétente; si cela avait 
lieu , le miri peut la faire abattre. 

XXXII. Si le possesseur d’une terre mîriïè est dans 
la nécessité, selon les circonstances, d’y faire des 
constructions, il pourra , moyennant la permission de 
l’autorité compétente, y faire bâtir des fermes, mou- 
lins, enclos, hangars, granges ^ écuries, greniers â 
paille, bergeries, etc. Quant aux terrains binits, sur 
lesquels il n’existe aucun vestige de construction, et 
où l’on voudra bâtir, .pour faire en cet endroit soit 
un quartier, soit un village, on devra obtenir pour 
cet objet un décret impérial; car, dans ce cas, la 
permission seule de l’autorité est suirisante. 

XXXIII. Personne, ni possesseur ni autre, ue 
pourra enterrer un cadavre dans une terre possédée 
par tnpou; en cas de contravention , le cadavre, s’il 
n’est déjà réduit en poussière, sera exhumé, [)ar 

* Vnyf / ri-cN'ssns , 33'.>. 
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l’entremise de l’airtorité compcieiile, et Iransporie 
ailleurs; s’il n’cn reste plus rien, le terrain qui le n;- 
couvraijt sera nivelé. 

XXXIV. Le.terrain distrait d’une terre miriïè pour 
servir d’emplacement de khinnen^, et dont la posses- 
sion est donnée ordinairement par tupou, à titre par- 
ticulier ou commun, suit la légisiation des autres 
terres mîriïè. L’emplacement des khirmens de salines 
distrait des tèrres miriïè est aussi du même genre. 
I^e sol d« ces khirmens est imposé d’un moïKfuléaï- 
zémin (redevance fixe) équivalant à la dîme. 

XXXV. 1° Si quelqu’un élève arbitrairemoirt des 
constructions ou plaute des vignes et des arbres 
(fruitiers) sur un terrain en la possessiori, légitime 
d’une autre personne, celle-ci a le droit de Taire 
abattre les bâtisses et enlever Us vignes et les arbres, 
par fentremise de l’autorité compétente 2'' Si 
quelqu’un fait des constructions et des plantations 
sur la totalité de terrains possédés , â titre commun, 
par luret des tiers, et ce sans y être autorisé par ses 
copossessears , ceux-ci procéderont do la façon indi- 
(|uée au premier paragraphe du présent article 
pour ce qui concerne la partie leur incombant. 3 " Si 
quelqu’un, muni d’un titre executoire obtenu par 
l’une des causes amenant la possession, savoir ; l’acliat 
d’une autre personne ou du miri, la supposition que 
le terrain est vacant ( niahloul), ou enfin la trans- 
mission par héritage paternel ou maternel ; si donc 

* Voyez ci-dessus, n" 334, noie. 

^ Comparez Code Napoléon, art, 555. 
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quelqu’un ayant fait des constructions ou piantations 
sur le terrain dont il se trouve ainsi possesseur, il 
survient ensuite une autre personne prétendant 
avoir droit au sol sur lequel se trouvaient lesdites bâ- 
tisses et plantations, on vérifiera l’existence de ce 
droit, et, après l’avoir constatée, si la valeur des 
bâtiments à démolir ou des arbres à enlever dé- 
passe celle du sol , payement sera fait au demandeur 
du prix réel du sol , lequel restera alors entre les 
mains du propriétaire des bâtiments et plantations. 
Si, au contraire, le s’of vaut davantage, le prix des 
constructions ou des arbres sera compté à leur 
propriétaire, après quoi ils feront retour au défen- 
deur, possesseur du sol. — 4" Enfin , si quelqu’un 
fait des constructions ou plantations sur certaines 
parties de terrains ponsédés en commun par lui et 
des tiers, et ce sans l’autorisation de ses coposfies- 
seurs, il sera procédé au partage de ces terrains con- 
formément aux dispositions de l’article xv ; si le sol 
des constructions ou plantations échoit à l’Un des 
copossessenrs , on procédera comme il est dit au S 2 
du présent article. 

TITRE 11. FIRÂGU' « VENTE n DES TERRES MIRIlÈ. 

XXXVf. Tout individu possesseur d’une terre par 
tapou peut la vendre à qui bon lui semble, soit 
gratis, soit pour Je prix convenu entre les parties, 

^ ^ abandon. » Ce mot est souvent joint dans les hudjcts à celui 

do teslim « conslgtialion -, » il correspond exactement à la traditio du 
droit ronunn. 
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avec la permission préalable de rautorilé coinpt'^ 
tente. Sans cette automation , la vente de toute 
mirüè est nulle et sans valeur. Le droit de posseifiioti 
de racquéreurg(2^ essentiellement subor 

donné à cette permission; aussi, si l’acquéreur vient 
à décéder avant l’octroi de cette permission, le ven- 
deur peut reprendre la possession de la terre, 
comme •précédemment. D’autre part, si celui-ci 
vient à décéder en laissant des héritiers directs dans 
Tordre déterminé ci-après ^ ces terres passeront 
auxdits héritiers; s'il n’en laisse pas, elles seront 
soumises à la formalité du lapou-, et Taciieteui 
exercera ses reprises sur la siucession pour recou- 
vrer les sommes qu’il aurait pu verser comme prix 
d’achat : ainsi donc la mutation de la terre est su 
bordonnée, dans tous les cas, à la permission (k 
l’autorité. Toute vente faite par le possesseur d^ lîi 

• Classant l’ordre de succession d’une façon di/Férente du Cddf 
Napoléon (art. 7 3 1 ) , le présent code établit deux catégories : 1 ® le droit 
d’héréditi^ résultant de la succession directe, applicable aux enfants, 
ainsi qu’aux père et mère du défunt ; celui-ci est nommé jLiujf , 
• h(tq(jj'inti(fâl « droit à la transmission pure et simple de la propnicué; » 
— 2 ® le droit d’hérédité des successeui'fi,collatéraux , applicable aux di- 
vers degrés de parenté désignés ci-après, art. iix ; les individus jouis- 
sant de ce droit sont désignés par l’expression ^ ^ 

droit à succéder, moyennant payement du tapou. » En d’autres termes, 
les héritiers directs, dans i’accepfioA orientale, héritent de hi pro- 
priété, sans avoir besoin d’un nouveau titre possessoire, tandis que 
les collatéraux nhénlanl que moyennant la délivrance de cet acte, 
après le payement de la redevance y affectée. (Voy. aussi d’Ohsson , 
Inc. laufl. t. V, p. 3o/|.) 

^ C’est à-dire que le droit d’hérédité cessant , elles seront concé 
dées à un nouveau possesseur, moyennant le payement du tapou, 
rappelant l’origine de la possession. { Voy. ci-après , art. i.îx.) 
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terre, avec permission de Tautorité, doit être ac- 
eompagtiée^du consentement de l’acheteur ou de son 
mandataire. 

XXXVII. Pour l’achat âes terrej mîriièy la per- 
mission de l’autorité étant seule requise, si le ven- 
deur, muni de cette permission , vient à décéder 
avant que l’acquéreur ait pu retirer le titre de ia- 
pou,'la vente, malgré cela, est bonne et valable, et 
la terre ne peut être considérée comme vacante 
(mahloul). 

XXXVIII. Tout individu qui aura vendu sa terre 
(jratis, c’est-à-dire sans spécification du prix d’achat, 
ne sera pas admis, non plus que ses héritiers, en 
cas de dçcès, à présenter plus tard une demande 
en réclamation du prix d’achat de ladite terre *, 
Mais si la vente ayant été faite avec permission de 
l’autorité, contre payement d’une somme détermi- 
née, il n’en reçoit pas le montant, ledit vendeur, 
et, en cas de décès, scs héritiers directs ont le droit 
de reprendre et de se faire restituer la terre ,Vsoit de 
l’acquéreur, soit, eu cas de décès, des héritiers di- 
rects de celui-ci. — Si.le prix de vente a été compté , 
il n’y a plus lieu, comme il est ‘dit plus haut, ni à 
procès, ni à restitution. 

XXXIX. Toute personne qui, dans la forme va- 
lable et définitive, et avec permission de l’autorité, 
aura vendu sa terre gratis ou pour une valeur dé- 
terminée, ne pourra plus revenir sur cette vente. 

XL. Si un individu, après avoir vendu sa terre, 

* \ oy O t Code I\lapoléon , Ar\, ibS’S. 
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avec permission de lautorité, la revend à un autre 
sans rautorisation de l’acquéreur, cette seconde» 
vente ne sera pas valable.- 

XLL Tout individu possédant une. terre par in- 
divis ne peut , sans l’autorisation de son çoïntS- 
ressé , vendre sa part gratis ou contre sa valeur. — 
Si cela avait lieu, le coïntéressé aurait, pendant 
cinq années, le droit de reprendre cette part de 
l’acquér^ir, moyennant le prix de la terre i\ l’époque 
où il en ferait revendication. Au bout de ce terme, 
et fût-il meme dépassé pour motif d’excuses vala- 
bles-, telles que minorité, folie ou séjour en voyage 
dans des contrées éloignées, on n’est plus admis à 
intenter d’action. Mais si, lors de la vente, le co- 
intéressé s’est déebu lui-même de ses droits, soit en 
refusant son autorisation, soit en déclinant les olVres 
qui auront pu lui être faites d’acquérir la propriété, 
il n’est plus recevable à intenter d’action. 

XLII. Si, parmi trois associés ou plus, il s’en 
trouve nu qui veuille vendre sa part, il ne pourra 
être fait aucune préférence entre les coïntéressés. 
Si ces derniers veulent acquéi;ir cette part, ils peu- 
vent Tacheter en commun. Si 1 un des coïntéressés 
vend sa part entière à Tun de ses coassociés, les 
autres peuvent pi endre sur cette part la pôrtion al- 
férente à chacun d’eux. Les dispositions de Tarticlc 
précédent sont aussi applicables à celui-ci, 

XLIII. Si quelqu’un vejid arbitrairement, avej; 
permission de Tautorkë, mais sans mandat ad hoc 
du possesseur, la terre d’un tiers ou de son associé, 
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et si ladite vente n’esl pas validée par le possesseur • 
<le la terre, celle-ci sera reprise, par l’entremise de 
Tautoiité compétente, de quiconque en aura fait de 
la sorte l’acquisition arbitraire. 

XLIV. Le possesseur de tout terrain aur lequel 
se trouvent des arbres mulk, terrain dont la euhure 
et la possession suivent^ la condition desdits arbres 
et bâlrnienls, ne peut vendre ce terrain gratis, ou 
pour sa contre-valeur, à personne autre que le pro- 
priétaire desdits arbres ou bâtiments, si celui-ci de- 
mande à en devenir acquéreur, moyennant la for- 
ilrialité du tapoa. Si la vente est faite à tout autre, 
ledit propriétaire aura, pendant dix ans, la faculté 
de réclamer ce terrain et de le reprendre pour sa 
valeur à l’époque où il en feua la demande; pour 
ce cas, les motifs d’excuse, tels que minorité, dé- 
mence et s(fjour en voyage dans uih' contrée éloi- 
gnée, ne sont pas admis. 

XfiV. Si le possesseur par tapoa de terrains sis 
dans la circonscription d’une commune en*a fait la 
vente à une personne résidant dans une autre com- 
mune, les habitants .de celle où sc trouvent lesdits 
terrains*, et auxquels ils pourraient être nécessaires 
ont, une année durant, la faculté de réclamer en 
leur faveur l’adjudication de ce terrain au même prix 
que celui auquel U au l'a été vendu. 

XIjVI. IjC droit de chuf(i\ applicable aux emUk, 

‘ aX>:.v*>o ( Voy. ci-dessus , n® 192, note. 

^ sur cette expression l’art. ci-apt hs.) 

' Retrait vicinal. (Voy. ci-dcssiis, n® 2, note.) 
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ne Test point aux terres mîriiè et mevqouj'è; c’est-à- 
dire que si quelqu’un a vendu à un certain prix le 
terrain lui appartenant, son voisin n’a pas la faculté 
de se le faire acyuger en disant qu’il* le prend pour 
la meme |^mme. 

XLVII. Quand il s’agit de terres vendues comme 
ayant la contenance d’un nombre déterminé de deu- 
mms et de dira, ce chilfre sera pris seul en considé- 
ration ^ Mais s’il s’agit de la ven}e de terrains dont 
on aura indiqué et déterminé les limites, il n’im- 
porte plus de connaître le nombre de deunums et de 
(Ura^ de leur contenance, et Ton tient compte uni- 
quement des limites. Ainsi, par exemple, si un ter- 
rain vendu, dont le propriétaire aura mdiqué et 
déterminé les limites , tout en disant qu’il a une con- 
tenance de vingt-cinq deunums , se trouve en avoir 
trente-deux, cedit propriétaire ne pourra intenter 
d’action contre l’acquéreui*, distraire sept deunums 
de ce terrain pour les reprendre, oq enfin exiger 
un supplément sur le prix d’achat; et s’il décède 
une fois la vehtc accomplie, ses descendants ou as- 
cendants ne seront pas non plus admis à poursuivre. 
De môme, si Je terrain ne contenait que dix-huit 
deunums y l acquéreur ne, serait pas admis à réclamer, 
sur le prix d’aohat, la restitution d’une somme équi- 
valant aux sept deunums en question. 

XL V 111. r^es arbres venus naturellement sur le 
terrain d’un individu qui en a fait la vente suivent 

‘ Vo'^ei Code Naj)ol(^on, âri. 1602. 

^ Voyez ^l-ap^^s , art., cx.wi. 
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la condition du sol, el doivent enti’er dans celledile 
vente. Toutefois, si , lors de la vente, le vendeur a 
clénoncé l’élat mulk des arbres existant sui‘ ce ter- 
rain , Tacquéreur ne pourra en prendre possession 
avant qu’ils aient fait l’objet d’une vent<^péciak. 

XLIX. Quand le propriétaire d’arbres, vignes ou 
bâtiments mulk, plantés ou élevés ultérieurement 
sur un terrain de tapoa, en fait la vente, avec le 
concours de l’aulo/ité, on fait vendre également le 
sol, toujours avec le même concours, à l’acquéreur 
desdits arbres, vignes ou bâtiments. On procède de 
la rncine inanière lorsqu’il s’agit de forêts dont Ll* 
sol est terre de l’état erzi-miri, et les arbres innlk, 
Ij. Les individus de l’un et de rautre sexe en 
état de minorité, folie ou démence sont inhabiles à 
vendre les. terres leur appartenant^; dès lors, si, 
aya^t fait une vente de ce genre avant d’être parve- 
nus â leur majorité ou à l’état de guérison , ils 
viennent à décéder, leurs héritiers directs, dans les 
conditions ci- après indiquées, hériteront de ces 
terres; à défaut d’héritiers de cette càtégorie, elles 
seront soumises à la formalité du tapoa, 

LI. Les individus de l’un et de l’autre sexe en 
état de minorité, folie ou démence ne peuvent ac- 
quérir. Toutefois, s’il y a pour eux piofit ou avan- 


' I/lutcrdickioii civile qui IVappe c«‘s iiidiviclu.s , vu leur rlat d'iii- 
caparit('‘, osl d(^sip;utV' par cc mot : ( Voy. d'Ohsson , loc. hiud. 

t. VI, p, 1 iG; Mei>(^onf(itl , H, 167, — Code j\ upolco n, nrl. 1 i24- 
Voy. aussi ri-dessus, n" 32 1 .) 
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Lige constaté, leurs tuteurs^ pcHivent, en cetteclite 
qualité, acquérir en leur nom. 

LII. Les tuteurs des mineurs de Tun et de l’autre 
sexe ne peuvent vendre ou acquérir, sous pré- 
texte de payement de dettes, dépense d’entretien, 
ou tout autre, les terres transmises directement 
leurs pupilles par héritage de père ou de mère‘, ou 
celles qui, à tous autres titres, seraient passées en 
leur possession. S’ils les vendent ou en font l’acqui- 
sition, leursdits pupilles peuvent, dix années du- 
rant, après leur majorité, ou après être devenus ha- 
biles à posséder, réclamer du détenteur de leurs 
(erres, et ce par l’entremise de l’autorité, la resti- 
(ution et la mise en jouissance de leurs biens. S’ils 
décèdent avant leur majorité, ces terres passeront à 
leurs héritiers directs, et, à défaut de ceux-ci, elles 
seront soumises à la formalité du tapon. Toutefois, si 
les terres , possession de mineurs, ne peuvent être ad- 
ministrées par les tuteurs d’une façon qui ne soit 
pas onépeuse à leurs pupilles, et s’il est établi, d’autre 
part, que , cesdites fermes et leurs dépendances ayant 
une certaine valeur, il serait nuisible aux intérêts 
des mineurs de les laisser se détériorer, et perdre 
ainsi de leur valeur relative , on devra, dans ce cas, 
et en vertu de la faculté concédée par la* loi (reli- 
gieuse), procéder à la vente. En outre, s’il est établi 
judiciairement que la conservation de la terre seule, 
si l’on en séparait les bâtiments et dépendances, fe- 
rait tort aux mineurs, on devra se .pourvoir d’un 

‘ Veli c*1 vaci. (Voy. ci-dessiis, art, xvin, notr.) 
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acte légal (religieux) d’autorisation , et la tewe pourra 
alors être vendue pour son prix relatif et réel con- 
jointement avec lesdites dépendances. La vente 
étant accomplie de la sorte, les mineurs* ne seront 
pas réçus, lors de leur majorité, à réclamer la res- 
titution desdites terres et dépendances pour en être 
remis en possession. — On procédera de la même 
façon pour les terres appartenant aux individus de 
l’un ou l’autre sexe en état de minorité , de folie ou 
démence. 

LUI. Si le possiîsseur mâle ou femelle d’arbres 
et vignes devenus vignobles et vergers, et plantés 
sur un sol mîriïè ou mevffmfé, ou bien si ledit posses- 
seur de bâtiments construits sur des terrains de cette 
catégorie se trouve dans un état de minorité, folie 
ou démence, ses tuteurs peuvent vendre ces vigno- 
bles, vergers ou bâtiments, selon la faculté accordée 
par la loi (religieuse), comme dépendance^ de ces 
'malks; ils peuv^ent aussi vendre le sol. 

TITRE III. 1NT1QÀL « TRANSMISSION PAR HERITAGE » DES 

TERRES MÎniÏE. 

LIV. Lors du décès du , possesseur mâle ou fe 
rnellc de terres miriiè ou mevqoaféy les terres en sa 
possession^ passent, par portions égales, gratis, et 
sans formalité d’achat, à scs enfants des deux sexes, 

‘ Accessoire, ( Voy. ci-dessus, n* 192 , note. 

^ ojjuw Littéralement : «à sa cLar|;e, à lui donnée , h cer- 
taines conditions; » ce terme, comme celui de indique piutôil 

une jouissance usufruitière que, patrimoniale, celle enfin qui cons- 
titue le mulk, la propriété libre. 
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présents sur les lieux ou habitant d’autres contrées ^ 
Si le décédé ne laisse que des garçons ou des filles , 
les uns ou les autres en hériteront de même, seuls, 
et sans formalité d’achat. Si le possesseur de la 
terre laisse, à son décès, sa femme en état de gros- 
sesse, la terre reste dans le statu qao jiîsquà la déli- 
vrance^. 

LV. La terre mirîiè ou mevqoufé dont le possesseur 
décède sans postérité passe gratuitement, comme 
ri“dessus, à son père, ou, à défaut de celui-ci, à sa 
mère 

LVL Si partie des enfants du défunt, mâle ou 
femelle, existent et sont présents, et si l’autre 
manque^, dans les conditions dites ghaïbêti-munqati a 
(I disparition absolue,» les terres sont données aux 
enfants présents et existants^. Toutefois, si Fabsent 
reparaît dâny le terme de trois ans^\ à partir du dé- 
cès de son père ou de sa mère, ou bien s’il est 
avéré qu’il existe encore, il prendra sa part. On 
procédera de la même façon quand il s’agira du père 
ou de la mère. 

LVII. Les terres de l’individu dont on ignore 
l’existence ou le décès, et qui aura disparu, dans les 


‘ Voyez Code Napoléon, art. 731, 7/1 3 . 

* Voyez Code Napoléon, art. 393. 

^ Comparez Code Napoléon, art, 7/1 fi. — Voy. ci-aprè.s, arl. lmi. 

^ « manqiiaftt, » oppose^ de • exiatanf. » ( Voy. ta ié- 

gislalion de fabsent , Mevqoufâii , t. I, p. 36 i ; et d’Ohssori, Inc. laad. 
f. VI, p. ii/i.) 

Voyez Code Napoléon, art. 1 1 5 , 1 '?o. 

^ Voyez ri-dessiis , art. XXV. 
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mêmes conditions, durant Tespace de trois années, 
passeront, comme il est dit au jH*écédent article, à 
ses enfants; à leur défaut, à son père, et si celui-ci 
n’existe plus, à sa mère. S’il n’y a aucun de ces lie 
ritiers, la terre sera soumise à la forrnalité du tapoü;* 
c’est-à-dire que si, dans les conditions énumérées 
ci-après, il y a des héritiers collatéraux, cette terre 
leur sera concédée, moyennant la taxe de tapou. 
S’il n’y en a pas, elle sera adjugée aux enchères, au 
plus fol et dernier enchérisseur. 

Lviir. Le soldat employé à l’armée, en service 
actif dans une autre contrée, que son existence 
soit connue ou qu’il ait disparu, dans les conditions 
du (fJiaikeii niunqatia, hérite des terres laissées par 
son père, sa mère ou ses enfants. Elles ne peuvent 
être concédées à personne avant la constatation lé- 
gale (-religieuse) de son décès. La vente même eût- 
elle été faite, si cet héritier repetraît, à quelque 
époque que ce soit, il a le droit de reprendre la- 
dite lerre, son patrimoine, des mains de quiconque 
en sera détenteur, et d’en prendre possession. Tou- 
tefois, et dans le seuj but de sauvegarder les intérêts 
du Trésor, quant à la redevance payable par la terre 
\ si le soldat dont il est parlé n’a ni pa- 
rent ni représentant pour gérer son bien, sa terre 
sera conliée à un tiers, afin de la mettre en rap- 
port^ et d’assurer ainsi le prélèvement des droits. 

' Voyez, ci-dessus , art. i , note sur le mot raqabi , 

(louf. MevqoufAti , de l’absent, l. 1, p. 36i , et Code forestier 
français, loi du 28 septembre 1791 , sect. V, tit, i. 
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TITRE IV. MAHLOÜLÂT «VACANCE, DÉSHÉRENCE» DES 

TERRES MÎRIÏè, 

LIX. Si le possesseur mâle ou femelle de la terre 
décède sans laisser après lui ni descendants ni as* 
rendants \ la terre sera donnée : 

I ° A son frère germain ou consanguin , moyen- 
nant la taxe de tapoa, c’est-à-dire pour un prix fixé 
par des experts impartiaux connaissant l’étendue et 
la contenance de la terre ses limites, ainsi que sa 
valeur relative, proportionnée, selon la localité, à 
son rendement. Cet héritier a, pendant dix ans, le 
droit de réclamer cette teire et d’en demander la 
restitution 

* 1 ^ A defaut de fr^re germain ou consanguin , elle 
sera donnée, moyennant la taxe de tapou, à la sœur 
germaine ou consanguine, quelle habite ou non le 
village où la terre est située. Son droit à revendi- 
cation est de cinq années. 

3° A défaut de sœur germaine ou consanguine, 
elle sera donnée, moyennant Ja taxe de tapoa, et par 
portions égales, aux enfants mâles et femelles du 
fils. Leur droit à revendication est de dix années. 

6° A défaut d’enfants mâles ou femellfTs du fils , 
elle sera donnée, moyennant la taxe de tapon, au 

‘ Ni père rti mère. 

Voyez ci-clêssus, n® 298, note. 

^ Jus vindicandi «droit de réciamalion en justice contre ie'déten- 
teur. » (Ortolan , îoc. laud. t. H , p. 2 56.)- 


TIIX. 


22 
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conjoint survivant. Son droit i revendication est de 

dix ans. 

5® A défaut de conjoint survivant, elle sera don- 
née, moyennant la taxe de tapoa, pt par portions 
égales, aux frères et sœurs utérins. Leur droit à 
revendication est de cinq années. 

6” A défaut de frère et sœur utérins, elle sera 
donnée, moyennant la taxe de tapou, et par por- 
tions égales, aux enfants mAles et femelles de la fille. 
Leur droit à revendication est de cinq années. 

7 ® A défaut de*ceux-ci, s’il existe sur la terre des 
arbres ou constructions malh, ladite terre sera don- 
née, moyennant tapoUy et par portions égales, aux 
individus .qui auront hérité directement desdits ar- 
bres ou constructions. Leur droit à revendication 
est de dix années. Tels sont les divers degrés de pa- 
renté donnant droit au iapou; au delà, ce droit 
n existe plus. 

8® A défaut d’héritiers compris dans les catégo- 
ries ci-dessus, la terre est donnée, moyennant la 
taxe de tapoa, aux associés ou coïntéressés. Leur 
droit à revendication, est de cinq années. 

9 ° A défaut d’associé ou coïntéressé, la terre est 
donnée, moyennant la taxe de tapoUy à ceux des 
paysans de la localité auxquels elle peut êli e néçes- 
saire. Leur droit à revendication est d’une année. 
Si plusieurs habitants dudit village ont besoin d’une 
teri'e qui doit être soumise à la formalité du tapoa, 
cf s’ils s’en portent acquéreurs, on fera le partage de 
cettedite terre , si cela ne présente point d’inconvé- 
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nients , et chaque acquéreur recevra la concession 
d’un lot. Mais si la terre n’est pas susceptible de par- 
tage , ou s’il y a quelque inconvénient à en faire la 
répartition, elle sera donnée à* celui des acquéreurs 
auquel elle sera le plus nécessaire. S’ils en ont tous 
un égal besoin , elle sera donnée à celui d’entre eux 
qui, ayant fait un service-'personnel et actif dans 
l’armée, et ayant accompli son temps, sera rentré 
dans ses foyers. A défaut d’un acquéreur dans ces 
conditions, on procédera au tirage au sort, et la 
terre sera donnée à celui que le sort désignera. 
Après avoir été adjugée de la sorte, la terre ne 
pourra plus, en aucune façon, etre demandée ou 
réclamée par aucun autre acquéreur. 

LX. Si le possesseur male ou femelle de la terre 
décède sans héritiers directs, c’est-à-dire sans laisser 
ni enfants, ni père, ni mère; s’il ne laisse aucun hé- 
ritier collatéral, dans les conditions ci-dessus, ou 
si, en ayant laissé, ceux-ci encourent la déchéance 
de leur droit au tapou , par leur l efus d’acquérir la 
terre moyennant la taxe de tapou, la terre alors de- 
vient purement et simplemerit vacante; elle est mise 
aux enchères, et adjugée au plus fol et dernier en- 
chérisseur. — Si les collatéraux de l’un ou l’autre 
sexe sont en état de minorité ou de démence, la 
déchéance ne peut être invoquée ni contre eux ni 
contre leurs tuteurs. 

LXI. Les délais ci-dessus établis en faveur des 
collatéraux pour la revendication courent à partir 
du décès du possesseur mâle ou femelle de la terre, 
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«t, pendant cette période, que la terre ait été ou 
non donnée à nne autre personne, lesdits collaté- 
raux auront la faculté de se la faire concéder par le 
miri, moyennant la taxe de tapou pcombant à la 
terre , au jour de la demande. — Ces délais écoulés, 
ou bien les collatéraux ayant encouru déchéance de 
leurs droits, les réclamations quils pourront pré- 
senter en vertu de leur droit à tapoa ne seront 
point admises. Les motifs d’excuse tels que mino- 
rité, folie ou séjour en voyage dans une contrée 
éloignée, ne sont pas valables dans les procès en 
revendication de droit à tapoa. Si, par ces motifs, 
on a laissé périmer les délais à leur expiration , il y 
a déchéance du droit de tapoa. 

LXII. Si, parmi des collatéraux à égal degré, il 
s’en trouve qui encourent la déchéance de ces 
droits par leur refus de prendre, moyennant le ta- 
poii, la portion qui leur échoit dans les terres va- 
cantes sur lesquelles ils ont droit «\ tapoU, les autres 
peuvent prendre ces terres en totalité, en- acquit- 
tant, bien entendu, cettedite taxe. 

LXfII. Si les terres vacantes sur lesquelles les 
collatéraux des deux sexes en état de minorité ou 
dè folie, ou se trouvant en voyage dans une contrée 
éloignée, ont droit à tapou, n ont pu leur être trans- 
iéréos, ces terres, sauf la faculté réservée auxdits 
collatéraux de faire valoir leur droit en revendica- 
tion dans les délais fixés ad hoc, suivant les divers 
degrés, seront données, selon les règles, et moyen- 
nant la taxe de tapoa, aux collatéraux du même de- 
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gré OU du degré inférieur; à défaut, ou en cas de 
déchéance, la terre sera mise aux enchères, et ad- 
jugée au plus fol et dernier enchérisseur. 

LXIV. Si Tajant droit au lapon du premier de- 
gré, dans les neuf classes désignées ci-dessus*, perd 
ses droits par son refus de prendre, moyennant ta- 
poüy la terre sur laquelle il a droit de iapou, celle-ci 
sera proposée à Tayant droit du second degré, et 
ainsi de suite, en cas de refus, jusqu’au dernier. Si 
tous enfin la refusent , elle sera mise aux enchères , 
et adjugée au plus foi et dernier enchérisseur. Si 
l’ayant droit au lapon décède avant d’avoir retiré le 
lapon de la terre «nr laquelle il a droit à lapon ^ son- 
dit droit de lapon ne passe pas à ses enfants ou à ses 
autres héritiers. 

LXV. Si des individus en état de minorité , d(' 
folie ou de démence se trouvent parmi les ayants 
droit au lapon, et s’il y a avantage, pour leurs inté- 
rêts, à acquérir la terre sur laquelle iis ont droit à 
lapon, leurs tuteurs feront cette acquisition pour 
leur compte, moyennant la taxe de lapon. 

LXVI. Si le possesseur d’une terre mise en cul- 
ture , et possédée comme faisant suite ^ aux arbres et 
constructions existant sur le sol, et appartenant en 
rnulk à un étranger (è la famille), vient à décéder 
sans laisser de collatéral dans l’une des catégories 
d’ayants droit à ci-dessus énumérées, cet élran- 


' Voyez art. xti\, 

^ Voyez art. xi.iv. 

* Voyez ci-dessus , art. i.ix. 
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ger aura la préférence sur tout autre; s il demande 
cette terre , elle lui sera concédée pour le montant 
de sa valeur. Si on la donnait à un tiers sans la lui 
avoir proposée , il aurait droit, pendant dix années, 
à la demander et à la réclamer pour le montant de 
sa valeur au jour de la demande. 

LXVII. Aux soldats ayant droit à tapou qui au- 
ront fait un service actif et personnel, dûment cons- 
taté, de cinq années, dans Tarmée régulière, il seia 
accordé, gratuitement et sans contre-valeur, une 
étendue de terrain de cinq deunums sur les terres 
dont le droit à tapoa leur sera concédé ^ ; pour tout 
ce .qui dépassera les cinq deaimms, les dispositions 
de la loi (civile) leur seront appliquées de la même 
manière qu^aux autres ayants droit à tapoa, 

LXVIII. Tout champ qui*, sans lun des motifs 
ci-après, dûment constatés, savoir: 

Repos de la terre pendant un ou deux ans ou 
même plus, suivant le besoin, mais d’une façon 
toute exceptionnelle, et selon les localités; - 

Obligation de laisser pendant gjn certain temps 
le terrain qui aura été couvert par les eaux dans un 
état inculte après leur retraite , jusqu’à ce qu’il de- 
vienne susceptible de culture; 

Ou, enfin, captivité du possesseur en temps de 
guerre. 

Hormis ces conditions, tout champ qui ne sera 
pas cultivé directement par le possesseur, ou indi- 

* Voyez, art. Lviii. 

*■* Voyez, art. \i. 
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rectement par voie de prêt ou de louage , et qui res- 
tera en non-rapport pendant trois années consécu- 
tives ^ sera soumis à la formalité du tapou, que le 
possesseur soit sur les lieux, ou en voyage dans une 
contrée éloignée. Si l’ancien possesseur désire Tac- 
quérir de nouveau, ce champ lui sera laissé moyen- 
nant le tapou de sa valeur. S’il n’en fait pas la de- 
mande, ce champ sera mis aux enchères, et adjugé 
au plus fol et dernier enchérisseur. 

LXIX. La terre possédée par qui que ce soit, qui, 
pendant un long espace de temps, aura été inondée , 
et d’où les eaux se seront ensuite retirées, n est pas 
soumise, pour ce fait, à la formalité du tapou; l’an- 
cien possesseur la met en rapport, et l’administre 
comme par le passé. Si l’ancien posscssêur est mort, 
ses enfants, son père ou sa mère en auront la pos- 
session et la jouissance; h leur défaut, elle sera don- 
née contre le payement du tapou aux collatéraux 
(ayants droit au tapou*). Mais si , lors de la retraite des 
eaux, et quand le terrain peut être mis en culture, 
le possesseur ou ses héritiers directs, comme il est dit 
plus haut, ne l’administrent pas, et, sans excuse va- 
lable, le laissent en non-rapport pendant trois an- 
nées consécutives^, il sm’a alors soumis à la forma 
lité du tapou. 

LXX. Ne sera pas soumise à la formalité du tapou ^ 
toute terre qui, sans excuse valable, et apj^ès avoir 


* Voyez ci-dessu>, art. \.\v, noir. 
^ V oyoz art. Lix. 

’ Voyez ci-dessus, art. \x\, note. 
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etc abandonnée ou laissée en non-rapport pendant 
deux années par le possesseur, aura été ensuite ven- 
due par lui; ou qui, à raison du décès de celui-ci, 
aura passé à ses enfants , à soq père ou à sa mère , 
et sera laissée , sans motif, par le nouvel acquéreur 
ou ses héritière directs, pendant une ou deux années 
encore, à l’état d^ncultiire où elle était déjà sous le 
précédent possesseur. 

LXXI. Si le possesseur de la propriété dont l’état 
d’inculture pendant trois années consécutives et 
sans excuse valable aura été constaté, décède au 
bout de trois ans révolus sans avoir vendu la terre 
par l’entremise de l’autorité, et laisse après lui des 
enfants, ou son père, ou sa mère, ceux-ci ne pour- 
ront hériter* gratuitement de ces propriétés. On leur 
proposera de les prendre moyennant le tapoa; et 
s’ils refusent, ou si le possesseur desdites propriétés 
est décédé sans héritiers directs, on n’ira pas re- 
chercher les collatéraux (ayants droit au lapon); la 
terre sera mise aux enchères , et adjugée au pluarfol 
et dernier enchérisseur. 

LXXII. Si tous ou partie des habitants d’une 
ville ou village quittent le pays pour un motif légi- 
time, la terre en leur possession n’est pas pour ce fait 
soumise à-la formalité du tapou^; mais si l’abandon 
du pays a lieu sans motif valable, ou si ses habi- 
tants n’y. reviennent pas dans le délai de trois an- 
nées à partir du jour où Içs motifs légitimes qui 

' Voyez ci-dessus, ir 3;» 7 . 

^ Voyez art. \\v, noie. 



SUR LA PROPRIÉTÉ FONCIÈRE EN TURQUIE. Î20 
Jes'Oht contraints à s’éloigner ont cessé, et s'ils lais- 
sent ainsi la terre en non-rapport, elle sera soumise 
alors à la formalité du tapou. 

LXXIIL La terre possédée par le soldat employé 
dans d’autres contrées dans un service personnel et 
actif à l’armée, que cette terre soit cultivée sous 
forme de louage ou de prêt, ou quelle reste dans le 
statu quo et e#non-rapport, ne peut nullement être 
soumise à la formalité du tapou^ tant que le décès du 
possesseur n’aura pas été constaté ^ Si, par hasard, 
elle avait été donnée à un tiers, ce soldat, au retour 
dans ses foyers, à la fin de son temps de service, 
pourra la reprendre de quiconque en serait dé- 
tenteur. 

LXXIV. Si un individu de l’un ou l’autre sexe, 
dont l’existence est connue, et qui se trouve en 
voyage dans un autre pays , hérite d’une terre pro- 
venant de la succession de ses père et mère ou de 
ses enfants, et s’il rre vient pas lui-même mettre en 
rapport la terre dont il a hérité, ou s’il ne donne 
pas à quelqu’un, par écrit ou autrement, le mandat 
de la mettre en rapport, et la ^laisse pendant trois 
années consécutives^ en non-rajyport , sans motif 
légitime, elle sera soumise à la formalité du tapou. 

LXXV. Si au dccès du possesseur de la terre, de 
l’un ou l’autre sexe, on ignore si l’héritier direct, 
absent dans les conditions du ghaïbéti-munqatia^ , est 


’ Voyez arl. LX vu. 

2 \ oyez art. xxv, note. 
‘‘ Voyez art. j.m. 
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mort ou vif, ladite terre sera soumise à la formalité 
du lapoa. Toutefois, si l’héritier reparaît dans le dé- 
lai de trois années, à compter du jour du décès de 
la personne dont il hérite, il a le droit de prendre, 
sans possession de la terre; s’ifne reparaît qu’a- 
près l’expiration de ce terme, il n’est plus habile à 
faire valoir ses droits. 

LXXVI. La terre possédée par de% individus de 
l’un ou l’autre sexe en état de minorité, démence 
ou folie, ne peut, en aucun cas, être soumise, pour 
fait d’inculture, à la formalité du tapou^. Si les tu- 
teurs la laissent 'en état d’inculture, soit directe- 
ment , soit indirectement , sans excuse valable , 
pendant trois années consécutives^, lesdits tuteurs 
seront invités par fautorité compétente à la cultiver 
eux-mêrnes ou è la faire cultiver par des tiers. lS’üs 
ne le peuvent ou s’ils s’y refusent, cette terre, dans 
le seul but d’être préservée de l’état d’inculture ’^', 
sera donnée en location par l’autorité compétente, 
moyennant la taxe idjârè « de louage , » A ceux qui 
en feront la demande. La location , fixée et payable 
par le locataire , sera versée entre les mains des tu- 
teurs pour compte de leurs pupilles, mineurs, fous 
ou en état de démence; A l’époque de la majorité 
ou de la guérison de ces derniers, ceux-ci retireront 
leursdites terres des mains des locataires. 


' * lja prescription ne court pas coulrc les mineurs. » ( Code iVapo* 
ieo»,art. 2 :» 52 ; et ci-dessus , 11 ® 2 36.) 

’ Voyez art. \xv, note. • 

^ Voyez ci-dessus, n® 221 . 
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LXXVIl. S’il est constaté qu’un collatéral au pre- 
mier degré, ne l’ayant pas acquise du min, cèle et 
détient une terre vacante dont il a la jouissance et 
la possession depuis un laps de temps moindre de 
dix ans, cette terre lui sera concédée moyennant le 
payement de la taxe de iapoa due à l’époque où il a 
retenu la terre. S’il ne veut pas Tacquérir, et s’il y 
a un autre collatéral dont les délais fixés par la caté- 
gorie à laquelle il appartient ne soient pas expirés, 
la terre lui sera concédée. S’il n’y en a pas , ou si 
les ayants droit existants sont déchus de leurs droits, 
la terre sera mise aux enchères, et adjugée au plus 
fol et^ernier enchérisseur. S’il est constaté que l’in- 
dividu qui, de la sorte, a pris et cultivé arbitraire- 
ment la terre pendant moins de dix ans, est un 
étranger (à la famille), la terre sera retirée de ses 
mains, et concédée à l’ayant droit au tapoil, moyen- 
nant la taxe de iapoa due à l’époque où elle. a été 
retenue arbitrairement. 

LXXVIII- Le droit de permanence sera acquis h 
toute personne qui, pendant une pério9e de dix an- 
nées, aura possédé et cultivé, sans conteste^ des 
terres rniriiè ou mcvqoufè, que cette personne ait ou 
non entre ses mains -un titnî exécutoire; la terre 
ne peut dès lors être considérée comme vatant^, et 
on doit lui délivrer, sans frais , un nouveau tapou. 
Cependant, si cette personne déclare et reconnaît 

' Cliei les Romains, les choses immobilières s’acqiiëraient par la 
possession de longtemps, c’est-à-dire de dix ans entre présents. ( Conf. 
Ortolan , Instilutes , t. 11 , p. 36 1 ; comp. Code Napoléon , art., 2229 .) 
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que, la terre étant vacante, elle 5 en est emparée 
sans droit, il ne sera tenu aîbrs nul compte de la 
préemption, et proposition sera faite à celte per- 
sonne d’acquérir la terre moyennant la taxe de ia- 
poa; si elle refuse, la terre sera mise aux enchères, 
et adjugée au plus fol et dernier enchérisseur. 

LXXIX. Il ne sera rien réclamé , à titre de louage 
ou de moinsrvalue de la terre \ de toute personne 
qui, s étant emparée arbitrairement de terres va- 
cantes mîriïè ou mevqoafè , les aura mises en culture , 
comme il est d(t aux deux précédents articles, et 
qui aura acquitté les droits dus par la terre'. 

LXXX. Si le possesseur d’un tarlâ « chamn » dé- 
cède après lavoir ensemencé, sans laisser d’hmtiers 
directs , lé‘dit champ est concédé par l’autorité com- 
pétente soit à des collatéraux (ayants droit au tapou), 
soit à tout autre acquéreur. Les semences qui se- 
ront déjà sorties de terre dans ce champ seront con- 
sidérées comme faisant partie de la succession du 
possesseur de l’un ou l’autre sexe dudit champ; 1 ac- 
quéreur n’a* le droit ni de les faire arracher, ni de 
réclamer de la succession aucun louage pour cet 
objet. Il en sera de même de l’herbe qu’on fait 
croître par la culture ou par l’arrosage. Quant à 
l’herbe qui aura poussé naturellement, sans l’inter- 
vention du travail du défunt, elle ne passera pas à 
ses héritiers. 

LXXXl. Si le propriétaire de bâtiments ma/à, 
ainsi que d’arbres ou de vignes également mulli , 

’ Voyiez ci-clessub, ait. x\i. 
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dont il aura fait des vignobles et vergers , élevés et 
plantés avec permission de Tautorité sur des terrains 
mîriïè en sa possession, par iapou, vient à décéder, 
ses héritiers hériteront, à titre malk, desdits arbres, 
vignes et bâtiments, et ils n’auront à acquitter seu- 
lement que les « frais de succession » JLiüül sur 
la valeur fixée du sol occupé par les arbres, vignes 
et bâtiments. Ce sol sera concédé gratuitement à 
chacun des héritiers, proportionnellement à la part 
lui incombant dans iesdits arbres, jardins et bâti- 
ments; après quoi, l’inscription des registres dé- 
posés aux archives impériales ^ sera modifiée en 
conséquence ; la même modification sera inscrite à 
la marge des titres délivrés aux parties. 

LXXXII. Si des moulins, enclos, bergeries ou 
autres bâtiments mulk, construits a posteriori sur un 
terrain min, sont ensuite tombés en ruines, et ne 
laissent plus vestiges de construction, le sol sur le- 
quel ils existaient est soumis à la formalité du tapou; 
il sera concédé au propriétaire de ces constructions , 
si celui-ci le demande; sinon il sera adjugé à un 
autre. Toutefois, si ce terrain, a passé en la posses- 
sion du propriétaire de ces bâtiments par voie d’hé- 
ritage direct ou autrement, et s’il en acquitte le 
louage fixe 2 au miri, on ne pouna l’en dessaisir ni 
lui en enlever la possession, 

‘ DefterMâne « d<^pôt général des anciennes archive» et des regis- 
tres du cadastre relatif aux biens de l’État.» (I)’Ohsson, loc. taiul. 
t. VII, p. 193 .) 

^ Idjafcï-waqtoua. (Voy. art. xxvi, et ci-aprés ï.xxxix.) 
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LXXXIII. Si des arbres et vignes mulk, plantés 
sur iKï terrain mîri possédé par tapoa , et dont on a 
fait a posteriori des vignobles et vergers, se dessè- 
chent ou sont afrachés, et s il n’en reste plus de 
traces, le sol est alors sounjis à la formalité du tapoa. 
Il sera donné au propriétaire desdits arbres et vi- 
gnes, si celui-ci le désire; sinon il sera adjugé à un 
autre concessionnaire. Toutefois, si ce ten'ain a 
passé ^ en la possession du propriétaire des arbres et 
vignes par voie d’héritage direct ou autrement , on ne 
pourra l’en dessaisir, ni lui en contester ]di possession. 

LXXXIV. Tout terrain îaïlaq ou qychlaq^, possédé 
par tapoa ^ qui, sans excuse valable, ne sera pas oc- 
cupé, pendant la saison, durant trois années con- 
sécutives^, et dont on n’aura pas acquitté les droits, 
sera soumis h la formalité du tapoa. 

LXXXV. Toute prairie [tchaïr) possédée par tapoa, 
et sur le produit de laquelle on perçoit la dîme ab 
antiqao, qui, sans excuse valable, n’aura pas été 
fauchée durant trois années consécutives , sera laissée 
ainsi en non -rapport, et ne payera pas la dîme, sera 
soumise à la formalité du tapoa. 

LXXXVI. Si au moment où un collatéral (ayant 
droit à tapoa] va devenir, par le fait du payement 
du tapoa, acquéreur de la terre sur laquelle il a 
droit à tapoa, un étranger [k la famille), voulant 
l’acquérir, se présente, el oflre une surtaxe de ta- 
pou , on ne tiendi*ti nul compte de cette offre. 


‘ Voyez arl. wiv, note. 
* Voyez art. \\\, note. 
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LXXXVII. Si après la mise aux enchères dune 
terre vacante, miriïè ou mevqoafè, et l’adjudication 
à qui de droit, il se^présente un acquéreur offrant 
une surenchère, ^l’adjudicataire ne sera pas écarté 
pour ce motif, sous le prétexte que le titre posses- 
soire ne lui a pas encore été délivré, *et il ne sera 
pas dessaisi de cette terre; elle lui est acquise. Seu- 
lement, si, après l’adjudication de terres vacantes , 
il est établi et constaté que ladite adjudication a été 
faite frauduleusement ^ à un prix inférieur è celui 
de la taxe du tapoUy on exigera de l’adjudicataire 
qu’il complète, pendant dix années, à partir du 
jour de l’adjudication, la taxe de tapoa au taux de 
l’époque à laquelle la terre lui a été adjugée. S’il y 
manque , restitution lui sera faîte du pnx d’achat 
versé primitivement par lui, et la terre sera adjugée 
à tel acquéreur qui en fera la demande. Mais après 
dix années, à partir de la date de l’adjudication, il 
ne pourra plus être inquiété, ni dessaisi de la terre 
qu’il aura* acquise. Il sera procédé de la même façon 
pour les terres vacantes qui aui ont été concédées , 
moyennant tapoa, à des collatéraux (ayants droit au 
tapoa). 

LXXXVJII. L’agent du tapoa ne pourra, dans 
son district, et pendant la durée de ses fonctions, 
acquérir les terres vacantes ou celles qui seront sou- 
mises à la formalité du tapoa. Il ne pourra non plus 
ks faire acquérir par ses enfants , frères , sœurs , père , 
mère, épouse, esclaves mâles et femelles, ou tous 

’ Comparez Code Aapo/eon, art. 1674. 
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autres dépendants de sa personne. H peut seule- 
ment acquérir la possession des terres qui lui éoher- 
ropt par héritage à» ses père, mère ou enfants. 

LXXXIX. Si un édifice constitué raqioü/ de telle 
on telle œuvre, et bâti sur un terrain mîrilè, est 
tombé en ruine au point de ne laisser nul vestige, 
et si l’administrateur du vaqouf ne le fait pas répa- 
rer et n’acquitte pas envers le miri le louage idjârè 
de la terre, te sol est retiré des mains de cet admi- 
nistrateur, et donné à telle personne qui en fera la 
demande. Mais si l’administrateur fait les répara- 
tions nécessaires, ou s’il paye au mîri le louage 
moaqâtédi-zémîn du sol ^ on ne l’inquiétera pas, et le 
sol sera laissé entre ses mains. Il en sera de même 
pour les localités dont le terrain est mevqoufè, et le 
bâtiment vaqouf d’une autre œuvre. 

XC. Si un vignoble ou verger dont le sol est 
mîriïè, et les arbres ou la vigne, vaqouf de telle ou 
telle œuvre, est ruiné au point de ne plus laisser 
traces d’arbres ou de vignes; et si l’administrateur 
du ra^oa/abandonne ces jardins ou vignobles, sans 
excuse valable, durant trois années consécutives, ei 
ne paye pas, au miri, le louage de la terre mouqâ- 
téaï'Zémin; si, enfin, il ne ramène pas cet immeuble 
à son état primitif, en y faisant de nouvelles plan- 
tations d’arbres ou de vignes, ce terrain sera soumis 
à la formalité du tapoa. Il en sera de même pour 
les localités dont le sol est mevqoafè , et les arbres 04; 
la vigne vaqouf dune autre œuvre. 
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LIVRE II. 

TERRES LAISSÉES (POÜR L'OSAGE PÜBLlc) ET TERRES MORTES. 

TITRE PREMIER. ♦— DES TERRES LAISSEES ( POÜR L’USAGE 

public). 

XCI. Lô 6 arbres des bois et forêts, dits baltafyii 
«de coupe,)) affectés, ah antiquo, à Tusage et à Taf- 
fouage d’une ville on village, seront coupés par les 
seuls habitants de ces localités; personne autre 
n’aura le droit d’y faire des coupes; il en est de 
même des bois et forêts affectés, ah antiqao, pour 
le même objet, à plusieurs villages; les habitants 
d’autres localités ne peuvent y faire de coupes. Ces 
bois et forets ne sont frappés d’aucun droit. 

XCII. On ne peut donner à personne, par tapoUy 
la possession, soit particulière, soit collective, d’une 
partie de bois o^forêts affectés aux habitants d’un 
village, pour en faire un bois séparé, ou, après l’a-* 
voir abattue, pour mettre le sol en culture. Si quel- 
qu’un en acquiert la possession, les habitants peuvent 
toujours la lui retirer. 

XCIlf. Personne ne peut élever, a posteriori, de 
constructions sur la voie publique ou y laire des 
plantalions d’arbres. En cas de contravention , les 
bâtisses seront démolies et les arbres arrachés; en 
un mot, personne ne peut faire acte de propriété 
sur la voie publique, et toute contravention à cet 
égard sera aussitôt punie ^ 

‘ Coiiip. Code pcnul français , 47». 
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XCIV. Les édifices destinés au culte, ainsi que 
fis plac es laissées , soit dans l’intérieur, soit à l’exté- 
rieur des villes et villag.es, pour le remisage des ara- 
bas (chariots) et pour réunir le bétail, sont de la 
même catégorie que la voie publique. Ces emplace- 
ments ne peuvent être ni achetés ni vendus, et l’or 
ne peut y faire, a posteriori, ni constructions, ni 
plantations d’arbres; on ne* peut en donner la pos- 
sesÂon à personne; si quelqu’un se l’arrogeait, les ha- 
bitants de la ville et du village pourront y mettre 
obstacle. 

XCV. Les localités inscrites sur les registres des 
drchives impériales comme étant laissées et affec- 
tées, ab antiquo, pour les marchés et les foires, ne 
peuvent être vendues ni achetées ; on ne peut non 
plus délivrer de litre qui en donne la possession ex- 
clusive à personne* Si quelqu’un voulait s’attribuer 
cette possession , il y serait mis obstacle, et, quelle 
que soit la quotité du droit inscrit aux archives 
pour ces sortes d’emplacements, elle sera payée au 
khaznè. 

XCVI. Tout khirrnen-ïèri ^ destiné et affecté, ah 
antiqaOf à tous les habitants d’un village en général, 
ne pourra être vendu ou acheté, non plus que dé- 
friché*^ et livré à l’agriculture; on ne permettra pas 
d’y élever, a posteriori, aucune bâtisse; la possession 
n’en peut être donnée, par lapon, à titre particulier 
ou collectif. Si quelqu’un voulait s’attribuer cette 

'■ Voy. art. xxxiv. 

^ « nettoyé des pierres qui s’y trouvcul. » 
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possession, les habitants s y opposeront. Les habitants 
d’un autre village ne pourront faire transporter leurs 
grains dans ces granges pour les y battre. 

XCVll. Dans tout pâturage affecté, ah antiqiio, à 
uil village, les liabitants seuls de ce village feront 
paître leurs bestiaux; ceux d’un auîre village ne 
pourront y envoyer les leurs. Le pâturage attribué, 
ah antiquo et en commun, aux troupeaux de deux,' 
trois villages, ou d’un plus grand nombre, sera le pa- 
cage commun des bestiaux de ces villages, quel que 
soit celui dans la circonscription duquel il se trou- 
vera; les habitants de ces villages ne pourront, ré- 
ciproquement, y mettre obstacle. On ne peut ni 
vendre ni acheter ces sortes de pacages affectés, ab 
antiqao, soit exclusivement à un village, soit collec- 
tivement à plusieurs; on ne pourra y faire, a poste- 
riori, ni enclos, ni bergeries, nî autres bâtisses; on 
ne peut non plus y faire des vignobles et vergers, 
en y plantant des arbres ou des vignes; si quelqu’un 
y lâisaifdes bâtisses ou des plantations, les habitants 
pourront, à toute époque, les faire démolir et ar- 
racher. Il no sera donné à personne l’autorisation 
de défricher cette terre et de la mettre en culture 
comme une terre ensemencée. Si quelqu’un veut 
la cultiver, on y mettra empêchement; ^e terrain 
doit rester à perpétuité à l’état de pacage. 

X'CVIII. Quelle que soit l’étenduê déterminée de 
la terre laissée et regardée, ah antiquo, comme pâ- 
turage (mer a) , cette étendue déterminée constitue 
seule le pacage; on ne tiendra nul compte des déli- 
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rnitalions qui pourraient avoir été fixées postérieu- 
rement, 

XCTX. Qirel que soit le nombre des bestiaux des 
fermes du canton ou de la commune, envoyés oi- 
dinairerneiit au pacage par ces canton ou commune, 
on ne pourra êm[)ccher que le meme nombre conti- 
nue dV ctre envoyé Quant aux pâturages autres 
que ceux-ci. et aircclés, ab aniiquOy d’une façon ex- 
clusive à ces fermes, attendu qu'ils ne font pas par- 
tie des terres rnetrouhè comme les pacages laissés 
et affectés, ab antiquo, aux habitants desdits canton 
et commune, le possesseur des pacages de icliiftlèii 
y fera seul paître ses troupeaux; il empêchera tous 
autres d’y entrer pour la paisson. La possession de 
cette dernièVe sorte de pacage s’acquiert par tapoii, 
et Ton procède de la même façon (jue pour les au- 
tres terres miriiè. 

C. Quel que sort le nombre des bestiaux qu’un 
paysan est dans fusage d’envoyer au pacage parti- 
culier à la commune ou commun à plusieurs, on 
ne pourra l’empêcher d’y envoyer aussi le croît de 
ces mêmes bestiaux. Lorsqu’il y aura gêne pour les 
bestiaux du village, aucun paysan du lieu n’aura 
droit d’y faire venir pour la paisson des bestiaux 
autres qui? les siens. Mais si un paysan du dehors 
vient se fixer dans la commune et s’y bâtit un ïourt 
habitation, » il pourra, à condition qu’il n’y ait pas 
gêne pour les bestiaux de la commune, faire venir 


’ V'oy. (joilr inral français, loi du :»8 si plf mbre «791, sert. IV, 1 3 . 
Voy. ci-dpNSU'', m‘’ 327, note. 
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du dehors des bestiaux qu il conduira au pâturage 
de la commune. Tout paysan qui aura acheté le 
ïourt d'un habitant de la commune pourra envoyer 
au pâturage cgmmunal le meme nombre de bCvS- 
tiaux que son prédécesseur. 

CI. Les habitants des localités auxquelles ils sont 
alFectés ont seuls la jouissance de l’herbe et de Teaii 
des ïaïlaqs et (fychlaijs, inscrits sur les registres des 
archives impériales, et affectés ab antiijuo, soit à 
litre exclusif, à une seule commune, soit collecti- 
vement, à plusieurs. Les habitants d’autres com- 
munes n’en peuvent avoir la jouissance. Les habi- 
tants des communes jouissant de l’herbe et.de l’eau 
des ïaïla(fs et qychluqs payeront au iniri^ selon leurs 
moyens, les droits de ïailaqyïè et qychlaqyic. Ces 
ïaïlaqs et qychlaqs ne pourront être ni vendus ni 
achetés. La poÿsession exclusive n’en peut être don 
née à personne par lapoa; ils ne peuvent être mis 
en culture sans le consentement des habitants. 

CII.'La prescription ne j)eut étfe invo(|uée dans 
les contestations relatives aux terres metrouhe, telles 
que bois, forêts, voie publique, emplacements de 
foires, marchés, meules, pâturages, lieux de cam 
pement, de parcours et de vaine pâture d’été et 
3’hiver, lesquelles ont été laissées et alfectées ab an- 
tiqua â la population locale. 

TITRE II. DES TEHrES MORTES 

cm. On désigiK' par terres mortes les terrains 

■ ^ Ce titre est désigiu^, dans le droit romain, sous l’acception rc.v 
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vagues, incultes, tels que montagnes, endroits ro- 
cailleux ^ pernâllyq eiotlaq^, qui ne sont, par tapoUj 
en la possession de personne, qui ne sont point at- 
tribués ab antiqno à l’usage des hal^itants des can- 
tons et communes, et qui sont éloignés de ces lo- 
calités à une distance où de Textrême limite des 
endroits habités on ne peut entendre le cri d’un 
homme ayant une voix éclatante ^ Tout individu 
auquel ces localités feront besoin, pourra, moyen- 
nant permission de l’autorité et à la condition 
de relever pour ce ejn beit-elmâV^, en faire le défri- 
chement et le mettre en culture. Les dispositions 
de la loi civile en vigueur pour les terres mezroua 
<( ensemencées » sont également applicables à celles 
de cette catégorie. Seulement, si quelqu’un, après 
avoir acquis, comme il vient d’être dit, avec per- 
mission de f autorité, telle ou telle localité pour en 
faire le défrichement, ne l’exécute pas, et laisse cet 
endi’oit dans le staiaquo, sans excuse valable, pen- 


auxquelles s’ Adjoignent les immeubles relises du commerce 
des hommes, et qu’on nomme res divini juris «choses de droit di- 
vin,» on mevqoiifé, dans le droit musulman. (Ortolan, loc. laad. 
11, p, 249 .) Jdais, comme le fait remarquer M. Ducanrroy, loc. cit. 
p. 12 , «si celles-ci sont nullius in bonis, elles sont, pour des imi- 
snlinans, ini}onis Dei.^i (Voy. ci-dessus , n"’ j5i et sniv.) 

‘ «terrain pierreux quon ne peut mettre en culture avant 

lie l’avoir dt^frlclith » 

’ «Pâturage, terre où l’herbe croît très-court, et qui sert de pâ- 
turage. (Voy. Ami \^oué , lo§, laud. IIJ, p. 30, et ci-dessus, n'^.'US.) 

^ Voyez, art. vi. 

* Voyez ci-dessus, iP* 226 , 2/|5 clpassiin. 

’ Voyez ci-dessus, iP 5. 
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dant trois années consécutives \ cette localité se#ïi 
donnée à un autre expluîteur. D’autre part, si quel - 
qu’un, sans la permission de l’autorité, a défriché et 
cultivé une terre de ce genre, on exigera de lui, 
pour la localité ainsi défrichée, le payement du ta- 
poa; après quoi, concession lui sera "donnée de ce 
terrain, et remise lui sera faite du titre de tapou, 

CIV. Chacun peut couper du bois de chaufFagc 
et de construction sur les montagnes niahâh 2, qui 
ne font pas partie des bois et forêts aflectés ab an- 
ticjuo aux communes; personne, de part et d’autre, 
ne peut y mettre empêchement. Les arbres qu’on y 
coupe et les herbes qu’on y recueille ne payent pas 
la dîme. Nulle partie de ces montagnes mnbâh ne 
peut en être disti’aite, ni la possession clonnée, par 
tapoiiy à qui que ce soit, par l’autorité, pour deve- 
nir un bois particulier, ou commun à plusieurs. 

CV. Si, en outre des pâturages affectés à l’usage 
des bestiaux du canton ou de la commune, il se 
trouve des otlaq^ dans ces mêmes circonscriptioirs , 
les habitants, sans avoir à acquitter pour cela aucun 
resm « droit, 0 auront la jouisjsance de l’herbe et de 
l’eau qui s’y trouveront, et ils y enverront brouter 
leurs bestiaux. Tout individu qui , faisant venir des 
bestiaux du dehors, voudra profitei’ de Tlferbe et de 
l’eau de ]^tlaqy payera au mîri un droit à'otlaq dans 


' Voyez, arl. \\v, iioh’. 

^ Voyez ci-dessus, arl. \\\. 
‘ Voyez arl. ciu. 
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Une proportion convenable K Les paysans ne pour- 
ront exclure celui-ci , ni prétendre prélever une part 
sur ce droit d'otlaq. 


LIVRE III. 

DIVERSES SORTES DE PROPRIÉTÉS NON CLASSÉES DANS LES CATÉGORIES 
PRÉCÉDENTES. 

CVI. Tout arbre venu naturellement sur terre 
memloühéy mevqoufé , mîriïè, metrouké ou mévâty ne 
peut être possédé par tapoa. Seulement, les arbres 
venus naturellement en terre mirüè ou mevqoafé 
sont possédés comme dépendance de la terre, ainsi 
qu*il est dit au titre de la possession^. 

Mines. 

eVIL Les mines d’or, d’argent, de cuivre, de 
fer; les diverses carrières de pierres, de gypse; les 
mines de soufre, de salpêtie, d’émeri, de charbon, 
de sel etc. qu’on découvrira en terre mimé, pos- 
sédée par quiconque, reviennent au Beït-elmâl; le 
possesseur de la terre n a le droit ni de s’en emparer, 
ni de réclamer sur elles aucune parl^. 

De même, toute mine découverte dans une terre 
mevqoafé de la catégorie des takheiçât^, c’est-à-dire 

^ «droit d’herbe, de pâture.» (Voy. Ami Boué, 

loc» laud. 111 , p. 2 38.) 

* Voyez art. xxviii. 

* Sur les ressources minières de la Turquie, consultez Ami Boue , 
loc. laud. t. IJI, p. 5 g. 

* Voyez art. iv, a”. 

*’ Comparez ci-dessus, n® 286. 
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a • ) 

alFectée à certaine destination donnée, revient aussi 
au Beït-elmâl; le possesseur de la terre et le vaqoaf ne 
peuvent exercer aucun acte d’ingérance ou d’inter- 
vention à cet ëg^rd. 

Toutefois, quand il s’agira de terres mirüè et 
mevqoaféf on devra rembourser au du lieu 

la valeur du terrain pour la portion dudit qui ces- 
sera, par ce fait de l’exploitation de la mine, d’être 
placée sous le régime de la possession et d’être cul- 
•tivée. — Dans les terres metrouké et mévat, le cin- 
quième du produit des mines qu’on y trouve revient 
au Beïtelmdly et le reste à l’individu qui a décou- 
vert la mine. — Dans les terres réellement mev- 
qoufé, les mines reviennent au vatjouf^ Celles 
qu’on trouvera en terrain mu/fc, dans l’intérieur des 
villes et villages, ai)partiendront au propriétaire du 
sol. — Celles de matières fusibles, existant en terres 
achriïè ou hharâJjiïè , reviendront pour le cin- 
quième au Bcït-elniâl, et pour le reste au proprié- 
taire de la terre ^ Quant aux monnaies anciennes 
et modernes, ainsi qu’aux trésors de toutes espèces, 
dont le propriétaire est inconnu, la législation qui 
les régit est consignée, en détail, dans les livres de 
jurisprudence (religieuse 

inhabilelé du ineurlrier à hériter de su victime. 

CVllI. Le meurtrier ne peut hériter de la terre 

‘ Comparez la Ifgislation l’rançaisc sur les mines, loi du 
2 1 avril 1 8io. 

* Voyez ci-dessus, u“ 12/». 
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^appartenant à sa victfeie, ni avoir sur ladite terre 
droit à iapou^. 

InLabîielé des parents non musulmans à Ijériter de leur parent ^jéophylü 
musulman , et vice versa. 

CIX. La lierre du musulman ne peut passer par 
liéritage à ses enfants, père ou mère non musul- 
mans; de même, la terre du non -musulman ne 
passe pas par héritage à ses enfants, père ou mère 
musulmans. — Le non -musulman ne peut avoir 
droit de tapoa sur la terre du musulman, et vico 
versa . 

Inlialiilclé des étrangers a hériter de leur purent sujet ottoman. 

ex. La terre du sujet ottoman ne passe pas par 
héritage à ses enfants, père ou mère sujets étran- 
gers; le sujet étranger ne peut avoir droit de tapoa 
sur la terre d’un sujet ottoman. 

Désliércnoc de la terre d’un sujet ottoman qui a l'ait abandon de la 
nationalité. 

CXl. La terre d’un individu qui a fait* abandon 
de la nationalité ottomane ne passe pas par héri- 
tage à ses enfants, père ou mère sujets etrangers. 
Elle devient vacante par ce fait; et, sans rechercher 
s’il Y a des ayants droit au tapoa y elle est mise aux 
enchères, et adjugée au plus fol et dernier enché- 
risseur. 

(ionditions de la propriété appartenant a l’esclave; son hérédité. 

exil. Tout esclave mâle ou femelle qui, du 

‘ (’-ouipiirez. Code Ma/>o/éon , aiM. -jô. 
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consentement de son maître, et par Tentremise de 
l’autorité compétente, aura acquis la possession ou la 
concession d’une terre, n’en pourra être dépossédé 
par son maître ni avant ni après son alFranchisse- 
ment; cciui-ci ne pourra faire nul acte d’ingérance 
à cet égard. De même, si le maître Hécède avant 
l'aflVanchissement dudit esclave, ses héritiers ne 
pourront non plus faire acte d’ingérance ou d’in- 
tervention sur ladite terre. Si l’esclave mâle ou fe- 
nieile décède avant d’avoir été affranchi, comme sa 
terre n’est transmissible à personne par héritage, 
personne autre que les associés, coïntéressés ou ha- 
bitants qui pourraient en avoir besoin, n’aura sur 
elle droit de lapon s’il n’y a pas sur ladite terre des 
constructions et des arbres malk, — Si le maître de 
l’esclave a sur ce terrain des arbres et bâtiments 
niulk, il aura la préférence sur tout autre acqué- 
reur, et jouira pendant dix années de la faculté de 
l evcndication , moyennant la taxe de tapou, — Si 
l’esclave lléçède après son alfranohisseruent , sa terre 
passera alors par héritage à ses enfants, père ou 
mère libres, A défaut de ceux-ci, et s’il n’y a sur le 
terrain ni arbres ni bâtiments rhulky les ayants droit 
au lapon ne seront ni son ancien maître, ni ses en- 
fants, mais ses propres parents libres; la ferre leur 
sera concédée contre payement de la taxe de lapon, 
A leur défaut, elle sera mise aux enchères, et adju- 
gée au plus (bl enchérisseur. Si, enfin, il y a sur 
ce terrain des bàtimenls et arbres mnlk, il sera 
donné, moyennant la taxe du lapon, à celui des hé- 



348 AVRIL MAI 18C2. 

ritiers, ayant droit de premier degré ^ au tupou, qui 

aura hérité des arbres et bâtiments malk, 

Vefîlc accomplie sous le coup de violences ou menaces. 

CXIII. La vente contrainte et forcée de terres 
miriïè et wevcjoufé faite par une personne suscep- 
tible d’intimidation, estnulle‘^. Si l’individu qui, par 
le fait de la contrainte et de la violence e^iercées, 
a acquis ces terres, les revend à un autre, ou si, à 
son décès, cette terre a passé par héritage à ses en- 
fants, père ou mère, ou si, décédant sans aucun dé 
ces héritiers, la ferre est devenue vacante, le ven- 
deur objet de la contrainte, ou, à son décès, ses en- 
fants, père ou mère auront droit de revendication 
sur cette ttirre pour cause de violence*'. S’il décède 
sans héritiers directs, la terre n’esl pas considérée 
comme vacante, et elle reste entre les mains de qui 
elle se trouve. 

ISullilc de la vente faite à des conditions réputées illégales. 

CXIV. Ne sont pas valables la vente et la con- 
ctîssion de terres miriïè ou mevijoufé à des conditions 
réputées illégales par k loi (religieuse), telle que, 
par exemple, se charger de prendre soin de quel- 
qu’un Jusqu’à sa mort, et de lui assurer une bonne 
existence. En conséquence, si quelqu’un vend à un 
tiers la terre acquise par lui à des conditions ré- 

* Voyez art. li\. 

® Voyez Code Napoldon, art. i i j i , i i i 2 . 

Voyez Code Napoléon, art. i3u4, et aussi Menfoiifad, t. IJ, 
p. iG/i. 
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pillées illégales, ou si, à son décès, celle-ci a passé 
par héritage à ses enfants p à son père ou à sa mère , 
le premier vendeur, ou, à son décès, ses héritiers 
directs ont droit d’intenter action en re»v?ndication 
pour motif d’illé|[alité. 

La terre ne }>eul roreémenl tloiiin’îc en écbaiijiie de la dette, ou vendue 
pour son extinction. 

CXV. Le créancier ne peut s’emparer, eu échange 
dé sa créance , de la terre possédée par son débiteur ; 
jl ne peut non plus le forcer la vendre pour, sur 
le montant, se rembourser de sa créance^; et au 
décès du débiteur, que ccluLci ait ou non des biens 
meubles, la terre en sa possession passera par héri- 
tage à ses héritiers directs; s’il n’en laisse pas, elle 
sera soumise è la formalité du tapou, et concédée, 
moyennant la taxe du tapoiiy aux collatéraux (ayants 
droit à tapoii)\ à défaut de ceux-ci, elle sera mise 
aux enchères, et adjugée au plus fol enchérisseur. 

Vente îivcc facnltc de rat ha t. 

ex VI. La terre miriiè et mevqoufé ne peut être 
mise en gage; toutefois, si le (Jébiteur, en échange 
de sa dette, et par l’entremise de l’autorité, vend è 
son créancier la terre dont il est possesseur, à condi- 
tion que celui-ci la lui rendra à ioute époque où il 
acquittera sa dette^, ou s’il en fait la vente simulée 
et hypothécaire dite firâgh bilvéfâ^, cost-à-dirc qu’è 

* Voyeï cependant plus haut, n® 85. 

2 Voyez Code Napoléon, art. i658 et suiv. 

^ Voyez d’Ohsson, lor. land. t. VI, p, 73 . 
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toute époque où ü acquittera sa dette, il aura droit 
de réclamer la restitution de l’immeuble, ce débi- 
teur ne p^ut , avant l’extinction préalable de sa dette, 
qu’il y ait ou non fixation de terme, en exiger la 
restitution; il ne peut reprendre la terre qu’après 
acquittement intégral. 

Cession conditionnelle de la terre faite par le débiteur a son créancier. 

CXVII. Si le débiteur, après avoir vendu à son 
créancier, en échange de sa dette, la terre dont il 
est possesseur, soit sous la condition ci-dessus énon- 
cée , soit sous la 'forme de vente simulée et hypo- 
thécaire, se trouve, au délai fixé, dans l’impossibilité 
d’éteindre sa dette, et s’il donne pouvoir à ce créan- 
cier par procuration devriïè «de substitution »> (c’est- 
à-dire qui constitue aux mêmes effets un autre fondé 
de pouvoirs, s’il retirait celte procuration des majns 
du premier mandataire^), à l’effet de vendre ou 
faire vendre à un tiers lesdites terres, de se rem- 
bourser sur le prix du montant de sa créance, et 
enfin de lui rembourser le surplus^, dans ces con- 
ditions, le créancier mandataire pourra, en cas de 
non-payement jusqu’au terme fixé, vendre ou Taire 
vendre ledit champ du vivant de son débiteur par 
l’entremise de l’autorité , et se payer du montant de 
la créance; ou bien si, comme il a été dit, le man- 
dant débiteur a chargé un tiers de ses pouvoirs, 

‘ Ln cas d'actes qui no permettraient plus de lui accoider nulle 
confiance. 

^ Comparez Code I\/apoIf'nn, art. i 265 et suiv. 
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celui-ci pourra, à Texpiraiion du terme fixé, et en 
vertu de son mandat, vendre la terre, et acquitter 
(entre les mains du créancier) la dette de son 
mandant. 

Saisie-arrôt fie la terre par le créancier, au cas de décè% du débiteur, avec 
héritiers, avant l’extinction de la dette. 

C XVI II. Si le débiteur qui a vendu sa terre à son 
créancier, soit sous la condition ci-dessus énoncée, 
soit sous la forme de vente simulée et hypothécaire, 
^lécède avant l’entier acquittement de la dette, et 
laisse des héritiers directs, tels qu enfants, père ou 
mère, le créancier, et, en cas de décès de celui-ci, 
tous ses héritiers ont droit de mettre saisie-arrêt sur 
la terre, et les enfants, père ou mère du débiteur 
ne peuvent en prendre possession avant l’entier ac- 
quittement de la dette. Si le débiteur vendeur dé- 
cède sans héritiers directs, son créancier, ou, après 
décès de celui-ci, ses héritiers n’ont pas droit à la 

saisie-arrêt: la terre est vacante et soumise à la lé- 

• ^ 

gislation y relative ^ 

Doi ou fraude dîiiis la vente de« terres nievijoujé. 

CXIX. Toute action pour dol ou fraude entre 
vendeurs et acheteurs^, au sujet de terres mcvqoufé 
on général, sera reçue en justice; après le décès du 
vendeur, les actions intentées par sos enfants ne se- 

* Voyez cl-dcssus, liv. 1", titre iv, et aussi n" i 5o. 

^ Voyez d’Ohssoil, loc. laucL t. VI, p. 91 ; Mev(fOufdli, t. II, p. 1 , 
et comparez Code Nnpoldon, art. 1 3o4. 
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vont pas reçues , et la terre non plus ne pourra être 
réputée vacante. 

Vente de la terre en cas de maladie mortcHc. 

CXX. Est considérée bonne et valable la vente 
de terres mîriïè et mevqoafé faite en état de maladie 
mortelle; la terre ainsi vendue par fentremise de 
l'autorité ne passera pas par héritage aux héritiers 
directs, et à leur défaut elle ne pourra non plus être 
soumise à la formalité du tapou. 

Transidrmalion d’une terre mîriic en vaqoiij. 

CXXI. Personne, sans avoir été investi au préa- 
lable par patente souveraine , mulkndmê ^ de la 
propriété pleine et entière des terres dont il est sim- 
plement possesseur, ne peut les constituer vaqoaf àe 
telle ou telle œuvre 


Biens d’églises. 

CXXII. Les terres attachées ab anliq\io à une 
église ou à un monastère, et qui sont inscrites, en 
cette qualité, sur les registres des archives impé- 
riales, ne peuvent être possédées par tapou; elles ne 
peuvent être ni vendues ni achetées; par contre, 
si, ayant.été possédées de tout temps par tapou, elles 
ont passé ensuite par un moyen quelconque entre 
les mains des moines, ou si elles sont possédées ac- 
tuellement comme dépendant du monastère , on leur 

‘ Voyez ci-dessus, n* 85, note. 

* Vovez ci-dessus , art. iv. 
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appliquera la législation des terres mîriiè, et, comme 
par le passé , la possession en sera donnée par tapou. 


Lit d'une rivière ou d’un lac propre u la culture, après le retrait des eaux. 

CXXIII. L*ancien lit d’un lac ou d’qne rivière qui 
se sera desséché par le retrait des eaux, et pré- 
sentera un terrain propre à la culture , sera mis aux 
enchères, adjugé au plus fol enchérisseur et soumis 
à la législation des terres miriîè. 

Eau potable et pour rirrigation. 

eXXIV. Dans les contestations relatives aux 
cours d’eau potable ou d’irrigation , on tiendra 
compte uniquement de ce qui existait ab antiqao. 

eXXV. II n’est pas permis de faire circuler les 
bestiaux à travers les vignobles, vergers et champs 
dits keak-terkè^. Si même il était d’usage de les y 
faire passer ab antiqao, comme le dommage (fait A 
autrui) ne peut jamais s’appuyer sur la coutume, 
le propriétaire des bestiaux sera invité à veiller, jus- 
qu’après la récolte, à ce que son bétail ne traverse 
pas ces champs-, si, malgré c^t avis, il continue à 
occasionner ce dommage par l’envoi ou le passage 
de ses bestiaux, il en sera responsable , et devra in- 

ce qui reste de la racine,» champ dont la récolte 
est en cours de développement, ou celui où l’on a encore laissé 
(pieiquc chose fiprès la mgisson. a En Turquie, dit Ami Boué [lov. 
Land. t. III, p. 4 ), on coupe le blé moins près de la terre que chez 
nous; l’épi est enlevé sur la lige, qui reste pour y pourrir ou pour 
servir en partie de nourriture aux bestiaux. » Comparez aussi Code 
rural français, loi du 28 septembre 1791, titre 11, p. 25 . 

24 


XIX. 
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denmker le propriétaire du champ. Après la récolte, 
quel que soit l’endroit à travers lequel ou avait l’ha- 
hitude ab antiquo de faire passer les bestiaux, on 
pourra les y faire passer çncore, comme précé- 
demment. 


Nouveau bornage. 

CXXVI. Si les marques de l’ancienne délimita- 
tion des villes oii villages ont disparu ou sont mé- 
connaissables, on choisira parmi les habitants des 
villages voisins des personnes âgées et dignes de 
confiance; on se rendra avec elles sur les lieux, et, 
par l’entremise de l’autorité (religieuse), on déter- 
minera les quatre côtés des anciennes limites; après 
quoi, de nouveaux incKces seront placés partout où 
besoin sera. 

CXXVIl. La dîme des produits ou de la récolte, 
quel que soit le lieu du khîrmen, est due seulement 
par la commune dontdépend la terre d’où provient 
la récolte. Selon le même principe, les ruçoum et 
redevances fixes de louage imposées sur les idilaqs, 
qychlaqs et otlaq, enclos, moulins, etc. sont dus 
par les communes dans la circonscription desquelles 
ils se trouvent. 

CXXVIII. Si, dans les rizières^ inscrites d^ns les 
archives impériales, le cours d'hall vient à Se délé 
riorer, on le fera réparer par l’individu auquel in- 

* Vo\cx Ami loc. Umd. t. HJ, p. 19. 
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combe rensemencement de ladite rizière. La jouis- 
sance des rizières s’acquiert par tapou, comme pour 
toute autre terre mirüè. Seulement, on devra res- 
pecter les usages locaux suivis ah antiqao relative- 
ment aux rizièri^s. 

CXXIX. La possession des terres dités khassé^^ at- 
tribuées, avant le tanzimât, aux Sipâkù et autres, 
celle des bâchtini^, attribuées aux Voïnoaghân^^ dont 
\& système est aboli , et enfin celle des terres qui 
étaient concédées par tapou par les agents forestiers, 
également supprimés, s’acquiert par tapou; et dans 
les mutations, telles que vente, transmission par 
héritage ou concession, on suivra la législation des 
terres mîrïiè, 

CXXX. Les terres faisant partie du territoire 
d’une commune habitée ne peuvent être concédées 
[ihdlè^*) uniquement à une seule personne pour en 

^ Voyez ci-dessus, n® 3i3,et d’Ohsson, loc. laud, t. VU » p. Syg. 

* Voyez ci-dessus , n® 3 1 6 , note. 

^ Vulgairement : boînouq, dérivé de voîownan ise battre , » 

ep bulgare, signifie «soldat;» voînik, en slave, désigne ^l'bomme 
en état de porter les armes , milicien , guerrier;» voïska est le nom 
(le la milice serbe. (Cf. Ami Boué, loc*. laud. t. III, p. 335, 344; 
t. IV, p. 47li.) L’armée turque comptait autrefois dans scs rangs üii 
corps de six mille Bulgares, mahométa ns ou chrétiens, destinés à faire 
le service de pjàlefreniers et valets; il fut créé en i37j>, par Mou- 
rad qui exempta de tout impôt ceux qui s’y engagèrent. temps 
de paix, huit cents voînouqs se rendaient clia4|ue année à Constantin 
nople pour mettre au vert les chevaux du sultan, des officiers du 
palais, du grand vizir et des principaux seigneurs. (Voy. ci dessus, 
n® 3i3, note; d’Obsson, loc. laud, t. Vil, p. 378 ; et Hamiuer, 1. 1, 
p. a43.) Actueliemeiit encore lf| botnouqs sont chargés de ce soin. 

‘ Equivalent de yjytj , employé quelques lignes plus bas. 

7-/4 . 
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faire une exploitation de labour ^ ; mais si les liabi- 
tants de la commune se sont dispersés, comme il est 
dit plus et si, la terre devant être soumise à 

la formalité du iapou, on reconnaît l’impossibilité 
d’y faire venir de nouveaux agriculteurs, de les éta- 
blir dans cette commune, et de hii rendre sa phy- 
sionomie primitive en concédant {tefriz) les terres 
par portions isolées à chaque agriculteur, on pourra, 
dans ce cas, concéder lesdites terres en bloc, soit à 
une seule personne, soit à plusieurs, poitr en faire ^ 
une exploitation de labour. 

Dt;{inilion du mol tchifllik, mesures agraires. 

CXXXI. TchifÜikyen termes judiciaires, désigne 
le champ (ïe labour d’une charrue (de deux bœufs) 
cultivé et moissonné chaque année. Sa contenance 
est, pour la terre de première qualité, de 70 à 
80 deamms; pour celle de seconde, de 100, et 
pour celle de troisième, de i 3 o deamms^. Le dea- 
num est de quarante pas communs (géom'é triques) 
en long et en large, soit i,6do pics* carrés. Toute 
portion de terrain inférieure au deixnuni est dérmm- 
mée qyta (morceau). 

Mais vulgairement on entend par tchiftlik la 
terre, y compris les bâtiments qu’on y a' construits, 
ainsi que les animaux et accessoires nécessaires à 

‘ Tchiftlik, Voy. ci-aprtîs, art. cxxxi. 

Voyez art. lxxii. 

’ Voyez ci-dessus, n® 819 et note. 

* DirA.'Le pic architecte cst,% Constanftnople, de 78 centi- 
Voyez, ci-dessus, le 
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l’exploitation ^ Si le propriétaire de ce tchiftlik dé- 
cède sans laisser d’héritier, ni direct ni indirect 
(ayant droit à tapoa), sa ferme est mise aux en- 
chères par le mri, et adjugée au plus fol et dernier 
enchérisseur. — S’il ne laisse pas d’héritier direct 
(ayant droit à Yintiqâl sur sa terre), les bâtiments, 
animaux , graines , etc. passent aux collatéraux (ayant 
droit au tapou)\ ceux-ci, comme il est dit au titre 
de la déshérence auront droit au tapou sur la terre 
possédée et cultivée à titre d'accessoire^ du tchif- 
tlicli, et ils en acquerront la possession moyennant 
payement de la taxe de tapou. S’ils la refuse.nt, celle- 
ci seulement, sans toucher en rien aux immeubles 
qui seront leur propriété malk héréditaire, sera 
mise aux enchères, et adjugée au plus fol et der- 
nier enchérisseur. 


Terrains pris stir la mer. 

CXXXII. Tout individu qui, muni de l’autorisa- 
tion soifveraine aura comblé un emplacement 
pris sur la mer, en deviendra propriétaire [mâlik)\ 
mais si, dans le terme de troi^ ans à compter du 
jour de l’autorisation, il n’en fait pas usage, il sera 
déchu de ses droits, et toute autre personne, munie 
d’une nouvelle autorisation souveraine, pourra, en 
comblant ce même emplacement, en devenir pro 

* C’csl-à-dire « la ferme. >* 

^ Voyez arl. i.x cl lxvi. 

' Voyez arl. xmv. 

^ Voyez art. cm. 

^ Voyez art. \w, noie. 
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priétaire. Tout emplacemf^nt pris sur ia mer et 
comblé sajis autorisation, étant la propriété du 
Beît-elmâl (du trésor public), sera vendu par le 
mîri à la personne qui l’aura comblé. Si elle refuse 
de l’acheter, ce terrain sera mis aux enchères, et 
adjugé au plus fol enchérisseur. 

Commandement. La présente loi aura force et vi- 
gueur à partir du jour de sa promulgation. Tous 
décrets souverains, anciens ou récents, rendus jus- 
qu’à ce jour sur les terres mîriïè ou mevqoufè^, qui^ 
seraient contrakes à la présente loi, sont et demeu- 
rent abrogés, et les fetvas rendus sur cesdits dé- 
crets restent nuis et sans valeur. La présente loi 
sera la seule règle que devront suivre dorénavant 
le ministère du cheïkh ulislam les bureaux impé- 
riaux^, en un mot, tous les tribunaux et medjlis 
«conseils.» Sont et demeurent abrogées les lois et 
ordonnances conservées au bureau de notre Divâni- 
hnmùîoun^, aux archives de l’Etat et autres lieux. 

7 raniazaii 1274 (21 avril i 85 ^). 

* Du genre tahhcfçâL Voy, art. iv, 2®, 

* Interprète suprême de la loi religieuse. 

^ On désigne sous cette dénomination générale 

les bureaux de la Porte, ceux des archives et du département des 
finances. (ll’Ohsson, loc. land. t. VU, p. 273.) 

^ Chancellerie d’état dirigée par le Beiliktcki; ce bureau est uiu 
dépendance du ministère des afTaires étrangères. 
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NOTICE 

SUR LA LEXICOGRAPHIE HÉBRAÏQUE. 

AVEC DES REMARQUES 

SLR QUELQUES GRAMMAIRIENS POSTÉRIEURS 
A IBN-DJANÂ’H, 

PAR M. ADOLPHE NEUBAUER 
(Suite, ) 


Noire auteur revient souvent sur les charigemouts 
que les mots de toute espèce subissent, soit par la 
ponctuation, soit par la place qu’ils occupent dans 
la proposition ; ils peuvent être ou ne pas être an- 
nexés au mot suivant, ou bien ils peuvent se trouver 
au milieu ou à la fin de la proposition ^ Nous ne 
donnerons que le texte d’un exemple, qui nous 
semble le plus original; c’est l’article inK. 

4X13 inN cK? "triN 

^ avn inK or inx Dnnn inK inK 

• 

^ A l'article , notre auteur s’exprime ainsi : « , quand il se 

tronve au milieu , par exemple : Gen, XLV, 3 et à la fin de la 
proposition, par exemple : Gen. xxvii , 24, * 3ii milieu de la 

proposition , a l’accent sur le ^ , par exeniple ; Gen. XLVi , ï; h la 
fin de la proposition , l’accent se met sur le J , par exemple : Gen. 
il. 10 . Il n’y a que huit exemples dans la Bible avec l’accent sur Je j, 
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nnw 1’ m nnK rK*nn ddü JJU ' «^1 

(J— i inx D3ü (jc>L_Jux_ftî U! niyj itV nnx n» onyjno 

v.»AA^' Aa# ^4^1 

iui AfiUajiiü inK DN nn lani a)OL«j j,^J ^Uaiil 

iHK r»o inK Ulj i <jLâ-« yjij çhXi..* xjl 

*x».l Jy^ U* foi' Dn»:nD 

JL»^ yl ytb yblÂjùuklt yi) XjUj (j^ 0;,JUAâil (j^ 

IDN tiUÿJife AhM-^ y-* f~{r^ 

piDB i ^ <xij nnj «“? DHD inK DnyjnD nnx mayn 
nVi TNC^i nnD inx non kV >1^-5—? yLxJLjtH 
3ij caô^î L.* jLÿ- il ono nnx m '•nism 

yrf tÿiÜÂJ yl ItXjfrj l^tX^il ObJ^vt 

1300 nnio n'n mxn jn I_j_UL£l U J_Â-* TOpJl* nrsjl 

j\m tÿàüi y^-lL*Jl Jlï AA».lÿ nvi'? 

^dil{ yl IaRiA^ A>i| J ^1^ ^ w»Ai*w AL* 

jIa XS » ÜI Aâ>« ü'O *xi *x>.ij5" ^U> 

W8j>t dpi A ^.iiÜ ÿ» 

parce qiie le mot se trouve à la lin de la proposition. Quand il y a un 
ethnah ou soph passonh sous le mol , il doit se trouver également 
sur le 3 , excepté : Joh, xxxiii, 9 , parce que le mot est lié d’après 
le sens ( vj,^ I j ) à la phrase qui suit >*? py » 

* Le manuscrit porte 
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tr* udd nnto yl JÜt oàju «UJ! 

^ i vîUs jyjç Kn’m pjnnN w idthk' 
JJ5.I» nruN J^UaJî ^ »xâ.lS^U» Jl» yii 

»Xji fjil 5Lj «X^l Jlï ylj 3mN tniN 

njni THN 'j'in JJL* nnB> yopj nnx _ÿ4sÜI i UX Jmi 
»\^4vw 3II 3A-A 1^311 Jls triN 

JX» yanx i iLtolÂ. a-(^ (j-[j i üL>^ 

«-ils nnÿj rnx i tyïJi UIj ‘jyj "jyD nne? nns ^^D 

^ÜU.* iJifiiÂ. Xlutj JUajÜ^I^ (J* 

,yUjsilj >iU.>ô nnN h»» nnx 'a©; ^XX» utAiili 
jaïb j.5Vfii y 3) AJûiLèl nnN TiSJS np JX« 
jirjl >1 y !«' U nnx njsjs np y- yiij 
nnK oyo nuna kj ij3N jUSSj noc? jm >iyb aLC Ul_j 
lyl] kiUi JUUlj iV nJÜK xbl Jlï yl Jl yaïb 

JuaAi lljyXS' ylj mODJl J.***os> 'iU* 0®ir*l J* '-^ 
lôs.^J UaUj nnaJij IiddJI 

ij^'ùj-K-è. yji. «iptjl i nnaJI j. ^ A-*»-!» 

pIDB JGcül i D’tîyisJI 

« Le mot IViN signifie toujours un à l’état 

construit on dit nnN (Gcn. ii, 2 3 -, Beat, ii, i ); sou- 
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vent il y a dans le mot inK quelque chose de sous- 
entendu qui! faut savoir, par exemple, inx dde; {Gen. 
XLviu, 22)*, "inKriK [Éz. xxxm, 3 o), nnN( 1 5 am. ix, 
3 ), IV (II Sam. xvii, 2 2). Quant au passage qdc? 
“inx, il y a deux raisons pour sous-entendre quel- 
que chose: 5 abord, à cause de l’autre signification 
de üDiv ', qui est Xépaale, et puis parce que le mot 
(in^) a un accent disjonctif; il en est de même pour 
“inx riK, qui se trouve en pause , de manière qu’il faut 
supposer la préposition terminée, et cependant Jc^ 
mot inN* est virtuellement annexé [au sous-entendu]. 
Quant aux passages inK, le sous-entendu doit avoir 

lieu à cause du D , et pn dira , en arabe Cii-* ; 

car le plus usité est qu’on dise et en 

hébreu inK (fl Sam. 11 , 2 ; II Sam. xiii , 3 o).On trouve 
réunies les deux manièi*es dans un verset [Nornb.w.i, 

1 3 ), je ne leur ai pas pris an âne, et je non ai point 
ojfensé un seul d^entre eux. Les Babyloniens ponc- 
tuent Je inotinxlà où il y a à sous-entendre quelque 
(’hose, au lieu de pathah, avec hamac ^ comme ils ont 
ponctué dans le passage ] n ( Gen. iii , 2 2 ) le mot inXD , 
détaché de ce qui suit, et ils l’ont expliqué : ci Dieu 
dit, voici l’homme devenu comme quelqu’un qui 

* C'esl-à\4ii’e le passage (Soph. iii , 9 ) où on lit •înN ; ü taut alors 
compléter le passage de la Genèse (xLVni, 22 ) par un mot, à cause 
de la ponctuation de.TnN. Il faudrait peut-être sous-entendre le mot 
‘ID')'’ plus, d’apres fopinioïi de notre auteur à l'aniclc DtV , où il dit ; 

lu pSin DDur -inx üzü 

'T'ri'’ «DiTu slgnifK' WW portion: quelfjîües-uns disent la ville de Si- 
*'hcin, le Tar^oum le traduit une portion de pliis.v 
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possède en iui-roême la cause de la connaissance du 
bien et du mal,» cest-à-dire, l’homme est devenu 
comme quelqu’un qui a une opinion indépendante, 
et qui est libi*e de •connaîtî'e ie bien et le mal; il 
pourrait donc maintenant avoir aussi sa volonté de 
prendre de l’arbre de la vie^. 

« Quelques commentateurs ont pensé que into 
dérive du Targoam ce qui est impossible, 

d’après la grammaire ; car le mot inK serait considéré 
comme participe , arripiens, et il faudrait alors 
intK, comme th'ik (II Chr, xxv, 5), ou bien, comme 
j>assé , ut is gai arripaity et il faudrait "inK, comme THK 
[Eæod, XV, là ); ou bien , on le regarderait comme 
un nom, et dans ce cas, il serait nécessaire que 
l’accent se trouvât sur la première syllabe, surtout 
lorsqu’il y a une lettre gutturale, comme , “inD , etc. » 

« Les mots nnN et nriK sont la forme construite et 
la forme absolue; quelquefois la forme construite 
est facile à comprendre, quelquefois il y faut îjous- 
entendre quelque chose. Ainsi dans nnN (Éz. xxxvr, 
lo), l’état construit s’explique facilement, tandis 
que [Exod, xvi, 33) ie mot onK est construit avec 
un sens sous-entendu; car la plirase n’est pas com- 
plète, et en entendant dire prends un flacon , » on 
ne saura pas encore ce qu’on doit en feire; mais 
elle devient complète parles mots nD^ jm. Il en est 
de même dans la phrâse nnK DVD (1 Sam. xxvi, 8), 
elle ne devient complète que par les mots qui sui- 

‘ Voyez, 'sur ce passage, la Iraduclion chaldécnne d’Oiikclos, qui 
se rapproclie de celle expiicalion. 
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vent «Si. Celui qui veut avoir une connaiî>“ 

sance exacte de ces sujets doit se servir de la Mas- 
sorah; car elle distingue souvent entre les mots qui 
se rattachent à ce qui suit, et ceux qui en sont sépa- 
rés, et elle établit des, paragraphes pour les uns et 
pour lesautrês séparémeot; beaucoup de séparations 
de mots sont causées par le sakef plutôt que par tout 
autre accent, mais la plupart par Vethnahtha et le 
soph-passouk. » 

Quant à. son système des racines d’une lettr/î, on 
a lieu d’en être étonné; notre auteur, connaissant la 
Grammaire arabe, pouvait eirectivement , avec fa- 
cilité, deviner la grande énigme du système de trois 
lettres, ou du moins se bornera celui de deux lettres. 
Mais qu’il nous soit permis d’émettre îopinion sui- 
vante : c’est que les grammairiens de cette époque 
subissaient probablement rinlluence du livre Yeci- 
rail , qui , comme nous le voyons par le commentaire 
de So’adyah, avait une grande autorité, et d’après 
lequel une seule lettre forme la base des mots, qui 
se complètent ensuite par l’addition des autres let- 
tres 

Comme les différentes formes des verbes ne sont 
admises qu’autant qu’on les trouve dans la Bible, 
notre auteur ne pouvait pas donner un tableau ré- 
gulier comme nous le possédons aujourd’hui, et il 
(ûte en conséquence dans plusieurs racines la for- 

’ Ct'tte idée est bien caractérisée dans l’expression de notre anieur : 
«ces mots roulent sur une leUi'c. » (Voyez Journal asiaiufue, i8(3i, 
t. H , p. l'iGS , note i .) 
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mation des différents temps et formes. Nous trouve- 
rons plus loin, dans les textes que nous donnerons, 
des exemples* de ce genre; on nous dispensera den 
donner ici. 

Nous arrivons maintenant à la méthode lexico- 
graphique de notre auteur. Il fait précéder chaque 
lettre d’une exjdication qui en indique l’en^ploi, soit 
comme servile, soit comme radicale, ainsi qu’on l’a 
vu précédemment. Viennent ensuite les mots qui 
œmmencent par cette lettre, classés en groupes com- 
posé^ des deux premiers radicaux. Chacun de ces 
groupes forme un chapitre, comme 3K, JN, IH, etc. 
divisé en deux parties., dont la première contient la 
citation des versets renfermant les différentes ra- 
cines des groupes, et la seconde donne l’explication 
des mots et des versets dans lesquels ils se trouvent. 

L’exemple suivant, où nous avons supprimé la 
première partie du chapitre, fera connaître plus 
clairement la manière de notre auteur. C’est le cha- 
pitre '•n. *. 

'•n Alôil 

nn niD»3 Vs JX. ^3i9b 

l. AéJLi* j D'I'n 

’n Tl T DN nr’n x^n 'd JJL» (ÿ-tb ^ xj jai? 
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JJU >àjSjSki Dvn '1103 ^^r kw 

ciaV 3 K s <>^ s 

5 yj> JUj jjJLil Jjüt in JJ (j^.s 

liij S jmJf ^ L* 1 ^ yjb ^«ÿJl (Je <^t inJtj 

J^iLU (J i^JJ yÜ lit 

*. *■ > . l» in oy^^- (a-* Jj'^-t Jt * ri li i . i l fy*àjLX, ; 

àjui^)^ Jj^t (^i>AXt ^ dUA JJû-j IaI^ ifij 

Ss nu TiKi iriD'Ef aiïTi a^nn 13 ,«, & cin ’n 

J^ 0*^ Qi'nn 

nijon “i3nb dn’m JJu iûUi)t ^Lj-aJIj ^JvkJt 

»liy bSi yiNn r’n S3bi n’Pin ‘?3 jini nj riN D'nVN ■)3t''i 
yK—w l_ÿH^_«wl dJi J<-û y.4j nin'?! TfiDnaVi D’Dün 
mpn n’n nK dji isnsisj <| aS^Jü me/n n'n ^l_,-^l 
aKJUj ç^Uidt y\i;« |._jj tsu«j nsy'? ib irnj 

i Juu» aK_î_*_j njin OTE?'?!) P’m nTr'? a''nw'7B wdwii 
J olyill tyiÿ n3 ««ri inin ni'ra À *1 l^t 


■ Le manuscrit porte IP iH Dl'^K 'H *7X. Nous pensons que 

ces mots ne sont pas à leur place, et qu’il en manque quelques-uns 
dans cette phrase-, caY* Tauteur parle; évidemment dfe deux* opinions. 
Peut-être faudrait-il , après le mot V'*T1'' , compléter PTl^K 

Np , mots (fn’on tfonve aiTY* commencement de l’expliçation de 
ce verset , et que nous avons rendus dans notre traduction entre cro- 
chets pour rester fidèle la leçon du manuscrit.* 
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JkiU njn rvn ’s n»iDj 

^ (J*# ^ *Â.*j o2M<Xii« 

n’n’? njn n'n i"? m®n n’n m nsa 'nn‘?ï 7 ni Jüù» 

« 

JX* y_ji «J (jaâ(? U AJUj vnrs 

yU- jJ5 4fJ{ ni'jnj nv ruop nm 

«LiLüt (fijJL ^ U 6 <>v»>t 

□Viy D’i’n D’nVx ’n o'nbx *iÿ 
'»'' xin ’n Jyi-ti n:n' 7 xn ’n ■” ’n J>ftï 
ôVtia li ^n 4 ji>£l. aJâàMI j,(Mi 31^ s3l3ll y& 

’n i^Dn 1ÜD3 'n nypn ’n JA*. yiA* «aA#*? 

i Jljù jy?s 3) IÀ5^ yae? ixa 177 ’ni p ^niVx 

O ^ 

'n -fjDn ’:7X im ■’■' ’n ^lyb yyuull jjT’ piDD^ ’n 

o'jiyn ina yaüM jJyi À g»>U)l J^Uwij Jÿj "i^BS ’m ’i’ 

l'ÿ*. v_AXa» y JuA 

3( t<x.A^ (jixj aS uj^Adk» 

«L*.^ s «iyAJl i ^ »>i»-!^l (j3>Ÿ»j hf* 'jy^- 

^UJI y-t> lÂjA n'jiy y3i D*?!:? ’n **JI 4 ,— Ju.3) jUJij 

'n D’C'jiyn ’n py^Sv^ i (jv-»yyJi A» 

^LiJt iUtf? uÀla- pÿ^ dViv 31 ^ Q’cViy ’n 
jJlj D’Dün bs iVkdüi i3'0’,m’i iJyüjy^ 3)3 *^>Ujj 
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•Ua» a_>I (^<xâc 

^ÜuJtj ^ 31 djjj^ y«)Wt 

ü IA 4 1 < ^lx3t iCj>ji^ Â i4 

ih»’;! mya ’n anx JJL* c»l* y3L» ^ wîUyiS" «luû 
ijXXJij «-«-aH tKt >n Nin ac?N von ‘ja, JX * j ^n 
^ÿJl fi\j^, iUiJt JJi JSC.Û (j^j Dvn oa'ja o^n 
J^LùJH ^yjiL y-Aÿ in 1Ü3 iü a A»)l i j-^iâs 

«W 

j ^ÿ*Ja (joLa^I lit Aj«X;^^U«J 

»iUâ5" j*J_j 5 niDon n^no s lüa n>noi 
ixnD’ 3’ 'iKTiD aKjUj nao auin «no n^no y3> 
an'xsio'j on D^’n 'a □■"n üL*.^ ’n AJâiÜ y-._j. r)> 
n'n 2 ?Bi A_»_jî_j_*iL (jmjLJI »Ju»y lüDJ'? D^n 

jUJIj □n’n □'"na mvi dtidd'? iD'm n'joa m^yo in’pi 

JX» u;»l« 0%i ^yKi iSUjjiS ' .«’ÜiJi j *j 

]D vn (jA-a-h-j n^m jcn na dni aXX»^ ’n nv^ btn 'hm 
1^1 rn nüx |«a-vI napa *73 Dn'’''nn Diüixn 
JUlj JJô l_ÿAA«i; lyurf vn’ D’N’C?:n on’Vx nox’i 
i-i (j“^ (ji «Jjjy (if* JjjiS^ D’n nya AXAJüUxiti AÂwJt i 
JJ» JC-i y..j j.\_e ’nV na omcNi Jÿ>> 
^n'ntai o’asa laai ’anVü n'nob ’a nnn ,,iL»_iI 
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dLslA J** P T>’ ri’n AJL-.^ 

<X » Mé ^ J JtX Ât (^K s^ jJ U> kiUoJ 

osan"? 'D' J*5 1^4 ij- cica|^! apyi nn 'nni ^ 

«MJ aAu v\ÿ^' 

m’i aniNSiD*? an a^n ’s n’an rr^ni JOL* J«».Ullj 
rn ana 'ni matn nnix nüy aüx ■jüBa'? o^n 

»L*_Ü Ljfl^ n'^n*' nx Kin d’iD'» x*? rr’n'' 

'•n'i’î ’in'^n^ ^1 îLs^Sj iUl-xJî 

1 ^ n^HDs annn nt?*»! r.VnD ^n^'\ 

l'iny*? xiUî «;-^jas:Üt i cK^ xVXw u' 

aKjL^ 1XDT xbi vxnj'i O jsjo- >m ’ixdi*»’; 
c^aXjJ! ^^UÎl y^^ 0*'DD :?'>'l22Dji^ 3 tJÎ i 
□'•'tn ^1 (j^LJî 0.l£> UC 

(jv-Avki 2 >^L.îuJî ^î J^-Aî 

■M Lv «X^j \f ^ aÂ4 

nR l'n'n Luiill ^L» i aJOL»^ t^Ua*» 

iDD (j«xLJ!j iyi3 niD' asyai »^tj D'jaxn 

A_Â-AajCi y* J'ï l'I'in ■'03 'H 

^ju» 'H DN ’D Vrac a2?a ^DD npi «“ji AJU^ liL-L^-^j 

x'? N3 UDO l'iaxr ‘7X — X— 15 Jlï AJa ( j^j % (4>Jb 
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870 

Jl — sfj («*-1 n'a VK’n naa ro’a ’n 73 njJD p'jSNn 

D'H^N yjj 7ÜX ‘?’nn ‘j’n y aJôâJ $} 
Dne?3 '7''n cnsD ‘j^n oUaJUj 733’ 

’n3 JjLi^Umj UJj Vnjn «iUi J£Ji 

"l^’n *JL» ôUàllj ‘jTl 1733 D3 HT ^TIH TX •'b nm ’T» DX^I 
JukXc n3‘7n 3?:?' ■j’’?» jriN isV Trnsixi 

^ixJt JU^t as) 

t^jJI AAjUi 131D2'' nsVn'? Vi'S *Xx«j Xma» Ai 

3 Ai ^âJI 4)1.41 ^LâJ) 

P 

7X7Ü'' Î13'7n'7 i JUij «Ài^LJ 

p71'Jt yUaib Uyjt l'?’n iK <i3Li. l^U5" y il 

l<\3is*J!i feUJi |<vy ■>‘>'’J' yUaii U1 ’n4)i »alÿ 
liUij l^ljl^ 71''J1 tKÂ.* Jl$Jl (jjy.»- {jàxj ^.À.» yàjiiirf yl 
irjl yaii riVxJI il; Ll nDN'7n 0*77 XS’I 

«ibj Ul^ >i‘7kJ 1 yojLi^ 'njl al) D’s'lXI .733 aS — j. ^ j 
b’n UJj 7T> tys>^ i L^uéuu j-Sîlw Uâj aL» ’.ijl 

(jLtù_i!^ •’jin ''U73N (773»‘? 733 “l'H WK JJU yAjI »ÿ 
i^Uà (j^y n''n‘3N.7 ri''3 r73ÿ nsx'iD “l'in '>7133 
n>ü73D nxi j'7''n nxi wv ri33 nm ‘i’n nc?x aJ)M 1 
p-’n jiSin nxi Uyxfw 
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R®’ ip’nat •ip‘'n3*'iin}<ü JA» u-j-JUJ ojS 
^ ipnn naaüD JA» 

n'73 ^p''^ anpn ^ s (^- V^''’ 

Vj — ioMtj aD^^ p’n Vn cÿ*? 

cyl^XwaJl pi-W' vJJi ai®r ■’p'n Vr TibBniîASjjJj 
pÿo'? onVsn Nam Jj-ji-> U» .«UwJl JI üly+Jm 

i 

L.^_j| ’Ay-jju» ÿ vjtRa Ran vas'? 'Tiyic/i inp 

TlDbl!?! Jb «huit io_jiuil i) J? 

>J-A» -1121 l'jc DTin Dpin bR njiüRT onVsB ■'mD.i op'in S» 
D"nn Uiijt ^IJaxS^ an'^n 


«Le mot '»n a deux acceptions : la pi*emière, en 
parlant des êtres animés; la seconde, lorsqu’il s’ap- 
plique à d’autres objets. Lorscjn’il s’applique à des 
êtres animés, il s’emploie de deux manières, dans 
un sens général et dans un sens particulier. Dans le 
premier cas, il embrasse tout ce qui vit, soit hommes, 
soit animaux. Par exemple : D''’'n nn [Jérémie, vin, 
ly), etc. Dans le second cas, il s’emploie ‘de diffé-* 
rentes manières : i° il s’applique spécialement à tout 
être raisonnable; par exemple, :''n Vd [Gen, xx, 3 ); 
•’n ‘»n [h, XXXVIII, 19). Le sens est : « Le vivant, 
le vivant te remerciera comme je le fois aujour- 
dHmi,» c’est-à-dire, une génération après l’autre, 
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:m2 

dans le sens de ce qui suit ; Le père instruira ses 
enfants. [Ihid.) Il est possible [en traduisant : Ô 
Dieu ! celui qui vit aujourd’hui te remerciera comme 
je fais aujourd’hui] que le premier m se rapporte 
ii Dieu, qui vit toujours, le second', à l’honmie (|ui 
vit aujourd’lûii. La première explication est pré- 
férable, car le premier **n a un accent conjonclif, ('t 
la seconde interprétation exigerait une séparation 
entre. les deux mots, qui seraient alors indépendants 
l’un de l’autre. Ce sens étant donc insoutenable, le 
premier seul paraît être le vrai. I^e pluriel de ce 
mot est □'’m; 2" il s’applique h tous les animaux en 
général, soit aux oiseaux et aux animai\x domes- 
tiques, soit aux autres. Exemple : onmi ( Ps, Lxxvrn, 
5 o); nmn {Gen. vin, 8); {Lév. \x\ii, 7). C est 
dans ce sens qu’on appelle de ce nom les habitants 
dudésert, comme par exemple, nitrn dt» (JtV. xxvii, 
6), pour désigner ceux qui demeurent dans des 
tentes; nm'? (II Sam. xxin, 11), nmi (Il Sam. xxin, 
i 3 ); c’est ainsi qu’on désigne aussi la nation juive 
dans l’exil, “jnm [Ps. Lxviii, i 1). C’est pourquoi léi 
sages-femmes appelaient aussi de ce nom les lemmes 
Israélites [Exod. i, 19), parce quelles vivaient à la 
campagne, en liberté, par opposition aux Egyp- 
tiennes, qui passaient leur vio dans la sujétion ; 3 " il 
désigne particulièrement les bêtes léroces ; par exem- 
ple, nm [Gen. xxxvii, 36 ); /i"* il s’applique spéciale- 
ment aux animaux aquatiques. Exemple : nvn (Ps. 

CIV, 9.5). * 

U Dans la seconde acception, il s’emploie de six 
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manières: i” il désigne le Créateur, quil soit loué 
et béni! parce quil implique le sens de- la durée , pai 
exemple, '•n (II Rois y xix, 4 ), D'*'*n (Deat v, ‘iG). 
Comme formule de serment, on ditn'»n (Jug.MU, 
19), '•n (Il Saw. Ji, .27), c’est à-dire i:i Nin '•n., Dieu 
est vivant; mais il n’est pas permis de sc servir (pour 
Dieu) de l’autre forme, c’est-à-dire de la forme m 
qui est l’état construit, et dont le sens est par la vie 
de qaclfjuan; par exemple , m [Gen. xlii , 1 6 ; Il Sain. 
MV, I 9 ; Am. VIII , I 4 ). De meme il est défendu d ’eüi- 
ploycr m en paHant des êtres créés. Un seul verse I 
(I Sam. XXV, 26) renferme les deux formes. «On s’esi 
demandé*, dans le verset (Dan. xii, 7), s’il a juré par 
le nom du Créateur, ou bien par la vie dik nrondc. Les 
uns (lisent qu’il a juré par celui qui a la vie éter- 
nelle, le Créalcur; mais cctle opinion est impossible 
pour deux raisons : premi(3remont, parce qu’on ne 
peut pas dire du Créateur, il vit par la vie^; el en 
second lieu, on ne peut pas dire de lui m , cai’ 
s'ignilie le monde. La plupart des rabbanites, 
dans leurs prières, disent D’»DV*Jvn m, el non pas *»);;), 
et el non pas D’autres disent qu’il a juré 

par la vie el la durée du monde ; mais cela est irnpos 
sible, car le verset dit : « il a levé ses mains vers les 
cieux. h Ce cjui me paraît le plus vrareemblâble , c esl 
qu’il a juré par le Créateur, par lequel^le monde existe, 

‘ Ce qu’on (lirait en eiiiployanl l’élat construit. Cctt(“ expressiou 
est opposée à celle de « Dieu vit par son essence » ( A.jf jo ; uolre 

auteur adiière probablement ausii à la philosophie des Mo’taz.ales. 
( Cr. Guide des éfidrés, par M. Munk ,1.1, p. 2 32, note 2 . ) 
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et c’est pourquoi on peut mettre l’état construit ^ car 
la vie et l’existence sont alors les attributs du monde. 

« 2° Il s’emploie en parlant des créatures; il signifie, 
en ce cas, comme lorsqu’on dit : « Celui-ci est vi- 
vant ou est mort. » Par ex. *»n ( Lam.'iii, 3 9 ; II Sam. 
XII , 2 2 ), et ainsi dans le verset •»n ( Gen. ix , 3 ) , pour 

prohiber la chair d’un animal mort de lui-même ; 
pour le pluriel, on dit D''*'n (Deat. iv, 4 ); c’est ainsi 
qu’on appelle '•n la tache rouge qui passait dans la 
lèpre blanche ( Lév. xii , 1 o), quand ces taches rouges, 
qui ressemblent à la chair, paraissent dans la lèpre, 
l’homme est impur. On pourrait croire que 
(Lév. XII, 2/1) vient de ce mot; mais il n’en est pas 
ainsi : le. mot dérive de xnD coup, plaie, la traduc- 
tion chaldcenne de HDD, comme “]ï<nû (Éz. xxv, 
6}, iNnD’’ [Is. Lv, 12). De dérive le mot □'''•n 
[Prov. IV, 23 ), et par suite âme vitale, par exemple, 
rr^n {Gen. i, 20), [Job, xxxm, 22), onv 
(Ëz. vu, J 3 ). A ce sens se rattache celui d'exister, 
comme lorsqu’on dit : ((Celui-ci existe, cëlui-ci e^l 
mort. » Par exemple : '•mi [Gen. y, 2), r\^r\^ [Ëxod. 

16 ), cjaelle existe,, rn [Nomh. xiv, 38), an'’''nn 
[Noiîib. XXXI, i5), avez-vous laissé vivre, rn (iVo/nfc, 
XIV, 38), qui ont survécu, rn’» [Jos. ix, 21 ), qaili 
restent erv^ie , et c’est pour cek qu’on dit, en paiianl 
de Yannée prochaine, n’'n ( Gen. xxiii , 10 ), pour dire 
si Von est encore en vie; par exemple : hd (I Sam 

xxv, 6 ), ainsi Yannée prochaine; c’est ainsi aussi qu’or 

‘ Le sens de ce passage nous oblige de supprimcfir le mol 3 dan: 
le texte. 
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appelle les comestibles nmD [Exoi, ix, 9) vivres, cl 
de même on dit dans le verset [Is, lvii, 1 o) n'^n : tu 
as* trouvé cè ejui est nécessaire pour ton existence y cesi 
pourquoi ta ne souffres pas. 

« 3 ° Il signifie Se réjouir après /a tristesse; par exemple, 
'•nm ( Gen. xiv, ‘28), Vâme se réjouissait après sa tristesse , 
m*» (Ps. XXII , n 7), que votre âme soit tranquille à toujours. 

li° Le mot •’H signifie récompenser , soit dans ce 
monde, soit dans fautre; par exemple, [Deut. 
XXX, 16), □'•'’n {Pro^K iii, aü), pour ce monde; pour 
l'autre y par exemple, *»m {Lév. xviii, 5 ), n'rr» rn {É7. 
xviiï, 28), (Éz. xvm, 27), où il veut parler de 
la vie éterjiclle. 

U 5 ° Il signifie le t'cpos après une douleur; par exemple, 
(/s.xxxviti, 9), il estÿttifride samalaclio, Dnrn la 
( JocS\ V, 8), josqu’à ce qu’ils fussent guéris; ci dans ce 
sens on dit de la mer Morte ''m [Ez. xlvii, 9), qu’un 
jour elle deviendra douce; ainsi l’expression de lu 
Bible □''•'n □*’D (Lév. xiv, 3 ), pour la purification des 
impurs ,• signifie Veau douce. J/opinion des commen- 
ta leur^ qui ont expliqué D’»D par de l'eau froide, 
est inadmissible; car i’eau dc^la mer est ogalcineul 
froide, et cependant elle ne purifie pas; il faudrait 
donc dire que feau, soit froide, soit chaude, se di- 
vise en deux catégories, dont l’une pourrait servir à 
la purification, et l’autre ne le pourrait pas, distinc- 
tion qu’il faudrait prouver. On dit •'n des choses 
inanimées; par exemple, rnM [Néh. nr, 3 M, de 
même qu’on en dit le contraire (no) dans un autre 
verset [Job y xiv, i8}. 
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M 6“ 11 signifie cru , frais; par exenïpje, *»n IDD {Psf* 
LViii , 1 o) , pendant qu elles (les épines^^ont fraîches 
et humides , la chaleur les atteindra et elles périront , 
et de meme ‘^n {I Sam. n, i 5 ), c’est-à-dire de la 
viande crae, àmoitié cuite, et c’est là que le Tar- 
goüm rend i(ï[Exod. xii, 9) pat* ''n^. 

c( ‘?K*»n ( I Rois , XVI , 3/1 ) est le nom d’un homme , 
et c’est un seul mot. ^'»n [Éz. xxxvii, 1 2), (EccJ. 
X, 10) signifie des armées; l’état construit est 
[Jér. LU , là), et dans ce sens on appelle une grande 
armée [Joël, 11, 20). Le mot a encore la si- 
gnification de biens; par exemple ^**nn [Beat, vin, 
17), letat construit en est [Jér. xv, 1 3 ); de la 
même catégorie est îiD^n [Ps. x, 1 à), il te laissera 
les biens, c’est-à-dire, une calamité du ciel l’attein- 
dra, et il t’abandonnera les biens qu’il a amassés 
avec injustice, ct’de même, riD^nb [Ps, 8) uses 
yeux sont sur les biens que les hommes entassent 


' Notre auteur n’adhère pas à cette explication. Voici ce qu’il dit 
à l’article NJ : « Le mot NJ signifie en hébreu, sans exception, main- 
tenant ( ÔL il y a seulement un passage où 

quelques-uns le traduisent par cru (^3), ensuivant le Tar^oum j qui 
rend i<}(Exod. xii, 9 )par cru. Quant à moi, je ne peux pas 
comprendre commient les hommes mangeraient la viande crue, el 
surtout lorsqu’on doit la conserver pendant quelque temps, et que 
nécessairem^t elle devient sèche. Ce qui est le plus probable, c’e*st 
de traduire: «tu n’en mangeras pas maintenant, et cuit dans l’eau, 
c’est-à-dire , elle ne doit pas être mangée maintenant , quand elle est 
cuite dans l’eau, maïs seulement rôtie au feu» ( 
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eh trésors )), VeSi-à-dirje , les biens dont Ui ^Dieu) as 
comblé tes ciî^atures, il veut s en emparer par des 
ruses. Quelques-uns disent qu’on entend, par le mot 
le peuple d’Israël ; car son orthographe diffère 
de tout autre sous deux rapports : l’absence 
du •» et l’addition du rt. Quant à romission du c’e^t 
un fait commun aux lettres redondantes, qu’une de 
ces lettres, comme ■> et i , manque; par exemple, o^'»n 
( II 5 ar/i. x, 1 G) , DDKbn (II 5a/n. x, i 7), où le N est 
ajouté, tandis qu’on a retranché le ■’ ;ilen est de même 
pour [ps. vm, 8), où le n a été ajouté, et le N 
retranché; ensuite pour le n ajouté, on en trouve 
beaucoup d’exemples que je mentionnerai dans la 
partie de \ Le mot signifie encore la force cor-- 
porclle; par exemple, [Gen. xlvit,*io); l’étal 
construit est , et de là on nomme mic Jemnn 
douce d'êxpéricnce , (Prov, x\xt, 10 ). 

(1 Chr, VI, 43) est le nom d’une ville, et dans le 
livre des Prophètes, cIIq est appelée [Jos. xv, 
5i). 

U Tous les mots p’»n signifient la partie du vêlement 
recouvrant le sein; par exemple : ^p’'nD [Nomb. m, 
12); mais il se rapporte aussi au corps, par exemple 
IP^n [Mich. VII, 5); quelquefois on l’eniploie pour 
le milieu des endroits, par exemple p'>nD (,Ëz. xlhi, 
1 4), c’est-à-dire du milieu de la terre, et de même 
■^p’^n ( Ps. Lxxiv, 11), c’est-à-dire dte l’intérieur de 
Jérusalem; p'^n (I RoiSy xxn, 35), le milieu de la 
selle. Dans le verset [Ps. xxxv, i3), le mol p'^n a la 
même signification, car on sait que les piières exau- 
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cées monlenl vers le ciel, comme il est dit: leurs 
prières viennent dans sa sainte demeiiffe, etc. (II Chr, 
XXX , 2 7) , et les prières non exaucées retournent donc 
au sein de celui qui les adresse à Dieu; dans le sens 
de la punition qui doit atteindre qipelquun, on em- 
ploie aussi l^s mats □p'^n [Is. lxv, 6}. D'T’H e,st le roi 
deTyr;il est appelé quelquefois □ n** n (Il iSa/zi. v, 1 1), 
et aussi D'i’in (II Chr. ii , 2). » 

Le vaste ouvrage de notre auteur nous fait remar- 
quer très-j3eu de variantes dans le texte de la Bible, 
et dans ce petit nombre de paslsages, on observe se«- 
Icnient celles qui font aussi l’objet des observations 
massoréthiques et qui sont produites parles voyelles ^ , 
par la scriptio plena et defectüy ou bien par la ma- 
nière de lire un mot composé en un ou en deux mots. 
Ceci ressort principalement des citations de l’auteur, 
(|uand il dit : «les écrivains se sont tromjÆs, » ou ; 
U on se trompe sur tel et tel mot^o. II cite encore 
très -souvent dillérentes opinions, soit grammati- 
cales, soit exégétiqiies, d’autres auteurs; sans les 
nommer ; il se sert des expressions , des gens ont pensé^, 

‘ (^f. Journal asiat 'nfuc , pallier de janvier 18G2, p. 80, note j. 

^ A l’article ppj , notre auteur dit : « On dilTère. beaucoup sur l’ex- 
pression du passage [Joh , vi, 21), parce que quelques-uns écri- 
veril dans ce passage avec X ; mais c’est une erreur des écrivains ; 
car on ne Ib trouve pas dans les règles niassorélliiques. » (Jk-Lc 
oULjCil J ^ ixJ OnOIDjl joJuJ). Dans nos éditions, 
il est écrit avec }<• Notre auteur se l’orme un pluriel arabe du mot 
1D1D , cl dit dans l’article : « ÀySLuJ\ ^ JaJx. 

( Prov. \\x, i 5 ) sont deux mots, et celui qui les met en'uu seul est 
en erreur (Uu,).. 

^ Voy. ci-dessons, p, 383 . 
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iis ne sont pas^f accord \ ou il cite au nom des doc* 
leurs ^ ou des commentateurs ^ 

Nous donnons plus loin des exen^les A l’appui de 
ce que nous avançons. 

Les grammaiMens sont cités chez lui sous le nom 
de gens de la langue^, et aussi une fois* sous la dési- 
gnation , désignation qu’on croyait tou- 

jours moderne. Le seul auteur qui soit nommé est 
S’aadyah, sous le nom cVAl-Fayoumi^. 11 parle une 
fois d’une expression linguistique, où il se base sur 
le langage des Hébreux usité encore de son temps 
et une autre fois il est très-explicite, en disant : «et 
ainsi on l’appelle encore aujourd’hui’^.» On trouve 


’ Voy. d-dessous , p. 4 <J». 

* \oy. Journ. asiat. 1862, p. i/|. 3 . 

' V^oy. ci-d(\ss(Mis , p. 4 1 2. 

Cf. Joarn. asiaf. février-mars 1862, p. i^y. 

■' Voyez Journal asiatique, 1861, t. II, p. 466 , note 2. Notre au- 
teur rite Sa’adyah à propos de la racine deux fois avec les mots 


(j «Sa’adyah s’est trompe^ en cela,» et 

n’est pAs comme Sa’adyah l’a penM(^. »> 
(Ch M. Pinsker, Lih. Kad. p. 107 et 108, cliîf. ar.) 

" Noire auteur evpli({uc le mot *^ 1372 ? ( Il Citron, u , 16) par « Ion 
besoin ( singulier; Koreisch, Episl. 49, le, donne comme pluriel); il 
n’y en a pas d’autre exemple dans la Bible , mais les Ib'îbreux l’em- 
ploient pour dire « le besoin d’un tel. » ( 


( JÜ».U. ’JiVd l'Iis <1 


( Cf. lÀk. KaJ. p. 1 56 , chif. ht^b.) A l’arlicte 0*1 , il dit ; « 01 est la 

racine pour permettre et de cette racine les Hébreux emploient 

(l’oxpn-.ssion) in011 11101 CîÜi )• 

’ Notre auteur dit , A l’article ip , ce qui suit ; « La racine n")p 
sij^Tiifie arracher les cheveux; dans ce sens, on dit d’un habit usf* 
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aussi citée dans le livre de notre lexicographe la Ira 
duction chaldcenne d’Onkelos, qu’il désapprouve 
quelquefois ^ celle de Jonathan sur les Prophè* 

Dnip 3 ( Lco. XIII , 55 ), soit à i’endroit de où il y a du poil , 

soit à l^ndrcrit où il n’y en a pas (c’est-à-dire à l’endroit ou à l’envers 
du drap (j ^ c’est peut-être de celte signifi- 

cation que vient la dénomination de Korahy jils de Yiçliar [l\onib. 
XVI, i), cl de Yo’lianan, fils de Karc’h [Jer. xlh, 2 ). (Ce derniei 
est mentionné aussi par Yeplielh dans son commentaire sur la scctipu 
Yélliro* dans l’Exode où ce nom est ponclué n"1p ( ms. de la Biblio- 
thèque impériale, suppl. héb. n® 33 , p. i); Yephetb y dit: sur ces 
adhérents viendra la^malédiction de Dieu). Aussi jus((u’aujourd’liui 
nous voyous qu’on appelle ccwix qui ont suivi Jo’hanau , lils de Kéré’b , 
les Kar’yafli ( probablemeni une partie des Juifs en Égypte) » ( 

mp P pnr ^ cSoJt Jt U 

) , c’c.sé-à-(llr(i , parce qu'ils oui porlr^ îles habits râpes. Ou 
nous permettra de l’aire remarquer, à cette occasion , que de ce pas- 
sage il ressort clairement (jue le mol ^03 signifie le poil qui se 

h'ouve sui' le drap d’un habit neuf. Ce mol a été Irès-bien expliqué par 
Bjauliary dans son Dictionnaire ( manuscrit de la Bibliothèque im- 
périale , ancien fonds arabe, n'’ 12 45 , p. i 42). M. Freytag , à la racipe 
yjy donne le commencement de ce passage qu’il trouve obscur. 

Voici le passage ; Lo yuXUL 

^[3 (JLiü 3.^1 ^ 

<• Le mot , avec kesra et liamza, signifie ce qui se trouve sur 
I habit neuf, comme par exemple* ce qui se trouve sur la peau d’un 
castor. On emploie les participes de cette racine pour dire que le 
(ôté où le p^il se trouve est le dessus de l’habit.» Voy. la traduction 
chaldéenne d’Onkelos et la Peschita, sur ce passage [Lih. xiii , 55 ) , 
où tous les deux le i^endcril par «à l’endroit râpé ou neuf.» La tra- 
duction arabe de la Polyglotte a ici . 

' Voyez p^us haut, p. 3-76, note; à l’article “1Î, notre auteur 
s exprime eu ces tei'mes : HIT [Fixod. xwin, 16) signilie un empan 
( on le trouve aussi dans un sens métaphorique (^Ics^lî ) . 
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les*. Pour Texpiication philologique de quelques 
mots, qui n’ont leurs semblables que chez les doc- 
teurs talmudiques, il cite très-souvent la Misc/iwf/ et 
le Talmud, sans se servir d’un langage dédaigneux, 
comme on le trouve chez les autres caraïtes , tels que 
Salmon ben Rou’heïm ,.Yepheth , etc. ce qui prouve- 
rait que notre auteur appartenait à la classe des ca- 
raïtes modérés; quelquefois il emploie l’expression 
(( on le irouve dans la langue des anciens. » Npus y 
reviendrons quand nous parlerons de son système 
comparatif. L’auteur ne mentionne pas le christia- 
nisme, mais une fois un usage des mahométans 

par exemple*, rinTÜ (t-s* XL, i ^). Ce mol peiil se rapporler.h ïaetiou 
(de mesurer), mjiis non pas a ïempan (comme [jartû* du corps 

sible de dire en lic'‘breu imtD Dp^ ou imiO) non plus en 

arabe même pour le mot riDN, qui ne peut 

se rapporter qu’A la mesure (JaiL? sorte 

(ju’ou ne peut pas dire en hébreu 1PDK ou Dpb*; ce- 

pendant en arabe on dit bien Le traducteur Oiikclos, b* 

prosélyte ( f un DiVpJN ) . s’est trompé en disant (Æ.rod. ii, 

h) elle a életulu son bras, prenant nDK dans le sens de bras; c’est im- 
possible, par deux raisons: i*’ d’après ce que nous avons déjà expli- 
qué; 2 " il explique le. mot HDN, qui est sans dacjescli, comme 
celui avûc da^escli (nDN), ce qui est contraire à la langue.» 

' Notre auteur dit : «On dit que nilD'inn [Am. iv, 3) est V Ar~ 
rnénie { 1 ) > B mais Jonathan ben ’Ousiel l’a traduit «dans les 

montagnes de ’Hernion (pDID d’après la règle de la per- 

mutation (des lettres, c’est-à-dire le n en n)^’* 

2 Voici ce que notre auteur dit : nZî2iîD 

J Lij[ ‘jNÿW nmü J" cJjJt yUlt 

n NJC lüN mm ibd j ^ 
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On peut dire, en soinnnie, que son Dictionnaire 
est en même temps un vaste commentaire, où il 
donne des explications de différents genres, par 
exemple, la signification géographique et ethnogra- 
phique de beaucoup de noms propres dans la Bible h 
Notre' auteur a composé aussi d’autres livres. Ce 
sont, d’après ce que nous en savorTs aujourd’hui, 
un livre sur k ponctuation^, des commentaires sur 
le Cantique des cantiques et les Psaumes, mention- 
nés par lui-même^. 

Nous faisons suivre des exemples tirés de son 

« 11 n’cst pas permis d’ élever de mounments (niüüD Dciil. vu, 5), 
et ce sont les minarets que les Ismaélites construisent; il n’est pas 
permis non pins de tracer des images, ni dans les rouleaux de la loi, 
ni dans un endroit où l’on fait la prière, d’après les paroles de la 
Bible (Deut. xvi , 22 ). » 

^ Ainsi, par exemple, notre auteur dit : (Nali.wu, 

8 ) signilie Alexandrie; celte ville porte plusieurs noms, commepx 
{Gen. XLi, 5o; Éz, xxx, 17 )*, {Ez. xxx, i4); '•"IH (Gen. 

VIII, 4), sont les rnontaejnes de Kourdistan ( f.>yü[ JU^) ; D’IJ 
(Gen, XIV, 1 ) roi de Djonrzan ( (ALoy un pays dans la Grande 

Arménie ). DD"’'!! (Gen, x, 3) , sont des noms d’bonl^mes, et 

du premier provient le peuple des Francs (^yà^] 

« ( Gen. 11 , 1 3) est le Yayhoun ( ; on désigne aussi par 

ce nom un canal , près de Jérusalem, que le roi Hezekia a fait bou- 
cher, comme* il est dit dans le verset (II Chr. xxxii, 3o); il en est 
de meune de n“îD , <|ui signifie un Jlcuve ( Euphrate) , et en môme 
temps une ville , appelée Pheratli ( ’ô 1^ ) , par exemple , dans le verset 
(Jér. XIII, 5); de même Hébron signifie les tombeaux des patriarches 
(mSNjf et eussi un endroit près de Gazah , où Samson a 

déposé les portes (Jucj. xvi, 3).» 

^ npjn “IDD mentionné par Salmon Ibn-Rou’beïm. (Cf. Lih. 
Kad. par M. Pinsker, p. 62 , chif. arab.). 

^ Voyez plus loin , ]). 383 et 385. 
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Dictionnaire, qui confirmeront tout ce que nous 
avons dit de sa méthode. Dans le chapitre il 
s’exprime ainsi : 

JyyUUI Jyb ^r^yD^x nD’»wi 

^nv é 

«Un autre mot de la racine (après avoir parlé 
de la première, qui est la base, baser), est 
"qui signifie des bouteilles de vin, et de même 
( II Sam. VT , 19); on l’emploie aussi allégoriquement; 
par exemple , mty’üKD (Can^. 11, 5 ). J’ai déjà expli- 
qué cela dans [le commentaire sur] le Cantique des 
rnntiqiies. » 

Nous faisons suivre un autre article, où il donne 
différentes opinions de docteui's anonymes, et où il 
mentionne son commentaire sur les Psaumes; c’est 
l’article p. 

pb niD crî p 

a 

UjIj L. tjvAj ni‘?ü3K JOi* in 

ykj nyc?n r’Vy Vy Sv’i i‘7Cn tj'T'i i A*i 
i tr* *3' J TTHn 'JN TiiD ir’ ’D ’ja DiWaN ’ja ’W 

Le. 3N1'> Aiÿji. yî Jt 

D’U nyj p nsVïKi nnoüK »oJj i 

^ yac? ra l^lï 



384 


AVRIL-MAI 1802. 


fj\ wiUi 0-fc 

^ pS î^-iui^ nD^2? Mj^niüby 

e 

w 

v-ÂJt^i (j-4 Vj i? (J^p] I^JUi DIDIX ]2b 

xSlrS^Jl iCflCy^i iuiMt (>it^ ^ U j.^ cK 
c:>U^LjLi.i3 ^DlJt^. V^pJ*3 

yX^éXi Q-U l.^'!j>^‘ 

i iüUfil (j^KbÂj ^ oüb iil 

i^U^> jr^i> (;5?H>^‘ 5«X^I^ ^Cw.jij ^ 

^1 (j^Lüt IjàjLi i}^ ^^3 c:>4XMfci 

J^»ii Jsj^i *X^axîl viLJ«^ ci^33 j;UL5^4.}jcwi 
n'*^; ci® p^? mD niriD^ 

J^LàJl «jyL 41 ^à> D''jnn ü'‘K »Uw (^jJl *»nt?‘?Dn 
dU^x5"iüCM^ ^ x=»>lAai xô p!^! p 

<XjL»^ jy lxls^ Jlj? î <xS^ ^^A aJ ^^aâJ x/o<^ ^iVài 

‘^DD ^:iN’nn?c o'’nü‘?D M>v^ à^ 

n>Vj J<juu ^ y^3 P nnDc^N ''3^ 

|n:in> Jb 'li^n*»! mm'» jfiyJLJS' 

‘ Le manuscrit porte vnddnVn. 
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Jt? npt;m bM<vl 

C:5?r-J 3j^ S yc;‘n m^K 

iUMî Uî iUMî D'»33n cr'»K 

^«X-Jl p3 5^»«MhAj .nv (J-* P ^-fy^ 

0^.^ C »»i K Jt ik^a^yJS ^^saJL nv 

UI UXj li iUB! ujuu6 cj^ jjb t Jf^.D’'J3n 

A..A.m>^ «VJ ! «^jS^ t (jJV^ Ô^44É»i i ii> 1^3 ^ 

D3'«J'*31 T’J‘»3’l '‘^''3 JJL* ô;-^ U uUJ^ A aJU^I 3V 

i>Jij irJî 04*i^î DD*»mr3orm3''3 
(jî^Jü) i (:3?5-ii-kS" 45Ÿ** kJL^I 

Jt mD »^Ui ^rA ^;3 niD ^3? •03n3*^ 

31 -|-)3n *7^ ^3^ b:f DK *7^ P *7^ la-^ UC 

J.^ ^î y6 '»3’*D’»n P*? J b p^? niD *7^ 

U Le mot P signifie le combat; par exemple, p*7 
[Ps. IX, 1 ). Quelques-uns ont supposé que David a 
|>rononcë ce Psaume lors de la mort de son fils 
Absalon ; mais ceci est contraire à ce que nous le 
voyons faire dans cette occasion (II Sams xix, i), 
où il s’écrie: «Mon fils! mon fils Absalon! etc.» 
{Ibid, 2 ), et où il poussa la tristesse si loin, que 
Joab dut lui faire craindre les conséqueixces qu’il 
aurait à subir de la part de ses domestiques et de 
ses gens; comment awrait-il dit lôrs de la mort de 

l'G 


MX. 
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son enfant : Je me réjouis (Ps. xix, 2), etc. D’autres 
(lisent que ce psaume se rapporte à la mort du jeune 
enfant qu’il eut de Bathscheb’a ; mais cette ôpinion 
n’a aucune valeur. D’autres enc()re pensent à la mort 
de Nabal, en renversant les lettres du mot(p^); 
nous nous abstiendrons de démontrer l’erreur ma- 
nifeste (de cette interprétation). D’autres ont eu la 
pensée de prendre pour un seul mot, comme 

nD^y -et (jeunesse), et ils font dériver pS de 

pS [bév,xni, 19) è/a 7 ic,enle traduisant «la jeunesse 
qui deviendra blanche K » ô Dieu! voib'i l’opinion la 
plus faible; car quiconque donne une explication 
en désaccord avec la langue correcte, confirmée par 
la vérité .grammaticale , au point de vue du patha'h 
et kamaç, dagesch etraphé^ et lestUllérences des ac- 
cents, ^ns faire attention à leurs variations, ne sau- 
rait arriver à une interprétation parfaite; à plus forte 
raison lorsqu’il ne comprend pas même l’écriture et 

' Jepheth, dans son commentaire sur les Psaumçs (Ms. de la 
Biblioth. imp. suppl. hébr. Sy, p. 62 ), rapporte la meme explica- 
tion d’iin cottirrffentaire anonyme, en disante 

(le manuscrit a 

pV"?! ■na'?! pV nD'7ÿn njn 

«Quelques-uns ont traduit ce passage par «la jeunesse qui de- 
« viendra blancBe, » en donnant comme dans le verset ( Gen. 

vxiv, 43), et p"?, comme dans le verset [Dan. xi , 2 5).» Nous ne 
sommes pas sûr du sens de cette explication; nous l’avons toutefois 
traduit d’apr^s Basebi, qui applique le passage à^ln jeunesse d’Isiaél, 
qui deviendra blanche, c’est-à-dire «ils seront bientôt délivr<^.s de 
l’exil. » (Cf. Rasebi ePlbn-Eira sur ce passage, où toutes ces explica- 
tions sont donniVs par des grammairiens postérieurs à notre auteur.) 
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la division des syllabes, et réunit étourdiment deux 
mots en un seul , et divise sans réflexion un naol en 
deux. Si les racines sont corrompues, que peuvent 
devenir les branches? S'il n’y avait pas d’hommes 
qui aiment en^ndre les réfutations, afin de se bien 
pénétrer de ce qui est incorrect ou correct, je n’y 
aurais employé ni mon temps, ni mon livre; car 
mon but est plus noble. Je dirai donc : « A l’instiga- 
teur, sur la mort du guerrier \ ce guerrier est Go- 
liath , lequel .est appelé maître de guerre (I Sam, xvii, 

I é). » Le b, ajouté au mot p, nést que pour l’élé- 
gance de la langue, comme on dit (en arabe) ; « 11 a 
frappé, il a blâmé, il a loué un tel (avec J). » Ainsi 
on dit ((il a tué le guerrier (avec J).^Ce qui con- 
firme notre opinion, c’est qu’il avait tué Goljath 
pour mettre les .Philistins en fuite, et qu’il Ait alors : 

II Je te remercie. Dieu, de tout mon cœur; je me 

réjouis en loi» (Ps. ix, 2). En effet, les Israélites se 
sont réjouis de la mort de Goliath, coipme il est 
(lit : (( Les Israélites l’ont vu, et ils étaient exallé‘s de 
joie » (i Sam.\\u , 5) , ot comme Jonathan dit à Satil : 
« Tu l’as vu, ci tu t’es réjoui >>^(1 Sam. ni , 19). David 
ajoute, au sujet de la mort de Goliath : «Tu as fait 
périr le méchant. » J’fridéjà expliqué cela clairement 
et minutieusement dans mon Commentaire sur les 
Psaumes , et j’y ai interprété d’après les 

exigences de la langue et du sens*. Sous le|)reBriier 
rapport, la racine est p. (^eux qui l’écrivent avec 

* Cf. sur ce^ passage* la traduction chaldétnne, (jui donne la 
même explication. 
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ou qui l’expliquent par avec \ font érreiir, en 
disant que Goliath était appelé D'»:3n parce qu*il 
était ati milieu et entre les deux armées; mais tout 
cela vient de la faiblesse dans la connaissance de la 
langue, comme cela a déjà été dit; ca’r nous ne trou- 
vons nulle part dans la Bible lemot pD,signifiantentre, 
sans *» radical, quelles quen soient d^ailleurs les mo- 
difications grammaticales, par exemple : "l’irai ''ra 
( Gen. .xiii , 1 8 ) , etc. Lorsquede manque , il perd la 
signification entre. Quant à niD^y, ce sont deux mots 
qui se renconti'^rrt deux fois dans la Bible, ici et 
(Ps. XLVJiJ, i5), et la Massorah les a réunis 
pour la relation de hy à mD, comme elle a établi la 
liaison de.p^Si? (/s. lxxx , i 6) , DK ‘jy [Jér. xv, i 8j, etc. 
Nous ne voulons plus nous étendre davantage là 
dessus. Un mot différent est |aS [Gen. xxiv, Sq), qùi 
signifie le nom dïin homme. » 

Voici un autre passage, où en peu de mots l’au- 
teur nous cite différentes opinions ; 

^ 1^* DD^'K TK '•a bü i 
D'>2;in icjnn.’aj “jy jsJLu». 

i) 1 nftKi Kn’! (ÿ-. *>^ ^ Jlï 

^ DrTN yi) ÂJiWI & 

p: iüiASI 
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''IT'K « Mê, ,> ! 

UJ ^jU iüaAJü '►n’»N3 cjvjckiJo DD^K pai3 

JJS jU- 1$^ CDDC^NT t!?'* 4^1 îô^ pi pX ^ aKX* 

DD'^KT 1 4X5 


« Les gens ne sont pas d’accord sur Texplicatipn 
du passage (Ps, xix, i6). Les uns le rendeot par, 
ils ne domineront pas sur moi, même avec leur 
charrue,» dans le sens du psalmiste, «ils mènent 
sur mon dos la charrue » (cxxîx, 3); ce qui n’est pas 
admissible, parce que riK, dans le sens de charrue, 
n’est pas sans \ D’autres le rendent par, « ils ne do- 
inineront pas sur moi en venant è mol (pour m’at* 
taquer); » dérivé de nriK [Deai, xxxiii,*^); mais c’est 
impossible d’après la langue, car il ne dit pas Dn^DN. 
D’autres le traduisent par leur vigueur, semblable au 
mot jn’'N [Dcut. iv, •>. i); mais, dans ce sens, le mot 
est inséparable de son 3. D’autres encore en l’ont deux 
mots, '•N et an, ce qui est sans aucune valeur. Le 
plus vraisemblable serait de le rendre par leur pré- 
scncc, comme Ti^'N ( Dan, ni, i v. ), bien que □rr'K soit 
ponctué d’un céré, et d’un liirik; plusieurs 
exemples pareils nous en démontrant Tadmissibililé , 
ainsi que px et son synonyme même 
[Deai. xiii, /|); donc, con^imc il est possible dam^ 
ces exjemples, il l’est aussi dans on’^X. » 

Nous faisons suivre maintenant une série d’expli- 
ca4^ions étymologiques originales de notre auteur. Si 
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roii devait en trouver quel(jues-unes analogues dans 
des commentaires postérieurs, ceiie^ tirées de l’ori- 
ginal n en conseiTent pas moins leur Valeur, à noti'e 
avis. 

«aaTii {Jug. V, 28); quelques-uUs commettent 
une erreur en le comparant à la racine nns [Zach. 
Il, 12) (c’est-à-dire, elle a va), qui ne lui res- 
se^ible ni par le sens, ni par la grammaire; car 
la racine du dernier est riD' et n 3 D, tandis que celle 
de est H dérive du Targoum, qui rend 

nynn {Nomb, xx^ix, 1 ) par et le sens est « elle 
a poussé des cris triomphants » ( 

A l’article in , il donne la traduction du verset 
(Ps, xxxn, , 4 ) «il se trouve toujours de côté et 
d’autre, dans le vent d’été (jCkA 

Nous avons donné par côtés, 
dérivé du Targouin, nt:;, la traduction de ^i'a[Exod. 
XXVI , 1 3 ), et le sens est celui-ci : « comme quelqu’un 
brûlé par le samourn se tourne de côté et d’autre 
pour soulager scs douleurs, ainsi fait le peuple de 
l’exil, à cause de ses souHrances. vient de mn 

(sec); car le J y est comme dans de inc?, etc. 

et le désigne le pluriel ; il n y a pas de pluriel pour 
cette expression en arabe, et on dit simplement sa- 
rnoLim Jliu à 

kii). » 

uyin iéy [Jos. x, 21) signifie « on n’a |)as remué, » 
c’est-à-dire « on n’a pas parlé; » il en est de même dans 
le passage [Exod. xi, 7), 011 il signifie le mouvement 
poui' aboyer (^yOuAS c’est pour cette raison 
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iiu’on appelle Ifes commerçants D^sim ( Prov. xii , <1 4), 
et ce verset ve«t dire : «la main qui cherche le né- 
cessaire pour la vie , et qui remue dans cette inten- 
tion «-JUs » 

« La racine ^3 est employée pour l’avarice (Jls^ 
par exemple, {Is. xxxii , 7*); de liŸle mol 
[Gen. xxiii, 6) : <i on ne sera pas avare envers 
^); et de mâme bDU (Mai. i, lA) 
<t maudit soit l’avare qui a dans sa maison un agneau 
bon pour le sacrifice, et qui, en faisant un vœu, en 
présente un défectueux. » Il est toutefois possible 
que Sdu signifie la fraude (^Lxjft iUJ), conamc dans 

(Nomb. ;[Li, 18); |>eut se traduire : «on ne 

te refusera pas. )) 

i( La racine signifie slamuser ; [yar exemple [Prov. 
\\v, 18) : «comme celui qui s amuse à jeter des flè- 
ches et d’autres choses propres h tuer. )> Il est pos- 
sible que □'’DnSnDD {Prov, xxvi, 2 2) ait aussi la meme 
signification, et que le second D soit superflu. » 

U DH^T*, mnby et nnbv signifient des flammes; le 
V , dans le dernier mot, remplace le mot et il 
doit être ti aduil : « une flamme qui brûle forlcnienl » 
jjI w-.vsyJ), et de niemc [Gant, vui, 6) «le 
feu qui flambe n (iLxyAjûi )> 

U Le mot 13 : signifie enface{^)^y<^), quelquefois*" 
tout près, par exemple : Gen. xxxiii, 1 2 , et quelque- 
fois loin, par exemple : Gen, xxr, 16. Il en est de 
même dans le passage ( Prov, xiv, 7 ) « marche en lace 
d’un homme ignorant, et tu ^ras comme si tu n’a- 
vais jamais sp une parole sage, c’est-à-dire, tu parta- 
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géras son ignorance et tu repousseras 11ntel%ence^. » 
Le passage [Geu. ii, i8) doit se triduire : «Je lui 
ferai un aide comme son [pareil] vi^à-vis de lui, 
c’est-à-dire laide ressemblera à Adam , étant en face 
de lui » 

«Le'sage (6alomon) appelle lejs choses bonnes 
(i:p|:>^.^^l)que l’homme doit accomplir, ü'^i'^:iy(Prov. 
Yiii,. 6), dérivé du mot laa, comme de no:, en face, 
on Sait dériver mmo: {Is. xxx, lo); ainsi on dit en 
^rabe <f un homme qui marche dans le chemin droit : 
« il ne marche pas en sens contraire » ( ^ 

Ak^ULi ^^1), et en hébreu, ino: (is. lvii, 2 ); si même 
en arabe on ne tire pas du mol en face ( ) le 

sens de droit, cependant on le fait en hébreu, et le 
sens est : «écoutez, car je parlerai de choses équi- 
tables »Son singulier* est 

On trouve dans un seul verset les deux mots hd: et "la: 
réunis, pour exprimer la même idée [Prov, iv, 2 4). 
Dans ce sens, le Wzir ouïe c/itt7/i6eZ/a/i(w^lil 
est nommé [Job, xxxi, Sy ) «parce qu’ihest tou 
jours devant (en face) le roi» ( dlUI pl*Xj 

et de même [Jér, xx, 1 ), le roi est appelé 
T'3: ( Jér, XX , 1 ) « parce qu’il mène les affaires des 
hommes » ( ). » 

JLâJ ieJ oJxi U dULCi tdJL! Jb 

JjijJI {? j-^j) (j\ Jix 
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« nDi {Is. lAvi , A ) a avec un cœur brisé » ( ^ 

C’est de là qu’on appelle la 

partie supérieure de l’oreille "]i 3 n ( Exod, xxix , i o ) , 
«parce quelle est brisée, et c’est là-dessus qu’on 
place le sang et lihuile, afin qu’ils puissent y rester. » 
La racine sera alors "iu*, et le n est polir la forma- 
tion du nom comme nDun de oii. Nous 

avons mentionné cela dans la préface de ce livre. Le 
Targnam le traduit de la même manière, en disant 
on Sy , c’est-à*dire , la partie supérieure de 
‘l’oreille , et non la partie inférieure ; mais je ne con- 
nais aucune raison, ni de la langue, ni du sens, 
pour celui qui l’explique par le lobe de l’oreille 

« ny [Gea, xxxviii, 2 ) est le nom d’un enfant, et il 
est possible qu’on dise de là, pour celui qui n’a pas 
d’enfant, nny [Gen, xv, 2). » 

« yD signifie é/erer la voix; par exemple ( Is, xlii, 1 à), 

je crierai comme ; on trouve dans la Mischna 

nyiD. Celiri qui ne connaît pas la dérivation de ce mot, 
le traduira : « comme la vipère qui enfante, et on ne 
sait pas si renfantement de la vipère est facile ou 
pénible. )) Dans celte signification , on l’emploie aussi 
pour activer le feu, y'*Din [Dent, xxx, 2); à cette 
catégorie appartient aussi la dénomination de la 
beauté "l'TiyD*’ [Éz, xxviii, 7). Il est possifije que le 
fasse partie de la racine, et que le 1 (d^lns y'Din)lercm- 
place, et nous avons déjà mentionné de pareils cas; 
mais il est aussi possible que la racine soit VD, et 
c’est pour cela qu’on appelle la sage-femme nytD 
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[Exod.i, i 5 ), \ 2 l jolie, ainsi que sa compagne, est 
nommée nnsc;, la belle 

U nD signifie étendre par exemple : Gen, xxvir , 
9, cest-à-dire son pays sera étenda, comme nous 
voyons en effet que le pays des Chazars est très-vaste 
(jyÂ <xkj . et de cette racine 

est nnsn [Is, xxx, i ‘i)V enfer la place éten- 
due), et en arabe » 

a np signifie prends .... Il y a différentes manières 
de prendre : 1® Prendre en sens*ordinairc((*Xs2 
par exemple {Exod, xxix, 1; Ez, xxxvii, 16), et c’est 
dans cette signification qu’on appelle les pincettes 
□••np^D {Js, VI, 6); de là la denture^ porte 

aussi ce .in.ème nom ( Ps. xxii, i 5 ). 2® Prendre dans 
le sens de rassembler OsÂ^i), par exemple 

( Ralli, IV, 2 ; Jacj.MU , 1 6). 3 ® Prendre quelque chose 

45 Üuil Jx ^jAj 3 nviD nüN Jyij niüD Jl j j 

\'M n:^DKjI J-Xwo nvDKjf ’ôtxJf^l 

^Uif f JX jL (?) 

eUi Jiskà -)iK rDim pNE) "inD v''Din 

cr' "i^nys'* 

(J*'! 3^:5 ^ Lo l^liu jdüdff 

ow^f i^nyiD o^f yD Jüdll 

* (U', hur ce pa>8ago Raschi, qui rapporte la même signification 
lUmnée à ce moi par Meua’hcm ben Saronk (édit. Philipowsky. 
Londres, i85/i . p. 1 1 /| ). 
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à cœur et laccepter ( ), par exem- 

ple, viy2 np^T [Exod. xxii, lo; Éz, m, lo), et de 
même dans le verset {Jos. ix, i5). 4° Se mettre à 
faire une chose, comme on dit m tel s est mis^à* étu- 
dier la science; qifSelqiiefois il signifie commencer à être 
impudent, par exemple, TipM [Nomb. xvi* i )^ »> 

(«i^pivî [Gen. XXXII, 26 ), los resta immobile, et de 
même [Nomb, xxv, à) fixe-\es; cest de cette racine 
quon appelle l’écriture ineffaçable tatouage ypyp(.Lér. 
XIX, 28 ), parce qu’elle-reste fixée sur le corps [(j^^ 
4^ JJ ypyp iüLxS^ ^5*^1 j. )> 

« signifie aussi regarder ou écouter attentivement 
i>n’ exemple, [Nomb. xxiu, 3), 
et de même [Is. xxi, 4 ) , l’aspect de mcsjojes^u^yio 
)) 

Dans quelques explications que donne notre au- 
teur, il conclut en faveur des caraïtes, mais sans 
s’exprimer d’une manière inconvxînante contre les 
rabbanites, ce que nous avons déjà dit. Nous ne 
citerons que deux de ces exemples; on trouve éi far- 
ticle yn ce qui suit : « Le mot signifie faire dispa- 
raître, ôter quelque chose [^\Àj])\ par exemple [Jug. xx, 
i3). La différence entre ôter, et brûler, est 
celle-ci : le premier est suivi d’un D , par exemple : 
Deut. vi, i3; le second, d’un 3 , par exemple : 
Nomb. XI, 1 , 3. Le verset [Exod. xxxv, 3) ne peut 
être expliqué comme l’ont fait quelques commen- 

‘^0^^ J (jf* 

nnp np>i iaiül J üwi^I 
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lateurs ignorantS'(^U4^’^' noterez pas le 

fea de vos maisons ( (:!-• jUJJ lyUs ^); celte ex~ 

plication est incorrecte , soit d’après les règles de la 
langue , soit, d’après le sens. Quant au premier, nous 
avons déjà fait remarquer que le mot "nys, dans le 
sens d’ofer, doit être suivi dun D *, il devrait donc y 
avoir dans noire exemple d’après le sens, l’ex 
plication mentionnée est impossible, puisque le ver- 
set précédent défend déjà tout travail le sabbath. Si 
cette interprétation est erronée, il ne reste plus au- 
cune attaque contre les caraites ^ »iUi> 

J 

((Le mot p: signifie un don H y a 

en hébreu un grand nombre de noms pour le don y 
tels sont : ( Ps, Lxviii , 3 o ) , nDiirK ( Ps. lxxii , i o ) , 

nniD (Gen. XXXII, i à), |nD [Prov. xviii, 1 6), nriD [Éz. 
xLvi, 5 ), njnN (Osée, H, i 4 ), prix (/)cui: xxiii, 19). 
mj [Éz. XVI, 33 ), pj [ihid.)y intr (I Roisy xv, 19), 
nnnN ( Prov. xv, i 7 ) , ( Est. ii , j 8 ) , mD ( II Rois, 

VI , ‘i 3 ) ; il en est de même en arabe , où on dit : 

v-XjUûJ, y , 

et de même en syriaque, pnD [Dan. ii, à8), Kna: 
[Dan. Il, 6), •)p'’ [Dan. ii, 16), nniD [Esd. vu, 17), 
[Dan. ii, 46 ). Le sens du passage xvi, 33 ) 
est : «Il est d’habitude de donner aux prostituées des 
récompenses , et toi tu as donné les dons à tes amants. » 
Il résulte clairement de ce passage , que m: est le ca- 

‘ On sait que les caraïles ne font pas faire du feu le sabbatif , laiidis 
que pour les rabbaniles il est bien permis de le faire faire [)ar une 
personne qui n’apparlieiil pas à la religion de Moise. 
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ileau que ]a femme donne ou à son amant, ou à son 
mari, comme par exemple [Gen. xxxix, 1*2). l^es 
rabbanites ont commis une grande erreur en dési- 
gnant la dot que la femme apporte.de la maison pa- 
ternelle parie mot et ils inscrivent dans l’acte 

de mariage p. Ils ont cbmmis* une 

double erreur : 1° en inscrivant sans examen tout ce 
(|ue la femme apporte de la maison paternelle sous 
le nom de dot au mari; 2® en affirmant par là. que 
les femmes donnent aux hommes des dots, ce qui 
serait très-mal (U 

U 

Notre auteur cite souvent la grande Massorah, ce 
(|ui prouve que la petite existlait déjà de son temps; 
elle a une grande autorité pour lui, puisqu’il en ex- 
plique souvent les expressions, ce qu’on verra dans 
le texte que nous allons citer. Nous avons choisi ce 
morceau, parce qu’il renferme une explication mi- 
nutieuse, de l’aveu de l’auteur liii-môme. Cette mi- 
nutie est d’aîlleurs fréquente dans son lexique. On 
H'ouvera aussi, dans le morceau que nous faisons 
.suivre, la manière dont notre auteur donne les ta- 
bleaux des différentes formes du verbe. Voici lapre- 
nyèrg moitié du chapitre î <2 : 

|.UûM n»'*D ÿjô 
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* 101 ’ Ka awKa nonoa i'h» Ka JJU ^ *â^ 

JJi K3D3 

J1 0-^1 ’Vn nxa JJU ikJl ,^\ J1 

UX^ji 13N3 aüxa inpyi: nxa ’à 'Vn «ai<an AJL*^ 
ciusXj iyajJl ji^Uil Jls yap*? nxa nr^ax'? "a 

oly.^311 vK ^U- tx-M-u) j§_j (jl 

AKJk-/*j <il «i-»^ ti' (J* ’’?K ’D aKjUj 

J<-û #âj 5 tJ! ^ÿuC*L il dSh iy 'jnxan ’D 

ixa ''a Um 3II j^Lui i JyC) cilli 

«ju no nyc? av lyri aan nyjji 2 ?cj ay d^d 

ta’bx xaii n’Vx nxaxi ^’^x nçjx “jx xa j>U*Àii «jl 
’X'an ma'?D üia'? ix^a’ JJU jlJUl ^«wjülj 

aayJJj ix’an x’an □’üixn nx xan nyy 

ly Tix’an^ili iXi; ix’an x’an 

i^jJi c::^LiJl ^«wjcllij n x^an jy^*? x’an 
Kai nxs Nia’ aerxi J-i-*jT''an Vx xani nnx xa JJU 
un3X7|DV D’a ixain ’a xyi xa JJ.x5^ 

^jjyj j^UU.ii yl <jl DUix^an ox ac?x ay D'xa)» 
n’jx Uis^-w 4s<iJl 1313 'ian awx d«*Jl l’^x uia^iyn 

AÂJ^ î:;^^in pins 
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xaS üD»n ’H'i ©OEî.n nsi JJU Ss 

‘ï***!? ncnnn xa'* D^tû^ xa üDwm 
Je aJ^aJI ybjJ4 tr® °®T’ TWW nxa 

Nta’ Ni*7 CxSlj «XJi [^iJl] yti\/iii Jjfcl 

n<iyK?T >^ÿ}\ (jotâ^iH oLxc. liUs it?Oü niy 
<>^} (j>JLwLâJI 1X31 D’uap 

*3^ ^ ^ i I j i ^ Jl i j wi i» (2^ 

► 

êp\jJLjj^ »Aj^j i^U Ne3 aKJU 

jy^ ^ 

^ iXÂi» ex a ^ii^tliJi^ Q^^A>4SMlta)i <i^ lAJ(iS^^^\^ 

i JUj ôv 4^wAiUwl ^^^jiAÂJ! 

4j\iAp K3 V-jilib (ijbi ij !i}y 1XD 

^jül viUi Aj^ 

LgjSS^ «x.cOu yj x.^jji ^1 iLottXil ^J|^JJliS] 

yS^ jjJli ^ <ÎCC^U^ LJk ^ 

J^mJLj (J-* (j-é ^ÿyi àly yèî^ c^^iAaU) 

^^uJLI i ifAjSj (;,^ (:5V^.«^Î^ ^ 

a)0L^^J%wlH 3 |kïü 

f- 

t'{3’ bta C3X1 Ji* |.«X, 'i ,X ,; ^4)uâll^ t]#V Xa IV 

n-'jic? D'nvn yp*?! navi «lOüi xa »ai njia xa' xa-^nan 
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'?Dî<n bsN «a Ka' 

nVn ^’7’'^ i'?’ a»N idc?n*i aWK aüK “jaK D3 "jaKM 
Nsa aayjlj int in'^i ■'n''KT r-tNa yiD» iïd» ivoc? »idü 
aayjl^ k 3 iKa «an ^na a) 0U -]inR 

(jvj viy-ülj nxa aajrJlj nüx ’Ka eyüUM ’Vk ixa 
viU oLiol U oiJ^I (jvrtkxj nxa HNS 

nt<a ami »LJi i (jj^l tiJ*» ol» #U*^ yli' U 
uüi<l i 3U«*«.^ ilÿ ^J^ tàlj m'Dxn ONa 

fi 

aava nxa aannN ’Jin SL^ nxa ira Vm JJU 
JyUi. .frlJJ i dïdJI <j>i nNan a)0L»j nxa «’n 

fi 

nN3n nN3D apy’» n^D*? JJU i^La^ 

*K-;^l4XJl 5ljs-4 oü^l i DyiûJ^ V*?y 

nîon aKjU^ ipy'^ njon JOU 
-«'UJt ^K3 0VJ 

•’K?^ ric;î< ''N3 '•1:?^ '•ks e^uUM 
nNai (^ ’’nnp‘7'i ^H2 iy '•nd -?y JOÙ# 

{1. nîca^ ÆjkJ\ 

fi 

JjjC» ^lAàif 

nsai JA* UJl ajU .Vk rxai j\ nntf rxai 

A-v*-*-j yi ^s (5lr^' À {*-“ nrK rxai narn Vn 
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nKSI JX* «\Jt i (;j>x]âà») 8 ÔsA 

nrx riNai sLJj» U Osîly noe? rxai rnüDi rixai 
Jl J^5W nnN^^-ifc.lï jr^a riNai Kinn m;? 

vdis JX*^ p\^l i 30^ |•oOù.(^jJt [j] rnJt 

T'ay'' ^a»■' an'' di’ o''P''j op’ x’a’j Na' yw Ob* 

yw ■''tJ’ ao’ t»®' ib' a-'C?’' a»' l'Dy los' 

niRniJ i^ir laïc? ^aic? i» JX» jLaüiiSj JU»5i)l‘ 'jRiai 
oiu«*Jl nnstson 'an i uuL*-â.t -|nin cjdj 

5^_JoOk-iuiij (j^ UiXlL K’an i^X» Ail tjJlï 

niBsr: 'i‘?‘7S LX yüt^ H |<sjiX)J) lâbü^) 

yl L»iijlj xjÜaî^ »i>5>XJl^ iV*?» •\Wi 'nBi:? iVW 
,(gUi Ah}iV A^l Jlï ^K^an 

yi 4>sJO (j^ H A 1 » !^ i LÿaXÇj^I^ 

&a.y.xU» i^oJl ■' 3 nj nan jU, nnDODn tr, ’an 

lâl— A-J^l (j<»i w .} I j l iA X . A »l aMI ti 

ajja iVv'i JX^ D’an Je T'a’ pe^So mocJl i« »jy~S^ÀX\ 
n*? ST psstD ’D naît nc?R hs Raa ■T'bR icT'i tnan ny Ra’i 
n-iDoJJ ly K -J y-XXjJI ^,-tàïjo IjJlï |.yb RB’ r'j 
mCDjl À <>^ D''3'> îwb pTao cJlï yjJl 


MX 


27 
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c:i^lAOL^ p*T'3D ]''")^3D 

^ A ,.iL:^ D’»3"ï p'»3D Jb \S^y 

X3'T JiJ Jb^ JJi 1^1 pÿ3 j.^iLXxJ{ 

nV aXJu^ 4X^1^ ^ pi3n ly 

^3^ tiyJLi\y «X-Sfc.)^ î^3’' 

Jyü US^ jit H-IDDJI oJb U^ p-l’^DD i>^ y 

jU fl jül^ ^ jsJüi 4.;;^^* h oy Ait ■'nnn ‘*Dy nnn i 
''Dv Sd^ pint!? '•n*’^■^ aKjU^ i Ait J*>w 

Dy J^Jlo ‘‘3'»î:?*id '•D^pD JJU siUi>. 

Ait HTDDJI J^nJC^j-AA^» viUi> àyX.^9 JJu9y C^yK>w 

I^V^MjJt i L^yjkX^ ^^AhXAJ 

U Le mot K3 a trois significations : a, venir; /^ ap- 
porter; c, entrer; chacune de ces significations so 
reconnaît par le contexte, i® li signifie venir dans N3 
[Gen, xxvn, 35), N3DD (jÉz. xxxin, 3i); de ià comme 
dérive, parvenir ou arriver, par exemple [Gen, xviii, 
•il), (( il est arrive auprès de moi; » (Gen. xltii, ^i), 
U nous sommes arrivés ; » il en est ainsi dans le passage 
[Is. Lxvi, i8), le verset dit : «leurs mauvaises ac- 
tions et leur conduite sont arrivées h moi, et elles 
sont la cause que tous ces désastres se sont accumu- 
lés pour vous détruire ; » de même(Jér.xLix , /i): « qtii 
\iendra à moi pour régner sur moi,» et de même 
TI Sam. vil , 1 8) : «puisque tu m’as fait arriver à ce 
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degré. » On s’en sert également dans ce sens pour 
l’arrivée de toute, chose inanimée, par exemple : Ps. 
Lxix, 2; Jér, IV, io;,Ps. cvii, 18. Le mot KD s’em- 
ploie aussi pour le commerce avec une femme (Gen. 
xxxviii, 18). 2%Il a le sens d'apporter quelque chose, 
par exemple [Est. vi,«8), Kin (Gen. tTliii. 1*6), qui 
est le même que K'*:în, au pluriel ')K'' 3 n, au passé 
K'iDîTr pluriel ^K'^DH; il y a un impératif nK‘'Dn (Gen. 
x-xvii, 7), l’infinitif K'^DH ÇGen. xviii, 1 9). . 3 ° IL signi- 
fie e/itrer, par exemple: Gen. vu, 1 ; Lév. xiv, 26, 
KD1 ( I Rois , III , 7 ) , sortir et entrer; il en est de même 
dans les passages ( Gen. xliii , 1 8), □:K'' 3 n [JSomh. xxxii, 

1 n), jusqu à ce quenous les aurons fait entrer, et c’est d’a- 
près la forme (Gen. xliv, 8). nous avons rapporté 
à toi, ce que nous avons fait ; HKD (Jon. i, 3); 

un bâtiment entrant dans la mer. De là dérive le 
sens de \ entrée du soleil , c’est-à-dire son coucher, 
par exemple [Lév. xxii , 7 ; Gen. xv, i 2 ) , kd** [Jug. xiv, 
18), avant que le soleil se couche; et de même d’après* 
un sens allégorique hkd [Jér. xv, 9) , c’est-à-dire les 
deux exils, l^avoir, l’un du présent et l’autre d’un 
temps qui est déjà passé ^ ; le même sens se présente 
dans le verset [Is. lx, 20). De là le sens que les 
persoBpes ont cessé d’être, par exemple {^EccL vin, 
à ) : « et alors j’ai vu des méchants ensevelis, et ils sont 
absents pour les yeux, et ils sont entrés dans le tom- 
beau. )) Quelques-uns ont pensé que'KD [Exod. xxii, \ 5 ] 
doit se traduire, «son salaire disparaît, » c’est-à-dire 
il s’en va ; mais il n’est pas permis, selon moi, d’em- 

’ Nous no sorumes pas sûr du srns du mot ^J^^dans cetu* phrase. 
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ployer le mot dans le sens de perdre. Certes , il est 
bien permis de l’employer dans la signification de 
la disparition des sens, comme aussi de la dispari- 
tion du soleil et de la lune, ou du mort au moment 
où il entre dans la tombe. Et si dans, le dernier pas- 
sage on n’avait pas exceptionnellement mentionné 
le mot Dmsfi, il n’aurait pas été permis d’appliquer 
le mot des morts, pas plus qu’à d’autres choses 
perdues; car l’absence de quelque chose ne peut pas 
être comparée à sa destruction; on devrait donc le 
traduire , « H appoj’te son salaire , » c’est-à-dire , cet 
homme qui a loué la hèle à laquelle un accident est 
arrivé sans qu’il y eût préméditation , apporte le sa- 
laire complet; que son travail soit terminé ou non, 
le loyer reste obligatoire, parce qu’il était la cause 
de la perte de l’animal, et on ne lui en fournit pas 
d’autre à sa place. Au fond , il n’y a pas de différence 
entre ces deux opinions; mais il s’agissait pour nous 
d’établir le véritable sens du mot. 

(« L’impératif est (Gen. xxiv, 3 i ), et aussi l’in- 
finitif N3 [Gen. xLiii, 25); celui-ci se ti'ouve quel- 
quefois avant ou après le verbe, par exemple [Ps. 
cxxvi, 6 ; Dan. \i, lo; xi, i3). C’est une règle com- 
mune à tous les infinitifs, qu’ils peuvent précéder 
ou suivre .le verbe. Le passé est N3(Gen. xxvii, 35), 
le participe présent a la même forme , K3n [Ps. cxviii , 
26 ), le pluriel de l’impératif [Éz. xxxin, 3o), 
et le passé IND [Gen. xlvi , 3]), l’impératif pour le 
féminin, '•KS (I Rois, xiv, 6 ), et le passé, [Gen. 
w, 17 ). Voici la différence entre avec l’accent 
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sur le betli ou sur Yaleph : au passé, l’accent se mel 
sur le beth , par exemple ( Éz. vu , 7 ) , et au présent , 
il se place sur Yaleph^ par exemple (Gen, xxix, 9 ). 
La différence entre avec J’accent sur le beth ou 
sur Yaleph est fe suivante : l’impératif féminin a l’ac 
cent sur le beth, par e^femple (I Rois, xvi, 6 ), et avec 
l’accent sur l’a/ep/i , il signifie mon entrée, par exemple 
( Gen. xLviii, 5). 

U Quant au mot nK 2 , la place de l’accent dépend 
de celle qu’cfccupe le régime qui le suit immédia- 
tement, ou en est séparé par l’un de ces deux 
mots, nriK ou bit. Ainsi, si on dit nriN {Exod, 
iii, i 8),.*7K nxD'i {Gen. vi, 18 ), l’accent se trouve 
sur le tav; il y a sept de ces exemples d^an^ la Bible. 
Mais si l’un de ces deux mois ne suit pas , l’accent 
se trouve sur le beth, par exemple (I Rois, xix, 
i5). Ce que nous avons dit est appuyé par le ver- 
set [Zach. VI, 10 ), où ces deux manières se trouvent: 
le mot nriN fait descendre l’accent sur le premier 
DKai, tahdis qu’au second, l’accent reste sur le 3. 
Il n’y a pas de différence entre le futur ave(î céré 
ou avec 'hirik, et XS', etc. La différence entre* 
"IKia et provient de ce que le mot sc trouve 
tantôt au milieu, tantôt au commencement de- la 
proposition, comme "jiin et 

« Les commentateurs ne sont pas d’accord sur le 
mot ■•an {Ruth, ni, i5). QuelqueS-uns disent qùil 
est comme N'»3n, avec aleph, d’après les règles mas- 
soréthiques du 'hasser (ion), et ils le prouvent par 
la Massorah, qui compU* ce mot. Mais la Massorah 
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ne prouve rien , puisqu’elle réunit les mots d’après 
leur son, et non pas d après leur sens, ainsi quelle 
l’a fait pour le mot (Hab. ni , 1 6 ; Exod. xv, i o ; 
Néh, xiiî, 19 ), où les trois ont chacun un sens diffé- 
rent; ensuite l’impératif féminin serait Si quel- 
qu’un disait qiïje c’est VmfimXiî\apporter) , il aurait en- 
core tort; car il s’agit ici d’un objet qui était tout près 
de Ruth, et qu’on ne pouvait pas lui faire apporter 
de loin; il est donc plus probable que '’sn signifie 
donne, de Dsn et '•an, comme je l’expliquerai' dans 
la partie n, ave,c l’aide de Dieu. On est en désac- 
cord au sujet de quelques mots mentionnés dans 
la Massorah, qui ont la forme du singulier et le 
sens du pluriel, par exemple [Nomb, xiii, 22; Éz. 
xxni, /i/i); les uns disent que tous ces passages ren- 
ferment le sens du pluriel, en se fiant à la Massorak, 
qui dit □'•ni ]wb en traduisant : il devrait y 

avoir le pluriel, parce qu’ils avaient trouvé dans la 
Massorah beaucoup d’exemples de p'T’nD avec la si- 
gnification : cela devrait être ainsi, mais il en "est autre- 
ment. D’autres, au contraire, ont prétendu que cha- 
cun de ces exemples avait une explication à part; 
ainsi (Nomb. xiii, 22) signifie chacun d'eux est venu 
(Jér. Li, 48 ), pas un seul d'eux ne viendra; mais la 
première opinion est plus conforme à la vérité; car 
si le mot n’était pas applicable à la Bible, 

comme la Massorah le dit, comment expliquerions- 
nous le passage [Ps. cxliv, 2 ) , qui signifierait que le 
peuple de l’Éternel est subjugué à Jérusalem, tandis 
que le sens prouve que ce passage se rapporteiGec/?!! 
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en est de meme du mot dans la plainte du Pro- 
phète ( Lam, III , 1 4 ) ; car si le > de pouvait êtn' 
considéré comme cette lettre dans *‘D’»pD [Ps, cxm, 
6), comment pourrait-il dire en voulant parler 
de plusieurs peuples et de différentes nations? Il y a 
dans la Massorah de nombreux exemples de cas où le 
sens diffère de ce qui est écrit daprès la tradition. 

iTne nous reste plus qii a donner quelques exeni 
pies de ses observations sur le système comparatif. 
L’auteur dit, dans la préface, qu’il y a des mots qui 
n’ont pas leur semblable dans l’bébreu, mais qui en 
• ont dans la langue des anciens, dans le syriaque ou 
dans l’arabe L 

Sous la dénomination d’anciens, il comprend les 
docteurs de la Mischna; pour ceux du ^"almud, il se 
sert de l’expression ules rabbins ou sim- 

plement «comme ils disent;» on rencontre de ('es 
exemples dans des passages précédents, de sorte 
qu’il suflira d’en donnei; un seul de chaque espèce. 

« signifie la dynastie ( wiUXl ), par exemple 

(I Rois y XI, 36), comme ils disent «le joug du 
règne (rro^D » 

« n^::) signifie la victoire, par exemple (1 Sam. xv, 
iq), c’est-à-dire ule Créateur, qui est la victoire et 
la force d’Israël, » eide même (1 xxiÿ, i i ). Les 
anciens omploieul bcaucbu|) ce mot pour dire : « ils 
m’ont vaincu, ils font vaincu dansrla bataille 
iLA-Ljüî iJcLJuMi 

nDn^M). » • 

* CA\ Journ. a^uU. II, p. 
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«^riD signifie aussi renverser [{jàÂ»), et c’est un 
mot syriaque [Esd, v, 12 ); on le dit aussi dans la 
Mischna : « celui-ci renverse le mot d’un autre » ( 
üjy J1 ht ■'nan dk "îmo ht nac^DjI) » 

«nnns [Lév.xui, 55) signifie dommage, blessure; 
les rabbins emploient cette 'racine pour dire : ni 
mtoins ni plus 
nnr» «bi mnD N*? ). » 

<( CaSilOM •( Can^. V, 3), comment les détrairai-jè , 
souillerai-je? Il n’y a pas d’autre exemple de ce mot 
dans la Bible; çiais les anciens (lXLJI) emploient 
beaucoup les mots et dans le sens de cor- 
rompre ou souiller ^ » 

Quant au syriaque, notre auteur y comprend les 
chapitres chaldéens qu’on trouve dans la Bible (dans 
Daniel, Esdras, Néhémie), et aussi le langage du 
Targoum; pour celui-ci, il écrit souvent : cest le 
langage du Targoum; cependant il le compte comme 
syriaque, comme on le verra par l’exemple que nous 
faisons suivre. 

« ino [Job, XXXVI, 2) signifie: attends-moi un peu et 
je le dirai. Ce mot dérive du Targoum, insD, la tra- 
duction du mot Les quatre mots dans ce verset 
sont homonymes avec le syriaque ( ^ savoir : 

ins, de IHDD; 1''VT du Targoum du mot îOVD; 
de (Dan, ii, 1 1 ); de 

Nous nous abstiendrons de citer plus d’exemples 
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de la comparaison avec le syriaque; car tout cela 
est bien connu. Nous allons donner quelques exem- 
ples pour la comparaison avec l’arabe. 

(( r\2 signifie la prunelle; elle est appelée, en arabe, 

le jils de lœil v . 

((La racine VT signifie aussi déposer par 

exemple ’»nv"iv (IiSam. xxi, 3), /c Vai déposé ), 

et elle se rapproche beaucoup de Tarabe. » 

(( übn signifie ici, et on dit en arabe JU:# 
ici. » 

Après avoir dit que le mot D’^n'inDi (I Sam. xiii, 
6) signifie, d’après l’opinion de quelques commen- 
tateurs, (cdes buissons épais, derrière lesquels on 
peut se cacher,» notre auteur ajoute; «.Il serait 
possible que ce mot se rapprochât de la langue 
arabe, et il désignerait alors les endroits crevassés 
dans les montagnes, des et) droit s comme les cavernes^ 
et les tours (1 Sam. xiii, 6). » 

(^ n:ionî< (Gen. xxxi, Sq) est un mot étranger à 
rhébreu;’ mais il vient de l’arabe. Jacob dit: ((Je 
ne t’ai jamais donné un bétail déchiré, et si quelque 
chose était arrivé par moi, je; le ferais déduire de 

^ trouvons clans nos 

dictionnàires arabes le mot i^j^^Jenestella, mais non le verbe. 

(^0^ d tiôJt jj-* 
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mon compte que j’ai à régler avec toi. Ce n’esl pas 
seulement pour le bétail déchiré, mais pour tout ce 
qui était volé dansla nuit ou dans la journée. Voilà 
ce que je dis; tout ce qui était perdu pour toi chez 
moi, je le déduirai de mon troupeau, et tu le pren- 
dras. )) Il y a ‘beaucoup d’exehaples où le mot ne peut 
être dérivé de l’hébreu , parexernple, [Ez. xxxvii, 
8), {Gen. xxx, 8), 

^ Le mot îon signifie entourer de quelque chose 
( \X (j-l ton ) ; mais c’est dans le syriaque , 

par exemple [EsdraSy iv, 12 ), «et ils les enloarenl 
de créneaux » Dans cette signi- 

fication du mot ton, le syriaque et l’arabe se rencon- 
trent, comme dans nitûnx, l’arabe et l’hébreu. » 

« [Ps, cxiv, 1 ) , « d’une natiiÿi blâmée 

Le motj^, en arabe, signifie censure , faute 
et blâme Le mol ne se trouve 

qu’une fois dans la Bible; mais nous trouvons beau- 
coup de mots en hébreu avec v, qui sont en arabe 
avec par exemple, [Is. xi, i5) est en arabe 
colère; [Éz, xxvii, 35), [ïSam. i, 

b) est en arabe venir; *]’)DDy [Éz, xxviii, 3) est 
en aï’abe U , il nest pas obscur pour toi L » 

JjU ^ I Li t cSXc- C 

MDip'i aip^i Ja/» Uüu^f J j-J J 

^ nr j U mSsD ]r\2 

Cl. [)onr rarticle DT Lik. kaiL p. i/i3, cJiif. hrbr. Il y expliqua le 
mot nJtOnX par ül «je les (jardcrai , afin que 

rien n’arrive. 

‘ Notre auteur, au chapitre 3y, emploie eette i(J(^e pour le mot 
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«N 3 D [Dent XLix, 20), celui qui manqe et boit 
beaucoup. Ce mot est arabe, ainsi on l’emploie pour 
dire : «viens avec nous, nous allons boire 
((lac» {/s.XLïv, 17). Dans ce mot, Tarabe 
le syriaque (Dfl7i.*ij , 46 ) et l’hébreu se rencoritrent. » 
[Jag.wi, 3 J, qu’il retourne^ et sc retire 
c’est un mot arabe, et, de même, 
nn'»D 5 :n [Éz. vu, 7) : «le (temps du) départ est arrivé 
pour loi, ô habitant du pays ( »iUJl » 

Quelques-uns l’expliquent : «qu’il retourne et re- 
vienne de grand matin ( )> KIEJS, 

qui est la traduction chaldéenne de ipn, fiiatin. » 
Nous ne citerons plus d’exemples, car nous au- 
rons l’occasion de revenir sur ( c sujet quand nous 
parlerons d’Ibn-Djanâh. On nous permettra de don- 
ner le commencement de l’article (Gcn. xlix, 
10), où notre auteur parle d’un certain calcul pour 
l’arrivée du Messie. Voici ce qu’il dit : aSiloh est 
un endroit, soit avec aleph, ou avec lie à la fin. » Le 
Targourn traduit ce passage : « Jusqu’à ce que le Messie 
vienne, w J’ai entendu dire que qu(‘lques-uns ont re- 

nDJy [Job, XXX, 25), en disant : «*ce rfiot signifie elle était tristCt)» 
d’aprt’s la prononciation du ^ comme ^ [mais le } doit être re- 
Iranclié] ; les mois qui approchent de telle racine, mais avec le re- 
tranclieinent du D, comme dans el d’autres, feront cxpli- 

qu<5s dans le chapitre OV de cette partie. (Cf. pour le texte arabe, 
Lifi. Kad. p. i 4 7 , chif. hébr. où M. Pinsker croit être forcé de faire 
quelques cbnjectures; le mol (ihid.) est correct, cl se rap 

porte à aAa/«j). 

* i^yUi bSlï 

Ijo Jljû’ 
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connu dans le nombre (3i!i5), valeur numérique de 
le temps de l’arrivée du Messie; d’autres ont 
fait ressortir ce temps du nombre du mot ycnnc/ 
{ 878 ), et d’autres encore du passage '*D''Dn 
(5 1 1 ). » 

Avant de^ nous séparer de notre auteur, nous 
donnerons un passage où il explique des mots sy- 
nonymes, passage qui touche déjà à des explications 
philosophiques. C’est l’article : 

(jâxj ^ ^ nn’»’! irT' tK 

in’’ UJ sdh in'' 

•*‘ 7 ^ rD^w rD2 k*‘ 71 iLxLjr ^ 

Sd nn*» 0 '»:^ 'iDVn nn’> 

nîT' Dvn 

Jbu fj\jui^ Jüu 0?>ÂJ> 

viUi dijS' 'riT’H'» -]Tm T’H'» *X? ^'’n i iLtJTl 

ijtJüJ] •’n'T’n*' 2^2 TD (S-h •'33^ iw 

»jAX iUtb 

IftXt <^1 i 4Xj& ^aj 

C2^r\bi< nn ^ jJl ^J\ 

j^^jUaJI x'jJ UTDi 1DD «S 

l« iXÂifr ^ 


Le manuscrit porte KV^DJI. 
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di.J<xJ3 «-.^.AÀiaJ ^U dUi ^ ajiM nniK 

i^cr|n''iV <5 iLlûJÜil » ^«1 

<Ji niD:!;: i^wt I^aX^ jï^t eJUJI^ iûn^D>*?n2 

(J^ yJljJt pl^ ^ W pN^ 

i5Ÿ^ iSy-^ ^j-«#«*-âJ1 (j^ U JsJLa AJLa 

«XÂf dU^XJ^ LJyMj^ 

I ff 

Aj v^LV^Âki (Sy^ ^ 

%^ymji L-S* imm9ym.J i IX rT’D li^\-^w 

j.^s*s^ ^4>Ji^ Ljl^-A Æ fc» I^Ush» j^îkJI* 

□'TiDD'? wm vhz!:i nayo wni o**# A v^' 

dljucx» Xjli^i^ ^J^>^ p«X^ ^jw^aX» 

J.-A-J»^ DD''n CD’*’‘nD "/'IV’I JyÂ^ (^ 

d:? 11V DiK tD‘'3K N*? o>'»nn yiND hkik ^didn 
o'j~^ jjf *X5fc-l^ ^Uwi »*>Jb^ ^in 

^À— OiJl <Ji 

aJî y<w,.,.jL ô^aojl) LlXj Li <jl^ 

XI ç-t-j <il (^«XJl ^jc>^ pwXI 

^J^ jjI^j^aJI j^JoLâJI 

‘ Lr manuscrit porte dSiPI. Nous avons nus eüU dans la sj- 
gnification mtdus Juit, bien qu’il faudrait après jl. 
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-nDn^ ti* .'^*3 niDHDD 

Jl l^AMéj !i>l^ j^\hi\ nmD (j^ 

^UflJt ^ 

*y>jo iLj»>LJâJiS i^Ucis^t (3*^^ ^ U^3 

m'^n'» (j-j-xiJH ^î>AiL Jomt^4XjfcIl 

□n^DDD td 4^Jü 3^?^ I^l? Uj.-xJU£> 


(( in’» et* nn’» ont partout le sens de tous^ tous deux; 
qAielques-uns ont pensé que nn*' s’emploie pour le 
pluriel , et nn*» pour le duel ; mais ceci n’est pas juste , 
car nous trouvons ’in*' j)our le duel et le pluriel» 
par exemple, in” □''JD (I Sam. xi, j i), "in'» [Ps.wa, 
9), cl nnv également pour le duel et le pluriel, 
par exemple, ’nn'' □’'JD (dm. iii, 3 ), nn'» [Exod.xn, 
8 ) ; en arabe , il y a une différence entre et 
suivant que le nombre est petit ou grand , c’est-i\-dire , 
on emploie la seconde expression pour deux, et la 
première pour plusieurs. Nous avons déjà mentionné 
la racine "in dans le chapitre lieth. Toutes les expres- 
sions de a|y^)artiennenl à cette racine, et c’est 
pour cela quon dit in'* {Ps. cxvni, 11), mon cœur 
unique. Dans Je passage [Ps. xxn, 21 ), le Psalmiste 
désigne Tàme par le mot hth'', parce qu’elle est 
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clouée de raison, de discernement, et apte aux 
sciences; il n’en est pas ainsi chez les autres créa- 
tures vivantes , et c’est pour cela que ce nom ne peut 
être employé que pour l’homme. 

«Je dirai que^ l’âme est appelée : ’i® nn, à cause 
de l’élément dont elle est créée, et c’est l’ex^cssion 
D’rî^iV nn cjui se trouve dans la a cause 

de la -respiration oppressée , parce quelle pousse, 
pour ainsi dire, au dehors ce qui l’oppresse; c’est 
pour cela que tu verras l’homme , quand il soupire 
^et ([ue son cœur est serré, repousser l’air avec rapi- 
dité; on appelle cette action, en arabe, et 

en hébreu Si quelque chose l’en empêchait, 

son esprit s’éteindrait ; aussi l’action de respirer s’ex- 
prime par ce mot dans le passage [Jâb , xlt , 1 3) ; 
3® on lui attribue le nom nDtî;:, parce quelle a be- 
soin de respirer l’air qui nous entoure et qui fait 
l’existence du monde; car elle en attire autant quelle 
en repousse; elle éloigne 4’air chaud et attire l’air 
froid, et c’est la condition de son existence; c’est 
pour cela que tu verras les animaux, quand ifs cou- 
rent et qu’ils sont fatigués, aspirer l’air avec avidité 
pour reprendre de la force; * 4 ° on l’appelle n'^n, 
parce quelle ne périt pas, et ne meurt pas, comme 
meurent les corps terrestres auxquels elle est unie, 
pour devenir un être vivant. Si l’on trouve des pas- 
sages comme •)n^m(7b6. xxx, 26 ), ceja ue signifie pas 
fanéantissement de fexistence, mais celui de l’exil 
terice parmi les vivants, comme il est dit à ce sujet 
[Is. xwviii, \ 1 ). Ces quatre expressions sont corn- 
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munes à tous les êtres vivants, aux hommes comme 
aux animaux; car il ny a pas de différence pour eux, 
au point de vue de ces deux sortes de respirations, 
comme nous l’avons dit, et par elles le corps ter- 
restre se meurt ou se maintient. 

5 ° Elle est appelée mWj-qui est un nom parti- 
culier, applicable seulement à l’homme vivant, in- 
telligent, doué de discernement, et non aux autres 
êtres vivants, comme les animaux et les oiseaux; 
pour cette raison l’homme, lorsque ce degré, qui fait 
sa noblesse, c’est-à-dire celui du discernement, lui 
manque , est comparé aux animaux , comme le Psal- 
niiste dit : « Il est comparé aux animaux » [Ps. xlix, 

1 3 ); pour l’ignorance, il est comparé à un bœuf ou 
à un âne , ptirmi les quadrupèdes ; à une colombe stu- 
pide (Osée, VIT, 11), parmûles oiseaux; pour la vio- 
lence , ork le compare au lion et au cbien , parmi les 
(|uadriipètlcs, et à l’aigle parmi les oiseaux, et comme 
Dieu ne livrera pas une émanation de son esprit 
élevé et suprême à la domination d’un tyran, com- 
paré à l’animal dévorant, il la désigne sous le nom 
de et il appelle celui qui demande (l’ânie de 

quelqu’un) selon le passage {Ps. xxii , ^i).)) 


{ La suite a un prochain'cahier ) 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 

PROCÈS-VEHBAL DE LA SÉANCE DU 14 FÉVRIER 1862. 

La séance est ouverte à huit heures par M. Reinaud, pré- 
sident. 

Il est donné lecliwedu procès-verbal de la dernière séance; 
la rédaction en est adoptée. 

Il est donné lecture d’une lettre de M. Fremyii , notaire à 
Paris, contenant un extrait du testament de (Je Brière. 
qui lègue à la Société une quote-part de sa fortune. Le Conseil 
décide qu’il attendra que les légataires principaux aient fait 
régler les affaires de la succession pour présenter alors ses 
réclamations. 

Il est donné lecture d’une lettre du secrétaire de la Société 
impériale géographique de Vienne, proposant l’échange des 
])ublicationS des deux Sociétés. Renvoyé au Bureau. 

On donne lecture d’une lettre de M. Durand, libraire, 
qui annonce qu’il a acheté la bibliothèque d^un savant, dé- 
cédé , dans laquelle il a trouvé un exemplaire du Mritcfitckha- 
kali, appartenant à la Société asiatique, et qu’il s’^impressé 
de restituer à la Société, Le Conseil adresse ses remercîments 
à M. Durand. 

M Mohl lit un essai de M. Tauxiersur les migrations des 
Bi'rbcrs avant l’islamisme. ^ 

OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ T 

par M. de Sal)ir. Grammaire abrégée de la langue tartare , 
par le Père A. 'IVoyanski. Casan, 1860, in-8®. (En ilisse. ) 
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/lis 

Par rinslilul. Bijdragen tôt de Taal-Land en Volkenkiindc 
van Nederlandsch îndie, uitgegeven door het Koiiinglqk Ins- 
lituul. Vol. III, pari. 2 et 3 , et vol. IV, pari. 1, 2. Amsler- 
(lam , 1861 , in-8°. 

Par Tédileur. Vendidad.-Sadé , en huzvaresch ou pehlewi. 
Texle aulographi^ el publié pour la pren^ière fois par M. J. 
Thonn^TTier Seplième livraison. Paris, 1860, in-fol. 

PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 14 MARS 1602. 

La -séance est ouverte à huit heures par M.Reinaud, pré- 
sident. 

Le procès-verbal de la [dernière séance est lu , el la ré- 
daction en est adoptée. 

Sont présentés et reçus membres de la Société : 

MM. Paul Buchère, archiviste paléographe. 

DAOKi’N (Mekerticht) de Constantinople. 

M. deCharancey lit un travail sur la question s il y a des 
grammaires mixtes. Il se prononce pour l’allirmative. Cette 
opinion donne lieu à une discussion prolongée. 

OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIETE. 

Par l’Académie hongroise de Pesth. Cinquante-huit vo- 
lumes in-4" et in-8® de mémoires et d’ouvrages publiés par 
PAçadémie. (En magyar.) 

- Par l’auteur. Vergleiçhende Grammatik des sanskrit, etc. 
par M. F. Bopp. Voi. III, part. 2. Berlin, 1861, in-8®. 

Par la Société. Bibliotheca indica , published by tbe Asialic 
Society of Calcutta, les numéros lyS-iSo de la première 
série, et les numéros i 4 “i 8 de la deuxième série. Calcutta, 
1861 (in-A® et in-8®). 

Par l’auteur. Rapport sur les nouvelles recharches de M. Léo- 
pold Üukes, daVis le domaine de la poésie liebraïque et de la 
philosophie morale des Juifs mauresques, par M. Gkrson- 
Lévy. Metz , 1862 , in-8®. 
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Par Tauteur. L’Honover, le verbe créateur de Zoroastre, 
par M. Offert. Paris, 1862, in-8“. (Tirage à part des 
de philosophie chrétienne,) 

Par l’auteur. Statistiques médicales de V émiqrationjrançaise, 
par M. le D‘ G. Fabre-Tonnère. Calcutta, in*8®. (Sans date.) 

Par Tauteur. Rapport sur le Dictionnaire japonais-russe de 
M. Gochkieviich, par M. Léon de Rosny. Saint-Pétersbourg, 
J 861, in-8®. 

Par .l’auteur. Poésies de Vépoque des Thang, traduites du 
chinois pour la première fois, avec une étude sur T^rt poé- 
tique en Chine, et des notes explicatives, par M. le marquis 
D’Hervey-Saint-Denys. Paris, 1862 , in-8® (civ et 3 oi pag.). 


SaMMLUNG VIHD BeAUBEITVNG CENTRAL-AFniKANISCHrii VoCAJÎÜlA- 
RiEN von Hcinrich Barth. Collection of vocabtilarirs of Central- 
Africdn languages compilcd and analjscd by Ilenny Bartu , C. B. 
I). C. L. — Vocabulaires de l'Afrique centrale j par Henry Barth. 
i”*partie : Vocabulaires plus étendus des langues kanuri, tédâ, 
haüsa, fulfûlclo, sonyai, légonc, wândaiâ, bagrimiua et mâba. 
(Gotha, 1862, 1 vol.gr. in-8®; ex et i 4 i pages.) 

Grâce aux progrès de la philologie, nous sommes bien 
loin du joui où un voyageur sérieux pouvait se contenter de 
signaler des langues inconnues par de simples chapeltds de 
mots isolés. Quoique voué aux découvertes géographiques, 
M. Barth a senti que Tétude de Tlioïnme, quant à sa faculté 
si mystérieuse d’inventer et de conserver sou langage, doit 
occuper une large part dans l’exploration des contrées in- 
connues. L’auteur a employé les caractères laljns, et, en 
général, le système d’orthographe proposé par M. Lepsius, 
mais en y changeant assez pour faire voir que la question si 
im[X)rtanle d’un alphabet uniforme et universel est encore 
loin d’être résolue. 

Cet ouvrage est écrit en deux langues, Talleinand occu- 
[)ant les verso, et la traduction anglaise les recto des pages. 

28. 
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Celle-ci se ressent de son origine étrangère; elle n’est pas 
toujours assez complète, comme la comparaison des deux 
lilres en fait foi, et parfois même elle contredit le sens de 
rallemand, que nous envisageons comme la rédaction ori- 
ginale. Mais , sans nous acharner à chercher des défauts 
dans un quvrage capilal et sans précédente quanta sa forme, 
hâlons-nous de? faire observer qutî ce double texte amène à 
répéter chaque citation africaine, et donne un avantage pré- 
cieux là où rien n indiquerait d’ailleurs une de* ces • fautes 
lypographiqueg si aisées à commettre et si dilïiciles à bien 
signaler de toute autre façon. N’oublions pas surtout que si 
ce vaste répertoire de faits, à peu près tous nouveaux, était 
le plus souvent tronqué et obscur, ce qn’il est si loin d’être, 
on devrait encore le couvrir du manteau de l’indulgence , en 
songeant que l’énorme travail de M. Barth a coûté plus de 
fatigues., de dangers et de poignantes inquiétudès, que telle 
expédition i^ililaire dorée plus tard et exaltée par les plus 
belles couleurs de l’histoire. 

Après avoir indiqué dans son introduction les sources de 
ses labeurs et les travaux de MM. Schôn et Koellc sur les 
langues hausa et kanùri , qu’il critique plus tard avec toute 
l’autorité d’un vétéran, M. Barth explique sa méthode d’ex- 
position, qui, sous quelques rapports, servira longtemps de 
modèle. IJ vante avec raison les avantages d’un voyageur qui 
a appris et parlé les langues au milieu des indigènes , cl place 
à tin rang inférieur les travaux des philologues, même expé- 
rimentés, qui, bornés à iln ou deux interprètes en pays étran- 
gers, réagissent involontairement sur eux, et mêlent même, 
sans s’en douter, des idiomes différents. C’est ce qui'esl arrivé 
à M. Koelle, si perspicace d’ailleurs, et bien plus encore à 
MM. kenberg et Tulschek *. 

Après 107 pages, d’avant propos , l’auteur donne le texte 
grec du deuxième chapitre de sainl Mathieu et sa traduction 
hausa en regard de la version fournie par M. Schôn. 11 est aisé 

‘ Diclionarv of the Amharic Innyiiatfe bv tiie Rev. C. W. tsenberg. London. 
iS/ii. Lexicoii (Ier Galln sprachr , verfassl von K. Tiitschek. Mnncben, 
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de voirque ces deux interprétations diffèrent notablenienl. Les 
trente et une pages suivantes donnent les pronoms, les^parti- 
cules elles noms de nombre dans les neuf langues précitées Je 
tout disposé en autant de colonnes parallèles et précédé d'une 
colonne double en allemand et en anglais. Des notes nom- 
breuses, qui occupent souvent plus de la moitié de chaque 
page, expliquent, toujourjt, dans ces deux idiomes germa- 
niques, les étymologies, les formes ou les ressemblances des 
mots oités , et souvent même les incertitudes de rauteur, qui , 
tout en critiquant avec liberté ses rares devanciers, n'a pas 
la prétention d’imposer toutes ses idées à ses lecteurs: L’ar- 
rangement de ces vastes matériaux n’esl d’ailleurs pas satis- 
faisant, car l’ordre alpliabéti(|ue n’a pas été suivi , et , comme 
dans tel glossaire compilé par les indigènes de l’Orient, il faut 
relire la plus grande partie de tous ces vocabulaires» quand 
on veut y trouver un mol. Mais nous n’en sommes qu’à la 
première partie de l’ouvrage ; peut être l’aulçur,. avant de 
terminer, saura-t-il nous indiquer un ordre caché là où jus- 
qu’ici nous croyons trouver do la confusion ; car les ccb! 
six pages de verbes qui lenninenl le volume en «ne suite 
continue et sans sous-divisions , commencent par le mot rnetlrc 
bas (gebàren), et bnissenl par le verbe ramper (kriechen ). 

M. Bartb affirme avec beaucoup de hardiesse (pages lxii 
et Lxxiv) qu’un peuple développe (bildet nus) son langage 
quand il subit rinlluence d’une civilisation supérieure. Mais 
une thèse aussi formelle et aussi radicale a besoin d’étre 
prouvée; on peut mêriie citer des idioînes fort riches degram 
maire où rien n’indique jusqu’ici la civilisation avancée de 
ceux qui les parlent ou qui les ont formés. Plus bas (p. xciv), 
l’auteur revient à celte idée quand il nous dit qucJcs langues 
tédâ et kanùri sont étroitement liées (erigc verwandt.schafl) , 
bien que les pronoms diffèrent beaucojip dans ces deux 
idiomes; mais il ajoute que ces nations simples (naturvolker) 
n’ont rien formé aussi tardivement que les pronoms. Quel- 
ques lignes plus loin (page xcvi), l’auteur ajoute que peut- 
clre le pronom s’etl-H formé en même lein|)s que le verbe. 
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T^a traduction anglaise ajoute même que le pronom n a cer- 
tainemenl pas précédé le verbe (but certainly it did not pré- 
cédé *it). 

Ces assertions sont au moins hasardeuses, li nous semble 
plus rationnel d’açlmettre que ces deux parties du discours se 
sont produites en meme temps; car l’espait humain procède 
par synthèse , et les allures analytiques paraissent être toujours 
le fruit d’une civilisation avancée qui trouve sa langue déjà 
faite, et qui, on le sait assez, est impuissante à en créer une. 

L’origine du langage est contemporaine de celle de la 
tribu; et les traditions les plus aventureuses n’ont jamais 
admis l’invention d’une grammaire postérieurement à l’exis- 
tence de la plus chétive société humaine. Qu’on nous pardonne* 
une comparaison trop matérielle peut-être : pareils aux dents 
dans leurs alvéoles, les idiomes divers se sont formés dans 
leur ensemble, et chaque développement a été une simple 
expansion , û Ion veut, de germes déjà créés. Encore moins 
peut-on imaginer qu’une tribu naissante se soit assimilé par 
emprunt des termes aussi essentiels que les pronoms. 

Malgré le peu de sympathie que nous avons pour ces 
idées a priori qui prétendent sonder ces profondeurs de 
l’ame où la raison humaine n’a point encore pénétré, nous 
remercions M. Barth d’avoir quelquefois franchi les bornes 
d’une sèche énumération, et de s’être laissé aller à des rêve- 
ries. En effet, chaque hypothèse nouvelle appelle l’examen , 
et nous force de plus en plus à faire de la linguistique une 
science précise et basée sur des faits. 

Malgré certaines théories modernes, l’idée d'une origine 
commune de toutes les langues est innée dans notre esprit, 
bien qu’iLnous soit aussi difficile de là prouver que de la 
bannir. Les partisans les plus déclarés de l’origine sporadique 
et indépendante d<es nations et des langues ae laissent aller 
néanmoins à chercher des rapports entre les idiomes d’un 
même continent. M. Barth n’a pas manqué de s’adonner à 
des comparaisons entre les langues de l’Afrique occidentale ; 
il y joint même, et d’une heureuse faç#n, le copte et l’an- 
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cien égyplien. 11 nous a semblé qu’on pourrait y aiouier les 
langues éthiopiennes , et que » pour provoquer des recher- 
ches de ce côté, on accueillera avec indulgence les analogies 
suivantes que nous a suggérées le livre de M. Barili : 


Langue.H 

uccideotatg^ 

Langue* étlitoj 

>ieuue«. 

Fraiifaia. 

Kaniiri 

... ha. 

Kamba 

ho. 

pas, point. 

H^iisa. 

, . . nda. 

Awga 

ndaray. 

quoi ? • 

hl 

SI. 

Ilmorma. . . 

isa. 

lui. 

J(L 

tuddu. 

Id. 

tüllu. 

polline , moiil 

Kaniiri 

... trt-nr, je. 

Kaiacco . . . 

ta ne. 

je suis. 

liausa . 

. . . mu. 

Ilmorma. . 

nu. 

nous . 

Maba. 

. , . am. 

Awga 

an. 



Sur les iieui' langues de M. Barlh , six emploienl deba pour 
nulle, mot qui rappelle le terme dihba, qui signihe cent en 
ilmorma. Ici, nous avons l’ancien égyptien tba, qui seinldc 
être le lien , et indiquer la transition entre rélhiopien et les 
langues de l’Airique occidentale. De mén>e goma (zrrdix) du 
liausa, ressemble au kama (=zr mille) du ilmorma 

En kanuri, on dit len-niskin (je lais len) «je dors. • C’est 
j)ar la mcîne Ibrine singulière qu’on dit en basque h cgin 
(faire lo) dormir, et , en fraïu^'ais vulgaire, fnit*o dodo. En 
amarinna, on dit if ala ( dit if) — .souilla. Les Ilmorma et les 
Saho disent respectivement c«/ jade? (dit cal ) , et .si/c dake (dit 
iik) — s(^ lui, en employant la mémo décomposition, par 
tout étrange, mais toujours analogue, d’une idée verbale 
simple et unique pour nous, ^ 

La forme cfi ou n est le signe de la négation dans l’ancien 
égyptien (page lxxiv). En ilmorma, c'est Am ou -in, mais 
préposé au verbe , tandis que ce signe si général de la néga- 
tion , qui existe meme en ba.sque, quoique à l'état d’exception , 
est au contraire un sullixc en kanuri. En solio et en grec, 
c’est un nu placé devant le verbe. 
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Quant aux allures du langage, on remarquera que le ka- 
nûri, comme les idiomes amaririna et iimorma, a deux mots 
distincts pour exprimer le soleil , selon qu’il est près du zénith 
nu près de Thorizon , et que le passif, comme dans l’ancien 
égyptien, est peu développé. Cette dernière particularité est 
vraie dans^ toutes les langues éthiopiennas , et peut tenir à 
l’emploi prédominant de la voix èausative qui n’y manque 
jamais dans le verbe. 

Mais, on peut se laisser entraîner loin sut le terrain des 
ressemblances; celles que nous signalons existent, et il serait 
aisé d’en recueillir assez d’autres pour faire au moins soup- 
çonner quelques liaisons entre les neuf langues traitées par 
M . Barth et celles de l’Éthiopie , bien que notre auteur ( p. xc , 
note 4) ne semble’ pas disposé à en admettre la parenté. 

F^n voilà peut-être assez pour éveiller l’attention de ces 
philologues d'élite qui ne craignent pas d’aborder l’étude de 
langues quelque peu barbares. Malgré quelques défauts que 
nous avons signalés, M. Barth a traité ses idiomes africains 
avec une nouveauté d’exposition et une richesse de détails 
qui feront époque en philologie. 

Antoine d’Abbadii,. 


Paris, le 3 niai 1862. 

Monsieur le rédacteur. 

Le mémoire que j’ai publié au commencement de celle 
année sur le papyrus égypto-araméen du Louvre’ se trou- 
vant maintenant entre les mains de la plupart des membres 
de la Société asiatique , je vous adresse quelques observations 
qui se sont présentées à moa esprit depuis que mon travail 
a paru ; les unes serviront à justifier le sens nouveau que 
j’ai cru pouvoir donner à certaines expressions du texte ; les 

' Paris, 1862 , chez Benj. Dupral , rue Foiilaiies, 7. de 35 pages 

deux planches. 
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autres sont c^pstinée8 à redresser deux ou trois erreurs de 
transcription. Je commencerai par ces dernières. 

A la page 12 de mon mémoire on lit, dans la transcrip- 
tion du papyrus, ligne 1 17 seconde colonne ; •••'’IJD Ziy, et 
le texte égypto-araméen, tel que je lai, fait lithographier, 
porte ny; lettre n a donc été omise dans la trans- 

cription de la planche. Dè plus, je dois dirc^que c’est fauti- 
vement que, sur cette même planche, le n se* trouve réuni 
au met Le lecteur aura pu corriger lui-même «es deux 
erreurs, car dans l’analyse de cette partie du texte, page 17 
de mon mémoire , je n’ai pas manqué de transcrire la lettre 
n et de la placer à une certaine distance du mot qui pré- 
cède. J’ai dit, en parlant de cetle leçon et de la place qu’elle 
occupe dans la ligne : « le n qui vient ensuite est l’initiale 
d’un mot qui a disparu avec le reste de la ligne ; il s>uf!it de 
constater sa présence, toute autre explication serait ici ha- 
sardée. » 

Depuis la publication de mon travail, j’ai constaté de nou- 
veau sur l’original que l’espace qui sépare Viod, dernière 
lettre du mol d’avec le n qui vient après, élail tro[) 

long pour que celle dernière pût être censée appartenir au 
mol en question, et je suis resté convaincu que j’avais eu 
raison de considérer la lettre n comme étant l’initiale d’un 
mol qui a disparu avec le re,^e de la ligne. 

(^elte vériticalion a donné lieu à une autre remarque, c’eal 
que, la lettre du premier mot de cetle ligne n’est rien moins 
que certaine.' En effet, au lieu de DV , ■ temps, » on pourrait 
aussi bien lire py , mot qui offre le même sens; il sulïit pour 
cela (h; suppléer un daîetfi dans la lacune (jui s’ouvre entre 
le y et le Irait allongé qui est peut-être un noan. Le subs- 
tantif py, étant du genre masculin, serait parfaitement en 
concordance avec le participe « compté. » 

Comme faute > de transcription , je signalerai encore deux 
inexactilutles que j’ai remarquées sur la planche du fol. v" 
du papyrus : la première se trouve à la troisième ligne cl 
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consiste en ce que les deux mois et sont séparés 
entre eux par un espace beaucoup plus long qu’il n’est réel- 
lement sur l’original; l’autre, qui se voit à la neuvième 
ligne, est une unité de trop dans le dernier groupe de 
cliiflres. La copie lithographiée ne saurait être considérée 
comme une reproduction parfaite de l’original, attendu que 
le papyrus, qui est écrit sur les déùx côtés, se trouve enca- 
dré entre deux verres, et je n’ai pas pu le calquer, mais le 
copier seulement à vue d’œil. 

Je passe maintenant à des considérations qui ont trait à 
la sigiwfication des mots et à l’interprétation du texte. 

L’un de mes amis a reproché à ma traduction de n’êlrc 
{)as, en général, suffisamment justifiée. Il a, par exemple, 
trouvé fort singulier que fauteur du papyrus, en parlant du 
vin cuit, se servît du mot "''iSp, « rôti, » expression aussi in- 
exacte que l'orcée ; n’avait-il pas à sa disposition le verbe 
fl coclus est, » qui est consacré pour rendre la meme idée, 
c.omme cela se voit dans le Targiim de Jonathan hen Ouzziel 
([ui a traduit les mots du prophète Ézécbiel (xxvii , 

i8) par IDni, «»*avec du vin doux cuit’?» Bien 

mieux, au lieu de cette périphrase “IDD ou ^DD 

ne pouvait-il pas employer le mol qui, à lui seul, veut 

dire du vin cuit? N’est-il pas probable que les mois ^iVp 
et •’T^p, qui reviennent si souvent dans le texte égypto-ara- 
méeu, ne sont pas autre chose que des variantes ou des 
tonnes différentes du chaldaïqiic b^p , qui, ainsi que K^lp, 

Nn‘?Tp cl l’arabe Lis , désigne un vase propre à contenir des 
liquides, tel c^ue jarre, crache, urne, pot, etc.? 

Ce n’est pas sans y avoir réfléchi que j’ai adopté le sens 
que j’attribue au mot en question. 

J’ai dit, page 6 de mon premier mémoire, que le mot 
''iSp était le parlicipe pahoul ou passif du verbe D^p, «rôtir, 
«faire cuire, etc.» D’abord, il n’est pas possible de lire ce 

‘ lUschi codtimente les mêmes mots de cctlc manière : ‘7Ü3D P*? 
avrc du vin blanc cuit. 
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groupe autrement que je lai fait; il apparaît dans le papyrus 
plus de dix fois, et toujours il se termine par les deux lettres 
vau, iod; presqué" toujours il est mis à côté et, en quelque 
sorte , en opposition avec , qui est un autre participe 
pahoul du verbe « être vil, commun j » ils sont précédés 
tous les deux du«substantif *)Dn, «vin,» n’est-iL pas mani- 
feste qu’ils sont là pour* qualifier ce substântif ? On m’ob- 
jectera sans doute qu’il n’est pas raisonnable do supposer que 
les Araméens „ qui possédaient dans leur langue4e verbe 
«être cuit,» aient fait usage du verbe n^p, « rôtia, » 
en parlant du vin cuit. 

A cela je répondrai : i® que les épigraphes araméennes 
ne sont pas assez nombreuses pour que l’on puisse alïirmer 
que (elle ou telle racine qui rencontre dans les Tar 
(jum et dans les auteurs chaldéens , appartenait égalenront 
au dialeclê particulier parlé par les auteurs de ces épigra- 
phes ; a® prétendre que les mots sémitiques , qui présentent 
les mômes radicales ont toujours la môme acception , par- 
tout une signification identique on analogue, c’est une er- 
reur qui SC trouve démentie par la lecture des auteurs 
orientaux, et par la comparaison des lexiques des divers 
dialectes ; a l’appui de ce lait, qui est d’ailleurs admis par 
tout le monde, je me contenterai de citer les deux exemples 
suivants ;*la racine Dm, qui dans l’hébreu veut dire ordinai- 
renienl être miséricordieux, être touché de compassion, j)os* 
sède dans le syriaque et le chaldaïquc môme une acception 
plus spéciale et plus commune , (|ui est colle à'uJJ'cclionner, 
d'aimer tendrement; dans l’hébreu le verbe D^p signifie ’fc 
moquer, mépr^iscr; les Syriens et les Chaldéens attachent à 
celle meme racine le sens de louer, céléb'or, honorer publi- 
quement. Je ne parie pavS des racines qu^ sont propres à cha- 
cun de ces dialectes et qui manquent ^ans les autres , mais 
seulement des modifications que le temps et l’usage intro- 
duisent dans la signification primitive des racines communes 
aux divers dialectes. Qui sait aussi si quelques-unes de ces 
significations détournées ne seraient pas, quelquefois et dans 
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cerlains cas, le fait de quelques auteurs seulciiienl et de 
quelques écrits, et non de tout un dialecte? Qui pourrait 
assurer que ce n est pas là le cas de l’expression dont nous 
discutons le sens, expression dont l’auteur arangéen n’aurait 
pas pesé la V]aleur pt qu’il aurait employée ici contre l’usage 
de la langue ? Du reste , il me semble que l’on conviendra 
sans peine que l’expression de rôtir, àe faire cuire sur Je feu, 

frire même, si l’on veut, du vin, au lieu de dire /aire 
bouillir, r. pu fort bien être employée par un Araméen établi 
en Egypte où il avait peut-être reçu le jour, et où sa famille , 
vivant éloignée de la patrie, avait sans doute adopté le lan- 
gage barbare et corrompu des colons syrieps de cette con 
trée. 

Mais, répliquera-l-on peut-être, il existe en hébreu et en 
nrÉtméen un terme dont l’auteur du papyrus se serait incon 
testableracnt servi, s’il avait voulu désigner la liqueur dont 
il s’agit : c’est le mol qui ne veut pas dire miel seule- 
ment, mais qui admet aussi la signification de vin cuit, ainsi 
que l’arabe . Riissel , dans son Histoire naturelle d’ Alep , 
page 20, et Shaw, dans le récit de ses voyages, page 33 (j 
du texte anglais et page 63 , tome II, de la traduction fran- 
çaise, parlent de cette liqueur comme se fabriquant encore 
de leur temps en Palestine, et ils rapportent que l’on en 
transportait tous les ans de la ville d’Hébron en Egypte en- 
viron deux mille <|uintaux. Tel est le sens qu’il faut donner 
au mot biblique notamment dans Gen. xlih, i i, et 

Ezéchiel, xxvii, 17; c’est l’opinion des deux savants voya- 
geurs dont on vient de citer les noms , et celle opinion a été 
embrassée après eux par J. D. Michaèlis dans son Supplément, 
cl par Gesenius, dans son Thésaurus philologus, page 319. 

Je ne voudrais pas assurément contester l’autorité de ces 
savants; mais il me jera permis de discuter leur opinion. 
En elîet, l’existence du vin cuit à l’époque dont il est ques- 
tion dans la Genèse, c'esl-à-dire du temps du palriarcbc 
Jacob, est un fait non-seulement très-contestable en lui- 
même, mais de plus on peut lui opposer le témoignage d(î 
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la tradition juive, laquelle a toujours entendu le des 
passages en question et d’autres, tels que ceux du Deutéro- 
nome (viii, 8), du second livre des Paralipomènes (xxxi, 
6 1 ) et du Psaume ( lxxxi ,17), dans le sens de miel des abeilles, 
ou miel de dattes, et jamais dans celui de vin cuit; il sulFit, 
pour s’en convaiqpre, de consulter sur ces passages le Tar~ 
gam de Jonathan ben Ouzziel, le commentaire de Raschi, 
celui d’Aben Ezra , le de Salomon ben Abraham Par- 

chou ,ou le de D. Qimchi, à la racûie 

où l’on trouve cité le traité talmudique Téroumah, ch. xi. 
Il" est certain qu’en arabe même le mol présente éga- 
lement ce dernier sens, et qu’il n’y a pas de raison de l’en- 
tendre plutôt du miel provenant des raisins que du miel de 
dattes. D’ailleurs, le dibs d»s Arabes est un sirop très-épais 
qui a la consistance du véritable miel, une substance que 
l’action forte. et continue du feu a tellement transformée, 
que la dénomination de vin ne lui convient plus, et c’est 
improprement et abusivement que les voyageurs l’ont appe- 
lée vin cuit. J’ai déjà dit dans mon mémoire que, pour dési- 
gner cette dernière liqueur, les Arabes se servent du nom 
de tiUau. Pourquoi donc vouloir que l’auteur de la note égyp- 
to-araniéenne ail dû omployer^un mol qui désignât tout autre 
chose que ce qu’il avait rinlention de dire ? 

Enfin uhe dernière preuve en faveur du sens que j’attri- 
bue dans mon mémoire aux trois mots ")Sp, Sl/p et ^^p , 
c’est que si, au heu de les interpréter comme je l’ai fait, 
011 les considère simplement comme des formes dilférenles 
d’un même nom, dès lors, la ligure conique dont ils sont 
partout accompagnés, et qui, selon moi , est l'image symbo- 
lique d’une mesure, deviendra inexplicable ou pe sera [)lus 
(pTun signe inutile et superflu. 


L'abbé .1. .1. L. lUnuK.s. 
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Dje vedischen Nachiuchten von den Naxatra (Mondstatio- 

N en), par M. A. Weber. 

Deuxième partie. — Tiré des mémoires de l’Académie de Berlin. 

In-4®, 1861. 

( Les renseignement» védiques sur les nakshatras ou mansions lu- 
naires.) » 

Le présent livre est la seconde partie du travail de M. A. 
Weber sur les nakshatras. Exaniinant successivement les pas- 
sages des Védas et des Brâhmanas où il est queslion des 
nakshatras J l’auteur détermine le sens de cette idée à diverses 
époques , et marque le rôle qu’elle a joué dans les spécula- 
tions astrologiques des Indous. Prenant ensuile les naksha- 
tras un à un , il s’attache à prouver que les noms de plusieurs 
d’entre eux dénotent une origine chaldéenne. Il termine son 
ouvrage par la comparaison de tous les renseignements qu’on 
peut trouver dans la littérature sanscrite sur la situation 
deii, nakshatras , les divinités qui y président, le nombre des 
étoiles qu’ils comprennent, leurs vertus astrologiques, etc. 

L’érudition de M. Weber se déploie à l’aise dans un sujet 
qui exigeait la connaissance de textes nombreux, dont la 
plupart sont encore inédits. 11 étonnera certainement tous 
scs lecteurs par 1 étendue de sa science ; nous laissons aux 
bommes compétents à se prononcer sur la tlicse"' qu’il sou- 
tient. On sait (juc l’origine de cet ouvrage a été une discus- 
sion avec l’illustre et regretté M. Biot sur les sieou chinois. 
M. Biot, par des considérations astronomiques d’un grand 
poids, et s’appuyant sur le témoignage des plus anciens 
historiens de la Chine, revendique pour ce pays l’invention 
des sicoay dont les nakshatras ne seraient qu’une imitation. 
M. Weber cherche à infirmer le témoignage des historiens 
chinois en contestant leur antiquité, et montre qu’il est 
question des nakshatras chez les Jndous à une époque où ce 
peuple n’avait aucun rapport avec la Chine. On comprend 
qu’une discussion où les arguments ne se répondent pas 
di leclemenl pouvait se prolonger longtemps sans qu’aucun 
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(les deux adversaires se trouvât convaincu. Aussi M. Weber 
et M. Biot out-ils chercbâ, chacun de leur côté, un accevn- 
inodeinent. M. Weber suppose que les deux peuples ont pris 
ridée de» nakshatras à une source commune» qui ne serait 
autre que Babylone. M. Biot, dans une lettre remarquable, 
écrite deux mois ^vant sa mort et insérée dans le journal de 
M. Benfey, se demande *si des nakshatras, après avoir été 
dan» le principe complètement -étrangers au rôle et à la signi- 
licatiop des sieoa chinois , n’ont pu , à une époque postérieure, 
leur être artiliciellement assimilés. Quoi qu’il en soit de cette 
(Iciiible iiypothèse, une discussion à laquelle nous devons, 
d’une part, les deux mémoires de M. Biot sur les nàkshatras 
et les sieoa, et de l’autre, le livre de M. Weber, n’aura pas 
été stérile pour la science: si elle n’a pas décidé la ques- 
tion, elle a assemblé des éléments qui permettront un jour 
de la résoudre. M. Woher, dont le travail sortait de la presse 
au moment de la mort de M. Biot, consacre^ eij finissant, 
quelques paroles d’une vive et sincc're estime à la mémoire 
de son adversaire qui n’a pu voir la fin de ce combat à armes 
courtoises. 

Michel Bhkal. 


Works of tue late H. II. Wilson. Vol. 1. Londres. 18 O 2 
( XII et 3(J9 pages). 

Ce voluiTK' porte aussi le second- titre de : Essays and lec- 
tures on ihe religion of tfie Ilindoos, by the laïc II. H. Wilson, 
collected and ediled by EK Beinbold Hosl. Vol. I. C’est une 
idée excellente de réunir et de reproduire le.s ouvrages de 
M. Wilson, qui aujourd’liui eu grande partie ne se trouvent 
que dans des journaux et des collections de Sociétés savanlc.s , 
qu’il est presque -impossible de se procurer quand on en a 
besoin. Ils seront publiés en plusieurs subdivision.s, dont 
chacune contiendra les traités qui se rapporlent à un sujet 
commun. L’entreprise sera terminée, si son succès autorise 
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celte addition , par la publication des analyses de tous les Pou 
raijas, que M. Wilson avait faites, et dont rien n’a encore 
paru. Elles forment à elles seules un ouvrag'e fortconsidérable 
et dont la publication est très à désirer pour les études in- 
diennes ; car il se passera encore bien du temps avant que 
le texte de ces volumineux poèmes soit ^publié, et quand 
même il le serait , leur énorme étendue rendrait une analyse 
systématique tout à fait indispensable pour s’y reconnaître. 
Voici le^plan de la collection complète : i” Essais sur la re- 
ligion des Hindous, 2 volumes; 2 ® Essais sur la littérature 
indienne, 2 volumes; 3® Traductions (Mcghadula, Théâtre 
indien , Vishnou -pourana ) , 5 volumes ; Histoire et géo- 
graphie de rinde, 2 volumes; 5® Inscriptions et numisma- 
tique, I volume; 6 “ les Analyses des Pouranas, si les cir- 
constances le permettent. 


Die ALTPERSiscuEN KEiLiysciinjFTEN im Grundtexte, mit Veher- 
selzung, Grammaiik und Glossar von F. Spicgel. Leipzig, 1862 , in- 8 ® 
(v et 2 23 pages). 

M. Spiegei nous donne dans ce volume le texte complet 
<)es inscriptions des Achéménides (en transcription en carac- 
tères latins) , une traduction accompagnée de quelques notes, 
un commentaire, une histoire du déchiflVement des inscrip- 
tions perses, une grammaire élémentaire de la langue et un 
vocabulaire de tous les .mots qui se trouvent dans les ins- 
criptions. Ces mots sont imprimés en cunéiforme et en latin. 
C’est un manuel complet pour l’élude du perse, 'par lequel 
l’auteur rend un grand service aux personnes qui s’intéres- 
sent à celte élude. 
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ÉTUDE 

HISTORIQUES ET PHILOLOGIQUES 

SUR EBN BEÏTHÂR, 

PAR M. LE L. LECLERC. 

MÉDECIN MAJOn A CONSTANTINE. 


Entre tous les monuments qui nous sont restés 
de la médecine arabe, un des plus curieux et des 
plus instructifs est assurément le grand ouvrage 
de matière médicale d’Ebn Beithar. Cette œuvre doit 
son cachèt spécial tant à son mode de composition 
qu’aux circonstances au milieu desquelles s’est trouvé 
l’auteur. Non-seulement elle se distingue par sa mé- 
thode alphabétique, mais aussi parce quelle e§t à 
peu près complètement une pure compilation faite 
d’emprunts recueillis de toutes parts. La médecine 
grecque n’est point ici encadrée dans une vaste com* 
position comme le Canon d’Avicenne et tant d’autres 
ouvrages où l’on cite parfois les sources, non pas 
pour rendre à chacun son dû, mais pour donner 
à la parole plus d’autorité : elle est morcelée et .mise 
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côte à côte, sous chaque rubrique, en regard de la 
médecine arabe. Cette manière a ses inconvénients 
et ses avantages. C’est en raison de ces inconvé- 
nients que nous avons entrepris de produire la ma- 
tière médicale des Arabes par le Capon d’Avicenne 
plutôt que par l’œuvre d’EbnBeïthâr. Avicenne, avec 
•sa méthode, sera lu avec plaisir par les médecins, 
tandis qu’Ebn Beïthâr est plutôt un répertoire fait 
pour .être consulté par les érudits et les orienta- 
listes. Le premier, toutefois, a besoin d’être complété 
par le second , et c’est ce que nous avons fait toirt 
aussitôt que l’œuvre d’Ebn Beïthâr nous est tombée 
entre les mains. Telle est la méthode d’Ebn Beïthâr : 
après l’énoncé d’un médicament, il donne assez sou- 
vent des synonymies ; plus ordinairement il cite im- 
médiatement Dioscoride, Galien, puis quelques au- 
tres Grecs. Viennent ensuite les auteurs arabes, parmi 
lesquels figurent en première ligne El-Rafequi, 
Abou-Hanifa, Ishaq ben Amran, etc. Les citations 
ont trait d’abord à la description et à la provenance, 
puis aux propriétés du médicament. Quand il y a 
des contradictions ou des doutes, c’est alors seule- 
ment que notre auteur prend la parole pour les dis- 
cuter et les éclaircir. Cette œuvre est donc un grand 
compendium de matière médicale où l’on trouve les 
origines et les développements de la médecine arabe. 
Nul autre livre ne saurait remplacer celui-ci, pas 
même celui de Sérapion , qui s’en rapproche par la 
forme , mais qui est bien loin de renfermer une masse 
aussi considérable de documents. 
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Ebn Beïthâr naquit en Espagne à Malaga , vers la 
fin du xii* siècle de Tère chrétienne, et mourut à Da- 
mas en 1 a 48 ^ C’était i epoque de la décadence de la 
puissance musulmane en Occident.. Les Âlmohades 
venaient de perdre l’Espagne, après toirtefois s’y 
être montrés dignes ‘des Omeiades. l^endant leur 
courte domination , les lettres et les sciences , aussi 
bien que les arts, avaient été encouragés. Averrhoès 
et Maimonides cessaient de vivre à peu près au mo- 
ment où Ebn Beïlhâr recevait le jour. Ebn Bdthâr 
vit la splendeur des Almohades, et reçut en Orient 
la nouvelle de leurs revers. 

* Nous avons adopl<5 la date fournie par Ibn Abi Osseibiah, tandis 
que M. Renan, dans son beau livre d’Avcrrhobs et rA*veVrhoïsmc, a 
pris celle fournie par L(^on TAfricain, qui fait mourir Ebn Beïlbar 
en Tannée de Thégire , ou 1197 Jésus-Christ. Ici, comme il 
lui arrive souvent du reste, Léon l’Africain s’est trompé; Ibn Abi 
Osseibiah et Ebn Beïthâr lui-même nous donnent la preuve de cette 
erreur. L’historien de la médecine, qui naquit en 600 de Thégire, 
1 3 o 3 de Jésus-Christ, nous dit avoir vu pour la première fois Ebn 
Beïlhâr en Tannée 633, c’est-à-dire près de quarante ans après la 
date de Léon l’Africain. Ebn Beïthâr cite quelque part une plante, 
le qu’il a rencontrée aux environs de Cordoue , et regrette 

que celte ville soit tombée aux mains dps infidèles. A propos de la 
terre de Sarde, il parle de Tîle d’Ibiça , iUolj «Dans cette 

île, dit-il, on ne rencontre ni serpents, ni bêtes sauvages; que Dieu* 
dans sa grâce la rende à Tislam ! Aut Or 

ces événements sont postérieurs de beaucoup à la date assignée par 
Léon l’Africain à ia mort d’Ebn Beïthâr. Ce fut en i 332 de notre 
ère que les Almohades perdirent jusqu’aux îles de l’Espagne. Léon 
l’Africain dit qu’Ehn Beïthâr fut employé au service d«* Salndin; 
mais au lieu de Saladin nous trouvons, dans Ebn Abi Osseibiah, 
les princes Malek el-Kamel et Malek el-Saleh Nedjem-eddîn, son 
fils. A ce dernier fut dédié le livre Des causes, et son avènement au 
trône, suivaYit Abou’lféda, date de Tannée 637 de liiégire (i aSq). 



430 


JUIN 1862. 


Celte branche des sciences médicales , à laquelle 
son nom restera toujours attaché, avait été en Es- 
pagne Tobjet de travaux importants. La traduction 
de Dioscoride, opérée d’abord en Orient, sous les 
Abbassides, avait été reprise en Espagne au x® siècle 
de rère chrétienne. D’un autre côté, l’usage de la 
langue latine s’y était conservé. Ce fait nous est ex- 
plicitement affirmé dans la Vie d’Ebn Djoldjol, et 
nous -avons la preuve qu’il s’y maintint' longtemps 
encore par les nombreux vocables latins qu’Ebn Beï- 
thâr nous a conservés-et cités comme étant en usage 
dans le pays. 

Mais Ebn Beïthâr ne fournit pas sa carrière en 
Espagne seulement; il visita l’Occident et l’Orient. 
L’avénemenl de la race berbère au pouvoir avait 
dû donner de l’importance à la langue indigène 
du Maghreb, et cela sans doute aussi en Espagne. 
Ebn Beïthâr visita le Maghreb en médecin bota- 
niste; il nous relate ses observ-alions médicales et 
ses herborisations faites dans les campagnes de 
Bougie, de Sétif, de Constantine, de Tunis, de Kei- 
rouân , de Barca , du Caire et de Syrie. « La première 
fois, dit-il, que je rencontrai la pyrèthre (en arabe 
et en berbère ce fut dans la 

contrée d’dfriquia, près de la ville connue sous le 
nom de Constantine, au ravin dans 

l’endroit appelé Soumaat eU ouata L » Un 

Léon, pas plus qu'Ebn Abi Osseibiab, ne qous donnent la date de la 
naissance d' Ebn Beïthâr. 

' Il s’agit sans doute du monument à demi ruiné , situé à i5 ki- 
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très-grand nombre de synonymes berbères nous 
sont donnés dans son livre; quelques médicaments 
figurent sous cette (orme entête des chapitres, et, à 
voir le début de Touvrage, on se croirait en plein 
pays berbère. ^ 

Pendant son séjour en Égypte, Ebn Beïthâr fut 
apprécié et honoré parles souverains du pays et pré- 
posé* à l inspection des herboristes. 

* Voilà donc une existence consacrée tout entière 
à la science botanique, dans des conditions spéciales 
que fon ne rencontrerait chez aucun autre médecin 
arabe. 

Nous r\e voyions pas ici considérer Ebn Beïthâr 
au point* de vue médical, mais seulement au point 
de vue des langues grecque, latine et berbère, qui, 
toutes trois, sont représentées dans son livre. Nul 
autre parmi les Arabes ne prête autant à de pareilles 
études, en raison des transcriplions fréquentes dq 
grec en arabe, de la manière dont a été faite la tra- 
duction de Dioscoride, des relations fréquentes de 
rauteur avec les races latine et berbère. Sa lecture, 
faite sous d autres rapports, na pas tardé à nous 
faire comprendre ce qu’il oflre de curieux à notre 
point de vue. Quelques-uns des faits que nous'iallons 
signaler avaient été déjà vaguement entrevus par 
M. de Sacy; d’autres avaient été méconnus par 
M. Dietz, traducteur des deux premiers livres, dans 
sesAnalecta medica. Dans sa Chreslomathic, dans son 

lomètrés au sud de Conslantine, connu par les indigènes sous le 
nom de Souma, et appelé par ifous Tombeau de Constantin. 
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Abdalialif, M. de Sacy fait de fréquents emprunts 
à ûoïre auteur; mais, au lieu de le lire en entier, il 
s’est borné à en extraire les fragments dont il avait 
besoin. G’est avec une sorte d etonnement qu’il cite 
le mot latliini qu’il rencontre dans la Vie 

d’Ebn Djoldjol et qui se répète si fréquemment 
chez Ebn Beïthâr. Cette langue latine, parlée par 
les populations andalouses, M. Dietz l’a méconnue. 
Nous ignorons si les faits que nous signalerons* ont 
frappé MM. Dozy et Sontheimer, dont nous n’avons 
pas les ouvrages. Cependant, comme il arrive sans 
doute bien rarement, et peut-être jamais, à un orien- 
taliste français de lire ca entier un ouvrage spécial 
et volumineux comme celui d’Ebn Beïthâr, nous 
avons cru dévoirpublier nos observations, qui, entre 
des mains plus savantes, eussent acquis plus d’ini' 
portance, mais qui ne méritent pas moins d’être 
mises en lumière dans leur simple nudité. 

Nous allons donc considérer Ebn Beïthâr au point 
de vue du grec, du latin et du berbère. ‘ 

ETUDES SUR LE GREC. 

On sait que la plupart des monuments de la 
science grecque ne passèrent en arabe que par l’inter- 
n:^diaire du sy^riaque. Dioscoride eut l’avantage de 
passer directernent du grec en arabe, et c’est Ebn 
Abi Osseibiah qui nous l’apprend dans la Vie d’Ebh 
Djoldjol. Dioscoride fait à peu près à lui seul le 
tiers de l’œuvre d’Ebn Beïthâr; c’est donc dans la tra- 
duction arabe que nous chercherons les éléments de 
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nos études sur le grec, Galien ne pouvant rien nous 
offrir de plus à notre point de tue. En conséquence, 
il importe de bien établir comment se fit la traduction 
de Dioscoride , et nous allons faire un long emprunt 
à M. de Sacy dans son Abdallatif, Vie d’Ebn Djoldjol. 
((L’ouvrage de Dioscoride; dit Ebn Djoldjol, a été 
traduit à Baghdad du temps <les Abbassidcs, sous le 
règne de Djafar Moutaouakkel. Ce fut Ëstefan qui 
le traduisit, d’après les noms grecs du texte original. 
Lorsqu’il connut le terme arabe équivalent au nom 
grec d’un médicament, il en fit usage dans sa tra- 
duction. Quant ‘aux noms grecs dont il ne connut 
pas i’équiyalent arabe , il conserva dans sa traduction 
le terme grec de l’original, dans la confiance que 
Dieu susciterait après lui quelqu’un qiii* connaîtrait 
ces médicaments et traduirait leurs noms en arabe: 
Cet ouvrage de Dioscoride passa en Espagne, et on 
s’en servit jusqu’au règne de Nasser ben Abd er-Rah- 
man. Ce prince régnant en Espagne, l’empereur de 
Constantinople, Romain, lui envoya, je pense que 
ce fut en l’année SSy (948), des lettres et des pré- 
sents de grand prix. Au nombre de ces présents se 
Imuvait le Traité de Dioscoride, et, dans cet exem- 
plaire, toutes les plantes étaient peintes d%ne ma- 
nière admirable par un artiste grec. Ce^ livré était 
écrit en grec, ce qui est la même chose que l’ancien* 
ionien. Or il ne se trouva, parny les chrétiens de 
Cordouc , personne qui sût le grec. Nasser, en répon- 
dant à Romain , le pria de lui envoyer un homme qui 
sût le grec et le latin, afin que cet homme formât 
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des élèves qui pussent lui servir d’interprèles. En con- 
séquence , Romain enroya à Nasser un moine nommé 
Nicolas, qui arriva à Cordoue en l’année Séo. 11 
interpréta les noms des médicaments indiqués dans 
l’ouvrage de Dioécoride, qui étaient restés inconnus, 
de sorte qu’il ne resta plus à ce sujet aucun doute, 
si ce nest dans un petit nombre de cas, peut-être 
une dizaine. » 

La traduction de Dioscoridc fut donc revue en 
Espagne, après l’avoir été déjà en Orient par Hos- 
sein, fréquemment cité et discuté par Ebn Beïthâr. 
Les synonymies (tirent reconnues, et il ne resta plus 
qu’un nombre minime de médicaments sur lesquels 
on conserva du doute. Nonobstant cette reconnais- 
sance., on n'en continua pas moins, par habitude 
sans doute, à énoncer les médicaments par leur 
nom grec. Dans l’ouvrage d’Ebn Beithàr, qui n'en 
énonce pas moins de deux mille trois cents, syno- 
nyme^ compris, nous trouvons près de trois cents 
noms grecs de médicaments en tête des chapitres, et 
de plus quelques autres à côté des noms arabes par 
lesquels ils sont énoncés. Ces chiffres sont plus que 
suflisants pour nous permettre d’étudier comment 
se fit la ti'anscription du grec en arabe. 

Quant à la révision de Nicolas, il est à croire 
quelle porta moins sur le focid que sur la forme, 
c’est-à-dire sur la tçclinologie. Parmi tant de citations 
faites par Ebn Beïthâr, nous n’en avons observé 
qu une seule de Nicolas, et encore c’est pour le con- 
tredire. Sous la rubrique u la sauge », nous 
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lisons : «Le moine Nicolas, dit que ce 

mot signifie langue de chameau ; mais il s’est trompé , 
le confondant avec l’élaphoboscon. » Ebn Beïthâr ne 
paraît donc pas attacher une grande importance aux 
travaux de Nicojas, puisqu’il ne le cite qu’yne seule 
fois, et encore pouf constater une êrreur. Nous 
avons une autre raison de croire qu’il fit usage de 
l’ancienne version, et que celle-ci fut peu nîodifiée 
dans le fond : c’est la manière dont sont rendus les 
noms géograplriques. 

On sait que les Arabes sont très-ignorants de tout 
ce qui est en dehors du monde musulman : à l’é- 
poque des.traductions grecques, c’est-à-dire aux pre- 
miers temps de l’islamisme, on ne pouvait guère 
que transcrire les noms de lieux, et c’est ce qui fut 
fiiit. Nous en Citerons quelques exemples. Plusieurs 
fois l’Espagne est mentionnée parDioscoride comme 
pays de provenance, et toujours le mol est rendu 
par Lobwil , tandis que sous la plume des Arabes, c’est 
toujours Au lieu de l’Afrique et 

la Libye sont rendues par qu’il faut sans doute 

rectifier par la Gaule est rendue parV^^sAi; 

les mots Latins et Romains le sont par ’ 

une seule fois nous trouvons, au lieu de ces deux 
derniers mots, et nous serions tenté de 

croirp qu’ils datent de l’époque de Nicolas. Les tra- 
ducteurs arabes se montrèrent ignorants meme à 
propos de leur pays. Dioscoride rapporte que la 
térébenthine vient aussi de l’Arabie Pétrée; nous li- 
sons dan^la traduction arabe quelle provient aussidu 
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pays aràbe et'du pays appelé Pétra, 

\jh^ JUm ie nom dîbiça, que les 

Arabes nous rendent par se lit dans la tra- 
duction de Dioscoride ia révision de Ni- 

colas ne fut donc pas ce quelle aurait dû être, étant 
faite en Espagne. 

Quoi qu’il en soit, la traduction de Dioscoride, 
telle que nous la retrouvons dans Ebii Beïthâr, nous 
paraît se présenter, au point de vue de la techno- 
logie, avec un degré d’exactitude suffisant poumons 
permettre d’étudier les lois de la transcription du 
grec en arabe , ht c’est ce que nous allons faire en 
suivant l’alphabet grec. 

L’A se rend généralement par un 1 quelle que 
soit sa position; Avtaov — KhclkIol 

Quekpiefois TA se rend par un fatha : Bov(p9(xXfjLàv 
— AüoLvOa UàaI. 

Le B se rend par un lj : BoXfô? — BaXXœTtj 

Nous le trouvons rendu ])ar un c 3 dans le nmt 
Brfxiov ejî^A^. 

Le r se rend presque toujours par le ^ et jamais 
par un^ , ce qui prouve que la prononciation d’ R 
grasseyé que la lettre arabe a de nos jours dans le 
nord de l’Afrique n’était pas celle des anciens : Fa- 
Xtov — Ayctpix.6v Aypwcrlts 

— Tpdyiov 

Devant les lettres e et / le 7 se rend par ^ : Tiy- 
ylSiov — Ai<ppvyés 

Quand deux y se rencontrent , le premier se rend 
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en arabe par un ij , et cela devait être : 

— <!^akà[yyiQv ^yuaïUlj. 

H en est de même quand un y est suivi d’un x • 
AyxovcroL et Uw^i^I — ùpoêdyxfl — 

KoyyjLTis ^la.A,fÿJ. 

Le A se rend par un :> : Aaükos — AaÇvosi- 
Sés 

L’E se rend généralement par un I : É;^<of {jy^^ 
--^iiXéviov — Hepixkvixevov 

Quelquefois cependant il se rend par une voyelle 
brève t JVevTcicpvXXov — ^éaeXi 

Le Z se rend par un j ou un ^ : Ze<a tl) — ÎJ'a/a 
p/^a 

Le H initial se rend toujours par un \ .bamzé sous- 
crit d’un kesra et accompagné d'un de prolon- 
gation : Èp$po?caXXi$ — ïlpiyépcûv 

Au milieu ou à la fin d’un mot, le H sc rend par 

un ^ : iiX(t7ivtj — TrjXé^ tov 

\ovSpiXrj*(J^^*y^*^^ — Ad(pvv 

Nous l’avons cependant rencontre rendu par un 
1 dans le mot : "Revxrt 

Le 0, comme le T, se rend indilféremment par 
toutes les lettres analogues : KolXoliiIvBki — 

Tiî^r? — 0vpos — &vp€pa 

L’I initial se rend de la meme manière que le H : 

iepd jSoTolvrf ljl?l — 

A propos de celte transcription, et particulière- 
ment de ce dernier mot, il est à observer que les 
traducteurs latins et les commentateurs, sans en 
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excl^ter le grand Saumaise dans ses homonymies de 
matière médicale y ont malheureusement et cons- 
tamment transcrit le mot \ par aiersüy tandis 
qu il doit se lire îrissâ. 

Dans le corps ou à la lin d’un mot, l’I se rend par 
un : Aetficüviov — 2e<jeX< 

Le K se rend généralement par un ÿ : K«xaX/a 
— HujcvÔKOfiov 

Il ÿ a cependant de très-rares exceptions où il est 
rendu par un Ainsi : Kéyxp^^ 

Le A se rend par un J : AvKtov (jy^^ — ÈXa^tS- 

lÀsXi 

Le M a son équivalent dans le ^ : Mapor — 
MrjStoif 

Parfois le M se rend par un ^ , mais c est qu alors , 
en vertu de sa position, ce ^ a la valeur phonétique 
d’un ^ : ÈfÀTTSTpov — KyLTieXos 

Le N a son équivalent dans le ^ : N/xpor 
— KXvfxevov 

Le S se l end par un (j- précédé d’une lettre ana- 
logue, tantôt un dJ, tantôt un ^ : Zi(piov 

'^fJLtXcL^ ^XOlvSl^ «Xi UL w , 

On rencontre exceptionnellement le mode de 
transcription suivant : Ù^vdxavOos 

I.’O initial se rend par un élif liamzé surmonté 
d’un dhamma et accompagné d’un ^ de prolongation : 

ùes VVOL UjÎ — ÔXypa 1^1. 

Dans tout autre cas, l’O se rend par un ^ ou bien 
par une voyelle brève : Tpi 7 réX/oi; — IloXe- 
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fxéviop — Tp/(pvXXo$> (jXLj^ — n^TrXo^ 

joXjL. 

Le n se rend tantôt par un , tantôt par un O • 
n/7rep< ' üoXüTroJioii — Hpoiriov 

— IlaiufiMes (jijJiblj. 

Le P se rend par un j : PoS/a pi^a ll>v^ 

Le 2 a son équivalent dans le : 2/<Tapor 
— KiaaSs 

Le T se rend, comme le ©, par toutes les lettres 
analogues : KxdvOiov fj^xXX^S — ©aXixrpov 
— Tpi^opavés — Urepis 

LT initial se rend généralement comme l’O : 

, • i r i 

TTréyX^wo’crov — Tdxivdos 

Il y a cependant quelques rares exceptions où il 
semble que Ton ait voulu rendre l’esprit rude des 
Grecs par une consonne. Ainsi nous trouvons : Ÿtt/- 

piKOV ITTOKtCrllS . 

Il est une remarque à faire à propos de ces deux 
mots. Lés traducteurs arabes, au lieu de se baser 
pour la transcription sur le nominatif, ont pris quel- 
quefois pour base les autres cas. C’est ainsi qu’au 
lieu de rendre 2To<xa5 par ils ont trans- 
crit Dans fjJ , il doit manquer 

un éi- 

Dans le corps d’un mot, 1’ T se rend par un y le 
plus souvent, et quelquefois par une voyelle brève 
KorvXrjSciv — ïlvKv6xofÂOv 

Nous trouvons encore l’T rendu par un : Tv(pfj 
— OéXXoi^ (jobvi. 
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Nousle trouvons aussi par un kesra^ car c’est ainsi 
que s’écrit le mot suivant : È7^^6v(xov . 

Nous ne mentionnerons qu’en passant une autre 
manière apparente de rendre l’Y initial et qui nous 
paraît simplement une omissipn : iwrfxoov 

Comme nous le redirons plus tard à propos d’au- 
tres faits analogues, la transcription primitive dut 
être 

Le*<[) se rend par \m O : ^Xéfxos — Etî- 

(p6p€iop 

Le X se rend par un ^ : XeXiSàviov ^3-^3 
— XSvSpos 

Le * 4 ^ se rend par un lj, ou un 0 , suivis d’un : 
Ai^olxos — QoL'^ia 

L’£i initial se rend comme l’O : Ùtciixov . 

Dans le corps d’un mot, il se rend toujours par 
un 3 : Kciivsiov — Xeipoiveiov 

OIPHTIIONGÜES. 

Al. Au commencement d’un mot, cette diphthon- 
gue se rend par un 1 suivi d’un djezmé : AWioiris 

Dans le corps d’un mot elle se rend par un i : Xa- 

fiaiXécov — XafxaidxTti JsLiiUU»-. 

Nous trouvons cette même transcription par un 
i au commencem'cnt d’un seul mot; mais ii serait 
possible que ce fût par erreur : AïOvia l^i. 

Il est un mot où les sons grecs sont complètement 
rendus, cVst le suivant : KvnaioL 
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At^ se rend par un 3 : Tkav^ — 'Kevxwj- 

piov 

E« se rend par la combinaison d un I ou d’un/a- 
tha suivi d’un ^ djezmé : ÙnifioeiSés — 

Kyetpos ^ 

Ed se rend par üri 3! et par un 3 •; EvTrajcüpiov 

^3^^153! — OüTfitijtJta 

0/ se rend de même tantôt par un 3^ tantôt par 
un 3 , suivant qu’il s’agit du commencement ©u du 
corps d’un mot : OivéfxeXt — 2to<6>/ 

Ou se rend paf un 3 ; Eovvtov — ^^ou yi. 

Nous devons maintenant faire quelques obser- 
vations. On sait qu’en arabe un mot ne saurait 
commencer par deux consonnes, sans interposition 
d’une voyelle longue ou brève. C’est en vertu de 
cette loi que les mots grecs de cette catégorie se 
transcrivent souvent en arabe avec un \ supplémen- 
taire. Ainsi de 2 xAXa on a fait J-ajUmI , et de 'StTOtyjis 
on a fait Nous avons cependant pro- 

duit un grand nombre de mots qui manquent de 
cet 1 ; il est même un mot bien établi dans la techno- 
logie arabe et qui commence par trois consonnes, 
c’est le fameux sur lequel on s’csl tant es- 

crimé et qui doit probablement encore 

Aux Saumaises futurs préparer des tortures. 

Nous ignorons si la première ponsonne prenait 
toujours une voyelle, si Yélifse prononçait quoique 
absent, ou bien si l’on se relâcha de la rigueur des 
lois grammaticales pour ne s’occuper que de l’équi- 
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valence des sons dans ces mots exotiques. Cette der- 
nière supposition nous paraît assez plausible, et plu- 
sieurs des faits que nous avons exposés semblent 
venir à l’appui. 

Nous jdevons signaler quelques q^reurs de trans- 
cription, dules sans doute à Tincurie, qui se sont 
perpétuées et en vertu desquelles certains mots ont 
pris, dàns la série alphabétique, une place qui ne 
leur .appartient pas; ces erreurs tiennent à deux 
causes, la disparition d’éléments essentiels du mot, 
et la fausse position des points diacritiques.- 

Le mot ëvaypa se trouve rendu par Ijjbî ; il est 
probable qu’il s’écrivit primitivement 

Pour p^rtains mots dont le son initial n’a pas été 
conservé, il se pourrait que l’on ait reculé devant 
une difficulté constituée par deux consonnes ou une 
consonne redoublée; c’est ainsi que nous trouvons : 

ÔpfJLtVOV iTTTTO^a/l? 

Pour un certain nombre de mots , il y a eu erreur 
sur le nombre ou la position des points diacritiques. 
C’est ainsi qu’au lieu de pcvxXdfjLtvos , nous 

trouvons , ce qui donne la lettre O pour 

le éi ; c’est ainsi que pour qui est la trans- 

cription du grecTjSvcrapovy nous trouvons 

Des err eurs se sont commises à propos de la lettre 
qui supporte ces points. C’est ainsi qu’au lieu de 
transcription du grec xetTotvdyKv y nous 

lisons 

En lisant Dioscoride dans Ebn Beithâr, nous 
avions en meme temps sous les yeux la traduction 
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latine de Matlhiole. Un fait nous a frappS ^ propos * 
des discussions de texte soulevées par le traducteur. 
Ebn Beïthâr lui donnait généralement raison. Il y 
aurait ainsi un très-grand avantage à collationner le 
grec avec les traductipns arabes pour établir défini- 
tivement les textes originaux. . 

Ebn Beïthâr a pris à la langue grecque un mot 
technique qui revient fréquemment sous sa plume, 
aüssi bien que sous celle de Daoud el-Antaki.* Cette 
expression, qu’a oubliée Frèytag, est S^dfxvos. 

Ebn Brïthâr nous en donne la définition : « C’est un 
mot grec qui exprime une plante qui tient le milieu 
entre un arbre et une herbe. » Dans une note cri- 
tique à propos du mot yoyyv'krjy robe^, Matthiole 
donne au mot Q-dyLvos la valeur du latin fratex. 

Nous ne finirons pas avec le grec sans une réflexion 
que nous avons déjà faite autre part. C’est par la mé- 
decine et particulièrement par la botanique que la 
Grèce a laissé l’impression la plus forte et la plus du- 
rable chez les Arabes. Dans ces ouvrages de méde- 
cine de toute époque, de second ou de troisième 
ordre, qui nous passent journellement sousles yeux, 
nous voyons toujours un nom grec de médicament 
côte à côte avec un nom arabe ou berbère. 

Nous ajouterons un mot. Ebn Beïthâr donne sou- 
vent la valeur des mots grecs, et ses définitions sont 
justes. Il est probable qu’il les a» empruntées aux 
traductions de Dioscoride; car rien ne nous auto- 
rise à croire qu il savait -le grec. 

Nous en citerons quelques-unes : 



450 JUIN 1862. 

ÉXioTp^TTioi^ lüéysL, Celte 
plante s’appelle ainsi parce que ses feuilles (pétales) 
tournent avec le soleil. Quant à UU^, cela veut 
dire le grand 

Xa]üta/(î'pü[o] 5 . Ce.mOt signifie chêne de 

terre : 

.lUjUi NüpÇa/a. Ce mot veut dire en grec'la belle 
mariée : 

\ùsJ^ 

Quant au mot loiicjos, il veut dire blanc. 

KTÜDES SUR LE LATIN. 

Si les Arabes ont laissé de leur séjour en Espagne 
une trace impérissable dans la langue espagnole, 
ils firent aussi quelques emprunts à la langue du 
pays. Ces emprunts locaux n’eurent que peu de reten- 
tissement et ne purent s’imposer à la langue de fis- 
lamisme, par la raison que les conquérants furent à 
leur tour vaincus et. dispersés. Nous n’avons à les 
constater que dans l’ordre médical ; mais il est pro- 
bable qu’il en fut de même dans tous les ordres de 
faits. Ce rfest pas tant au point de vue philologique 
que nous allons les considérer, que comme une 
preuve des relations entre les deux races, et de la 
permanence de la langue imposée à la Péninsule 
par une conquête antérieure. 

1/usage de la langue latine se maintint en Espagne 
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SOUS ia domination arabe, tout comme il se maintint 
dans les autres contrées envahies par les races germa- 
niques. Nous en avons la pr^ve dans la correspon- 
dance établie entre le prince omeïade et Tempereur 
de Constantinople , correspondance dont nous avons 
déjà parlé. En même temps que Dioscoride, Orose 
comptait au nombre des présents envoyés par Ro- 
main à Nasser en Tannée SSy (g/iSde J. C.).(( Quant à 
l’ouvrage d’Orose, écrivait Romain, vous avez -parmi 
vous des Latins qui peuvent le lire dans la langue ori- 
ginale; qui est la langue latine ; si donc vous en de- 
mandez le sens, ils le traduiront du latin en arabe^ » 

Il y avait donc , parmi les Arabes , des chrétiens 
qui avaient conservé Tusage de la lajigue latine. 
Mais il y a plus : en raison de leur nombre et de 
leur civilisation, les vaincus durent imposer des 
choses et des mots aux vainqueurs. La conquête peut 
bien transformer les institutions; mais elle ne trans- 
forme pas aussi facilement la langue et les habi- 
tudes d’un peuple; elle doit compter avec elles. Nous 
ne devons donc pas nous étonner de rencontrer sou- 
vent , dansTouvrage d’Ebn Beïtliâr, des médicaments 
mentionnés sous une forme latine. 

Dans sa préface ou introduction, Ebn Beïthâr a 
soin de nous dire qu’il donnera les synonymes dans 
les langues grecque et latine; et, à propos dé cette 
dernière , il ajoute immédiatement: n C’est lailangpe 
barbare du pays, S3 

‘ H paraît que l’ouvrage cl’Orosc fut traduit en arabe, car il est 
quelquefois cit(^ par Ihn Kbaldoun. (Note de M. Rcinâud.) 
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)) Cette équivalence des moislathinyaetadje- 
mya est donc bien établie; cependant Ebn Beïthâr la 
rappelle encore quatre ou cinq fois dans le cours 
de son ouvrage « Ce médicament s’appelle ainsi en 
latin, et^c’est la langue barbare de l’Andalousie . 

Arrêtons-nnus un instant pour fixer la valeur de 
ce mot 

Le 'mot 45-# des Arabes répond au /SapSapo? des 
Grecs , avec cette différence toutefois qu’il n’implique 
pas seulement une différence de race et de civili- 
sation, mais particulièrement de langage. Il peut 
s’appliquer à des populations assimilées 'politique- 
ment ou. religieusement, mais n’ayant pas l’arabe 
pour langue habituelle. A qui devons-nous l’appli- 
quer? En première ligne, sans doute, à cette race 
indigène et chrétienne qui, partie du nord de l’Es- 
pagne, tantôt sous une seule bannière, tantôt sous 
plusieurs, finit par expulser les Arabes de la Pénin- 
sule. Mais cette race était aussi représentée en deçà 
des frontières mobiles de l’islamisme andalous. 
Nous savons que le latin se lisait à Cordouc par des 
chrétiens au x® siècle de notre ère. Il devait encore 
s’y parler au temps d’Ebn Beïthâr, puisqu’il a con- 
signé dans* son livre une trentaine de médicaments 
sous des noms latins. Il y avait sans doute, parmi les 
Arabes, des herboristes chrétiens vendant ces médi- 
caments sous les noms consignés par l’auteur arabe. 
Toujours est-il que la connaissance de ces noms bar- 
bares était nécessaire aux Arabes, pour lesquels Ebn 
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Beïthàr écrivait. En conséquence, nous seiions 
tenté de traduire les mots par 

patois de TEspagne, ou langue vulgaire de l’Es- 
pagne. 

^on-seulempnt Ebn Beïthâr nous avejlit» dans 
sa préface , que le latin est la langue barbare de l’Es- 
pagne, , mais il nous répète 

ces mêmes expressions quatre ou cinq foi^ dans le 
cours de son livre. Il s’explique autrement encore. 
Une dizaine de fois, il dit seulement : «cela se dît 
ainsi en latin, iùûkMl,;; » autant de fois il dit : «c’est 
un nom latin , ; »> enfin , une trentaine de 

fois il dit; «cela se dit ainsi dans la langue barbare 
de l’Espagne, » 

Nous avons peine à comprendre comment la va- 
leur de ces expressions a pu échapper à M. Dietz. 
Celles de la préface se trouvent répétées au mot 
et celles d’ii^et de À AÂkJ se trouvent 
isolément une vingtaine de fois dans les deux pre- 
mières lettres 1 et v q^’ü a traduites. Ces mots ce- 
pendant ne lui ont pas échappé, bien qu’il les passe 
quelquefois sous silence dans sa traduction, du reste 
sommaire. Quant au mot deux fois il le tra- 

duit persice, et deux fois afrum et berbericam nomen ^ 
Les développements dans lesquels nous gommes en- 
tré ne sont donc pas inutiles. Nous devons regretter 
que ces mots ne soient pas tomfayés sous le regard 
de M. de Sacy; car assurément cela eût été pour 
lui l’occasion d’une dissertation bien autrement fé- 
‘ Lettre A , n®* I a6 et 1 5i ; lettre B, n” 24 et 27. 
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con4e que la note insérée à k suite d’Abdallatif; peut- 
être même eût-il modifié sa manière de voir Sur l’em- 
ploi du mot 

A côté des mots de provenance latine , il en est 
d’autres qu Ebn iBeïthâr signale comqsîe d’un emploi 
local, mais en "usage chez les Arabes, Du reste 

ces mots se retrouvent aussi en partie ailleurs que 
chez les'^Andalous. G’est sfînsi qu’à propos de l’hélé- 
nium^il nous dit que les Andalous l’appellent râssen , 
^ iUU Cette catégorie 

de mots n’a donc rien de commun avec la première. 

Maintenant il nous faut produire ces mots latins. 

Parmi ces mots, il en est qui ont encore une phy- 
sionomie franchement latine, et il en est d’autres 
qui ont déjà subi une transformation. Quelques-uns 
sont encore aujourd’hui dans la langue espagnole. 
Nul doute quHl ne s’en trouve d’antérieurs au latin, 
c’est-à-dire d’origine ibérique. 

Nous eussions voulu pouvoir les représenter tous; 
mais cela nous est impossible actuellement pour 
deux raisons. D’un côté, nous avons opéré sur un 
seul manuscrit arabe, biçn exécuté généralement il 
est vrai; mais un seul manuscrit ne Suffit pas, et, de 
plus, un des quatre volumes, le plus considérable, 
a le bas des pages altéré par l’humidité dans les 
deux tiers de son étendue, ce qui fait que, pour 
certains mots, nptre transcription n’est pas sûre. 
D’^un autre côté, nous manquons d’un bon vocabu- 
laire espagnol. Nous hous ^en sommes rapporté à 
une autorité qui cependant a son mérite, A. Lusi- 
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lanus^ Dans ses coaîi^enlaires sur Dioscorià&, il 
donne les synonymies espagnoles, et ces synonymies 
ont Tavantage detre anciennes, ce qui vaut mieux 
ici que des expressions moderrfès. lie peu quawus 
allons donner suffira riéaiMrloins pour établir le fait 
général que nous Voilions mettre en lumière. 


NOM ESPAGNOL. 

NOM LATIN. 

NOM VULGAIRE. 

• 

NOM ARABE. 

Herbatur 

Peucedanum. . 

1' 


Marroios negros 

Ballota.. .... 



Madrorilio. . . . 

Arbutus 



Alcornoque. . . 

Suber 

rir" 

CT^ 

Vesbasco* .... 

Vcrbascum. . . 



Alhacofa 

Cînara 



Sabugo 

Sambucus. . . . 



1 

f lipzfTos 

tjhiiliis 






Ceguda. 

Cicuta 



Spelta 

Spelta 


CT^ 

Tornasol 

Hcliotropium . 



Madré sylva . . 

Mater sylvæ. . . 


(JJ-M 

Correoia major. 

Smilax 


^uii.S 

Correola 

Smiiax. ..... 


s>M 

Poleo cerval . . 

Dictamnus. . . . 




* Nous avons aussi consulté quelques dictionnaires de médecine , 
comme la nouvelle édition de Nyslen, 
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"Ql^lques mots nous sont plumés, à peine altérés, 
sane indication d’origkie, p^titrêtre par oubli: 


1 "■ - " 



: LATIN. 

• 

Vei^pAIRB. 

ARABE OU ARABISÉ. 

« 

f 

Bietus. . . * .... 



Satureiai , . T 

i 



j Salvia. 




Ebn Beïthâp n est pas le seul à constater la per- 
manence et Kemploi du latin ch^z les Andalous ^ 
Averrhoès, qui le devança de peu, va nous offrir les 
mêmes faits ‘/malheureusement nous sommes obligé 
de recoürir h une mauvaise traduction latine. Ici 
les deux mots et sont, en quelque 

sorte, disjoints; ainsi Averrhoès nous dit que la 
l’éringuirn , se dit, chez les Espagnols, pani- 
cold;ï^^j^\, la mousse, mulsa; il nous dit aussi qu^en 
latin le ^ prêle, se dit centinodiay ej 

la céruse, cœrassa. Nous avons 
rendu en caractères arabes les mots tronqués de la 
traduction. 

La langue espagnole portait donc encore, au 
XHi® siècle de l’ère chrétienne, le nom de sa langue 
mère, et ce nom était connu des Arabes andalous-, 
mais pour eux ce mot n’avait qu'une couleur locale. 

* Nous regrettons de n’avoir pas à notre disposition k Traité 
d’agricuilurc d’Ëbiî el-Aouâm. 







ÉTÜDES^ÜR EBN BEITHAR. 457 

Derrière ce nom Rorï!#fi'appdrait pas, et (piaadhie 
mot latin se rencontre dans h traduction arabe de 
Dioscoride , c est toujours sous la dénomination de 
; la traduction de Dfcscoride et le t^te 
propre d’EbnQeïthâr ne sont pas liés par, une pen- 
sée commune. 


ÉTUDES SUR LE BERBERE. 

Ebn Beïthâr^fut témoin de la splendeur et de la 
décadence des Almohades en Espagne, et entendit 
parler de berbère dans sa patrie. Ses goûts et ses 
études, sans doute, le portèrent à visiter le. Ma- 
ghreb. La. race indigène y était alors en possession 
de son autonomie -, elle y cultivait les sciences \ et sa 
langue dut prendre une nouvelle importance. Ebn 
Beïthâr n a pas manqué de nous consigner danj son 
livre de nombreuses synonymies berbères. 

Un grand nombre de ces n)Ots berbères se sont 
conservés en Algérie, les uns dans leur forme pri- 
lïiitive, Tes autres modifiés, et cela non-seulement 
chez les peuplades kabyles, mais chez celles qui 
parlenthabituellementarabe. C’est ainsi qu’à Constan- 
tine Icsonchusarcunsis se dit encore lilfâj, c3^‘; l’as- 
perge, sekkoâm, 1 ’atractylis gummifère, adad, 

la saponaire, Nous trouvons 

une légère modification dans tri/ldü, au lieu 

d’a//in7aC psychotis vertîcülata ; dryâs, 

au lieu à'idris , , le thapsia gargunica ; chtiouâl, 

au lieu de tichtiouân, le polypode; 

' Voir le mémoire de M. Cberbonneau sur les savants de Bougie 
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ti<pl$nte$ty i ^ ékmJ a X j ù, au lieu tarendest, , 

le pyrèthre. Chez les Kabyles , la patience se dit tou- 
jours tasemmoumt, les Mozabites rendent 

tory ours l’écorce dite serrent Il en est qui 

ont dispg^ru; le mot aaktâr , JuS\\ , fst dans ce cas , 
et le buniuni* se dit partout en Algérie talroadâ , 

Un fafifd’un auti'e Ordre et purement philologique 
nous a frappé ; nous crayons à propos de l’exposer, 
aujourd’hui surtout que la langue berbère a été 
l’objet de travaux importants, au premier rang^d«s^ 
quels il faqt placer ceux de M. Hanoteau. 

Le Dictionnaire d’Ebn Beïthâr s’ouvie pai' une 
série continue de six mots qui tous commencent 
par deux é^f$. De ces mots, cinq' sont berbères et 
un est grec, abstraction faite dc Yélif supplérhen- 
taire. Que signifient ces deux élifo? pourquoi surtout 
celui du mot grec dXvcPcrov, qui est écrit le premier 
de tous, ? 

Ebn Beïthâr lui-méme nous apprend que , de ces 
deux élifsy l’un est partie intégrante du mot et l’autre 
mobile; à propos de il ajoute : «^danscemot 

ïél^ est radical, 

ce qui veut dire que si les Arabes avaient à transpor- 
terie motdans leur langue, iis devraient écrire 
et non pas.:>l*>Jl. 

Quel était le r$le de cet élif? Nous pensons que 
ce rôle était. celui d’une particule déterminative ou 
de l’article. 

* Ouhtsir se dit cependant encore dans l’Aurès. 
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H ne faut pas s’étonner quEbn Beïthâr hous ait 
donné des mots avec Farticle; Avicenne en a fait 
autant. Ainsi, à la lettre \ , nous trouvons 

, ^1. A propos du dia- 
mant, 4 ajoute : «Je devrais en parier à la 

lettre p; mais je préfère en parler ici* pour en vul- 
gariser davantage la connaissance. » 

, Tels sont ces mots, dont nous n’avons pû encore r 
déterminer les deux derniers : 


Alyssum 


‘Psycholts 

jx>fi 

Bunium 

y[X£=\\ 

Berberis 







L’t est l’article masculin singulier ; quant au fé- 
minin, nous croyons le reconnaître dans le c:» de 
* qui signifie Yacide et foseille, dans celui de 
vulgairement aujourd’hui etc. 

Résumons tout ce qui précède en quelques mots. 
Et d’abord Léon l’Africain se trompe en faisant 
mourir Ebn Beitbâr en 1197 ; au lieu de cette date 
il faut celle de 1 a 48. 

Né en Espagne, Ebn Beïthâr visita le Maghreb 
et l’Orient : par ses œuvres, il noqs met en relations 
toutes particulières avec les langues grecque, latine 
et berbère. 

Dioscoride, qui fait le fond du livre d’Ebn Bei- 
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thàr, fut un de ces auteur» privilégiés qui furent 
traduits directement du grec en arabe; celte tra- 
duction fut revue en Espagne , et la révision porta 
surtout sur la technologie. 

Dans cette tradi*ction, les nom\ de lieux soiit 
rendus ininfélligemment, tandis que les noms de 
médicaments sont rendus avec un degré d’exactitude 
\qui perrtiet d’étudier le système de transcription du 
grec en arabe. 

Dans cette transcription , on eut égard , autant que 
lepermettaitralphabetarabe, à l’équivalence dessons. 

Nonobstant la découverte des synonymes, un 
très- grand nombre de tnots grecs transcnts en ca- 
ractères arabes sont restés dans les livres ; quelques- 
uns se sont altérés avec le temps. 

Quant au latin, il se parlait encore en Espagne 
au xm® siècle de notre ère, ou du moins la langue 
espagnole, en voie de formation, portait encore le 
nom de sa langue mère. 

Cette langue était appelée latine par les Arabes, 
qui la qualifiaient de barbare ou vulgaire, et qui 
durent lui emprunter un certain nombre de mots. 

Parmi ces mots, les uns conservent encore leur 
physionomie latine, d’autres accusent le passage du 
latin à l’espagnol; quelques-uns se sont conservés 
jusqu’il nos jours. 

Quant au berb^ré, un grand nombre de mois 
avaient acquis aasea^^e üptoriété pour être adoptés 
par les Arabes, ou tout aü moins mentionnés par 
eux. 
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Quelques-uns de ces mots nous semblent attester 
l’existence de Farticle bert)ère. 


SUR ÜNËMNSCRIPTION mon<î‘ole 

.EN CARAGTÈRÊS Pa"-SSE-PA, 

PAR M. A. WYLIE. 


Le fait d’qn nouvel alphabet , composé exprès pour 
la langue mongole par Baschpa, le premier de la 
hiérarchie .des Dalaï-Lama, étant devenu un fait his- 
torique, peut, par cela même, justifier la tentative 
de retracer les progrès de cet alphabet chez le peuple 
pour Fusage duquel il fut préparé. Plusieurs témoi- 
gnages de son existence se rencontrent encore en 
Chine, quoique véritablement il y ait peu de Chi- 
nois en éîat de déchiffrer les vestiges qui en subsis- 
tent encore. Dans une première occasion , j ai 
pelé l’attention sur une tablette monumentale qui 
se trouve à Chang-haï, gravée en ces mêmes caraC- 
tères\ etj’alfaiPallusionà nombre d’autres spécimens 
du même genre. Depuis lors, j’ai découvertFexistenCe 
d’environ trente autres exemples de cette écriture. 
Ceux dont il est question dans mon premier mémoire 
étaient tous des transcriptions de textes chinois , et 

* Voir les Transactions of the China Brandi of ths Royal Asiatic 5o- 
cifty. Part V, i855, art. S. 
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possédant , comme telles, une valeur toute spéoiaie , 
d abord comme un moyen d’obtenir la ^sràie pronon- 
ciation des caractères mongols, et, par un procédé 
contraire, de déterminer certaines lois de i ancienne 
orthoépi^ chinoise. 

Au noinh^ des plus intéressantes pièces que j’ai 
rencontrées depuis en ce meme caractère , se trouve 
celle-ci, 'rédigée entièrement en langue mongole, ce 
qui est important au point de vue philologique, 
comme étant presque le plus ancien spécimen de 
la langue mongole existant encore de nos jours 
Elle se trouve dans le Chïh mëh tsiougi koa, u Ex- 
traits choisis de littérature lapidaire , » ouvrage pu- 
blié sous la dynastie des Ming, en 161^ do notre 

ère. Elle est donnée avec le titre de 

Yaen mong hou tszépeiy «Tablette de la dy- 
nastie Yuen en caractères mongols;» et par un autre 
ouvrage sur les inscriptions, le us t 

Kouan tchoung kin chïh /fi, «Histoire des ins- 
criptions sur métal et sur pierre du Chen-si, » pu- 
blié en 1781, nous apprenons que la pierre origi- 
nale (qui porte l’inscription) existe dtos la ville 
cantonale de TcliaO'chihy dans le département de 
Si-gan du Chen-si. 

* Des deux lettres mongoles trouvées dans les archives nationales 
de France par Abel Rémusal^, celle d’Argoun , le petât-fils de Gen- 
ghis-Kban, est datée de 1389 ; Tautre, d'OEldjaîtoti, le troisième 
successeur d’Argoun , est datée de i3o5; toutes deux ont été 
adressées à Philippe le Bel, roi de France. 
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le suis redièv^We à M. Conon r de Gabelenu 
d’avoir, ie premier/ attii^ mon attention siir #ette 
inscription , par rartidç* qti’i^ pûMié à son sujet 
dans ie Zeitschrift far die Kmde des AhrgenlarMes 
pour i838, artjicle dans lequel il donno ii|te trans- 
cription et une traduction verbale de inscrip- 
tion. Quoique j’aie reçu uoe assistance considérable 
4e ce travail , j’ai pensé que l’Inscription Valait la 
péine d’êtrê déchiffrée de nouveau , afin d en don- 
ner une traduction anglaise; et j’ai en même temps 
donné une transcription de la même inscription en 
caractères mongols modernes. Le résultat de mon 
travail est ^ne concordance générale passable avec 
celui de M/^e Gabelentz, quoiqu’il y ait^un cerlam 
nombre de mots qui ont résisté à tous les efforts 
faits de ma part, sans cependant qu’il ait exprimé 
le moindre doute sur leur signification. Il en est 
d’autres qu’il n’a pu reconnaître, et au sujet desquels 
je n’ai pas éprouvé la moindre difficulté. Dans un 
cas particulier, il a été induit en erreur par une 
faute d’impression . laquelle montre qu’il n’a pas eu 
l’ouvrage original sous les yeux , mais seulement une 
réimpression de l’inscription qui se trouve dans le 
Tchi pouh tsouh tsi tsoung cheoa, dans une forme ré- 
duite. Il y a encore un ou deux termes. qu’il a lais- 
sés comme étant inexplicables, et au sujet desquels 
mes efforts n’ont pas été plus heureux. Il est probable 
qu’il peut y avoir des erreurs dans la transcription 
originale publiée du temps des Ming, une de ces er- 
reurs ayant été signalée par M. de Gabelentz. Une 
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aatre erreur, d’im caractère singulièr, a été égale- 
mei^t sî|^nalée par Sï. de^Gabeientz , et elle frappe 
les yeux aussitôt que J"on èft^st averti. Ceite erreur 
mélïtre que l’éditeur chinori était tout à fait igno- 
rarU de 4Jéçriture en question; maig le fait est faci- 
lement e3^|li(îable pour ceux qui connaissent la mé- 
thode que les Chinois emploient fréquemment pour 
conserver des copies de leurs inscriptions. 

Dans un but de convenance et pout la rendre 
plus portative, désirant réduire la tablette au format 
dïin livre, ils ont rhabitude de découper k copie 
d’une inscription en petites bandes formées des co- 
lohncs respectives du chinois; ces bandes sont en- 
suite découpées en morceaux plus courts, corres- 
pondant avec la page de dimensions données, et 
rangées par colonnes successives, en commençant 
par la droite, quand elles peuvent être lues ainsi sans 
détriment. Mais en appliquant le même procédé à 
l’inscription en question , l’opérateur semble n’avoir 
pas eu connaissance du fait que les colonnes se suc- 
cédaient fune à l’autre, de gauche à droite, contrai- 
rement à la méthode ordinaire des Chinois. Il s’en 
est suivi que cette ignorance de l’opéK^ttéufa pro- 
duit le plus grand désordre matériel dans la^issec- 
lion, si l’on peut s’exprimer ainsi, de fînscription ; 
et l’artiste, ayant commencé la colonne de droite 
avec la dernière colonne de l’inscription, a rempli 
chaque colonne en allant successivement de droite 
à gauche, et en ne prenant (des bandes d’abord dé- 
coupées) que la longueur qui lui était nécessaire 
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(pour remplir la hauteur de sa page), sans avoir 
égard à la liaison du sens. La transcription imprimée 
a, sans aucun doute, copiée sur un spécimen 
pris dans le genre ici indiqué. Cela présente, au 
premier abord^ la plus inexplicable confusion ; mais 
l’excès du désordre même est calculé* .pour donner 
l’idée d’en deviner la véritable cause; et, ayant une 
fois trouvé la clef de ce désordre, on rféprouve. 
alors aucune difficulté de rétablir successivement la 
place véritable, dans l’inscription, de chaque petite 
bande, spécialement comme c’est le cas, le com- 
mencement de chaque ligne de la tablette étant in- 
diqué par, un petit espace blanc sur le papier. Ainsi 
restaurée, l’inscription est reconnue avoir consisté 
originairement en vingt-cinq lignes de diiférentes 
grandeurs. En voici la traduction -.(Voir la planche^) 

«Empereur par la puissance du Dieu éternel et 
l’assislance d’une destinée heureuse, — Notre com- 
mandement : 

— «Que l’on sache parmi vous, vous tous offi- 


* M. A. Wylie avait donnc^, en mémn temps que l’inscription res- 
taurée, en caractères pa'-sse-pa, et interlinéairement, la traduction 
originale chinoise, la transcription que nous reproduisons modifiée, 
une autre en caractères mongols actuels, et une traduction anglaise. 
La commission du Journal a cru devoir, A cause de difficultés typo- 
graphiques, reproduire seulement l’inscription originale, avec la 
transcription destinée à en faciliter la lecture. Nous croyons devoir 
prévenir seulement que, dans le texte, nous ^vons, pour nous ct>n- 
former à l’original, modifié ainsi la lettre pî r, là oii elle était 
représentée de même; celte forme, d’ailleurs, se rapproche plus de 
la même lettre en tibétain, x, ra, que pi. — O. Pauthier. 
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ciers militaires, soldats, gouverneurs des villes, ofli- 
ciers civils et commissaires délégués; 

— «Attendu que, par^'^lts commandements de 
Djinghis, Ogdaï , Setcben, Œldjaïtu et Giiluk 
Khans, il .fut ordonné que les prêtre^, les erkelioans 
et les institutçtirs ^ seraient exemptés de tout service 


^ Les prêtres ici mentionnés sont les prêtres bouddhistes, les ins- 
tituteurs sont les prêtres tao-ssr; mais les lettrés indigènes ne peu- 
vent donner aucune explication sur la signification présumée dVr- 
hehoun, si ce n’est que ce terme désigne un ordre de religieuse. Les 


caractères chinois sont 4 s ■pï les 

mêmes qui se rencontrent dans l’Histoire' originale des Yuen. Dans 
le 5 ou Wan hicn ihoung kao, il est aussi écrit 4 Æ -fi 

ye-U-keh-wan: Dans la nouvelle édition de l’Histoire des Yuen, le 
nom est écrit i loii-leh-hi an. Nous lisons dans 


l’histoire que, «dans l’année 1272,00 rescrit impérial pre,3crivit 
que ceux d’entre les prêtres bouddhistes, tao-sse cl crhehoun , qui 
auraient abandonné le célibat et ne vivaient plus dans l’observance 
des règles de leurs lois, devaient être classés parmi le peuple.» 
Dans l’année 1282, un nouvel édit ordonna que « les prêtres 
bouddhistes, tao-sse cl crhehoun, dans le Ho-si, qui avaient des femmes 
et des familles, devaient payer les mêmes taxes que le peuple.» Je 
n’ai aucun doute que le terme inconnu dont il est question ne dé- 
signe les prêtres nestoriens , que toutes les relations nous autorisent 
considérer comme ayant été très-nombreux et très-influents en 
Chine, pendant la durée de la dynastie mongole, tandis qu’en même 
temps il y cut^une décadence très-prononcée dans leurs manières 
de se comporter relativement au cliristianisme essentiel. Si cette con- 
jecture est fondée, il est probable alors que le terme ci-dessus est 
une transcription du rnot persan arhhoun, prince, chef, 

archonte, archiprêtre, patriarche, abbé, ou chef quelconque parmi 
les chrétiens orientaux. » (Dictionnaire de Richardson.) 

[Ce passage de l’inscription et les observations très-judicieuses de 
M. A. Wylie viennent è l’appui de celles que j’ai présentées dans 



SUR UNE INSCRIPTION MONGOLE. 467 
officiel, et se voueraient entièrement aux devoirs 
spirituels de leur ministère. 

(( A cet exemple il est également ordonné qu’ils 
soient exempts de tout service officiel , et qu’ils se 
vouent aux devoirs spirituels de leur profession. 
Que cet ordre s’applique à tous les professeurs (ou 
instituteurs) dans le Ta tchoang -yang Wafl-cheou, 
Jfoiing, en même teipps que dans les salles moins 
relevées, dans les oratoires et les cloîtres le 
Foung yiien loa , qu’il concerne spécialement. Dans les 
établissements appartenant à ces oratoires, cloîtres, 
abbayes de religieuses et temples, qu’aucuns mes- 
sagers offîç'iels ne s’y arrêtent pour se reposer ; qu’au- 
cun relais n’y soit fourni pour le service de la poste ; 
qu’aucunes taxes n’y soient payées; mais l’eau, la 
terre, le peuple, les troupeaux, les jardins, les mou- 
lins, les batiments, les abris, les magasins, les bains, 
les barques, les voitures de lransj)ort, et tout autre 
objet appartenant aux oratoires et cloîtres susdits, 
comme âussi tout ce qui se trouve en relation avec 
Mci-peïj Kan-laOy les Trois eaux, et la colline de Li~ 
kan-yo seront protégés contre toute expropriation 
forcée, et nul ne pourra s’en emparer d’une manière 
frauduleuse. 

« Quiconque j^e permettrait de violeç ce décret 
agirait d’une manière condamnable, susceptible de 


mon commentaire sur le 73 * chapitre de Marc Pol, <jui a été publié 
dans la Revue de l'Orknl, de V AUjéric et des Colonies, numéro de niai 
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châtiment; et celui qui s’y conformera évitera d’y 

être contraint par notre décret impérial. 

«Ecrit par Tchahan Tsang, le 28® jour du 7® mois 
de l’année du Tigre. » 

La version chinoise qui accompagne à gauche 
l’inscription mongole est d’un style tout particulier 
décomposition, et paraît être un spécimen de la 
langue chinoise parlée à cette époque. 

La note suivante est placée en tête de l’inscrip- 
tion par l’éditeur chinois. 

« Dans l’oratoire de Tchoung-yang ^ TVanrch^oa, il 
y a un nombre incalculable de tablettes de la dy- 
nastie Yuen , portant toutes des inscriptions en ca- 
ractères mongols, accompagnées de traductions chi- 
noises. Le système mongol est une modification du 
brahmanique Kia 4 oa^\ delà sa ressemblance avec 
la langue originale des bouddhistes. L’écriture ad- 
met divers degrés d’élégance. Dans l’endroit où l’on 
met les dates, l’écriture à double trait ^ est em- 
ployée; c’est la même que celle cjui est m^îintenant 
traditionnellement nommée « caractères de toile vo- 
lante » [fying cloth character) Wangyuen-mei ap- 

^ Tcboung-yang paraît être l’épithëte du fondateur d’une ëcolc 
lao-sse, nommé Wang-kia, natif du district de Han yang, dans la 
prélecture de Si-gan du Cliensi, lequel 'est considéré comme ayant 
atteint l’état de sien, ou f immortalité. 

^ Ce terme est probablement l’équivalent de dévanagari. 

^ L’écriture à double trait était un genre d’écriture à contours 
esquissés, inventée sous le règne de la dynastie des Thang-, elle ap- 
paraît aux yeux comme si les caractères étaient écrits avec un pin- 
ceau à deux pointes. 

^ C’est aussi une espèce d’écriture exceptionnelle qui fut inventée 
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pelle ces caractères les hait mots tartarés* Il dit 
en outre : a Ce genre de caractères est difl'érent de 
celui des sceaux et des inscriptions en caractères 
cursifs. )) Je ne sais pourquoi. 

«Après un Japs de temps de nombre d’années, la 
ville étant tombée en ruines, la plupartdes autorités, 
considérant ces tablettes comme des objets étran- 
rgers, les employèrent h d'autres usages. ‘Il*y a main-: 
tenant environ cinq ou six de ces tablettes qui ont 
été conservées ; mais comme je ne puis les transcrire 
toutes-, j’ai seulement donné le contenu de lïine de 
ces tablettes, et une date, avec les traductions (en 
chinois) à gauche; le tout étant un objet de curio- 
sité voir, comme le «Récit du voyage du |>rince 
royal. » 

J1 ny a rien dans l’inscription précédente qui 
puisse fixer sa date avec une certitude absolue, 
quoiqu’il y ait quelques points qui j)euvent nous ai- 
der à la déterminer par voie d'induction. La signa- 
ture, placée à la lin, établit qu’elle a été écrite en 
l’année du Tigre, laquelle, dans le cycle mongol, 

correspond au caractère •yin dans le cycle duo- 
dénaire chinois. En outre, nous avons les noms de 
cinq empereurs précédents : Djinghis, le Taï-tsou 
des Chinois; Ogdaï, leur Taï-tsoung; Setchen, leur 
Chi-tsou (plus connu sous le nom de Khoubilaï- 

par Tsaï-young, l’un des ministres du palais sous la dynastie des 
Han , lequel en prit l’idée en voyant un domestique écrire des ca- 
ractères sur la muraille avec son torclion. 
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khân); Œldjaîtou, leur Tching- tsoung ; et Guluk^ 
leur Wou-tsoung. Le règne du dernier finit en 1 3 1 1 ; 
et nous avons aussi le nom d’une région, dans fins- 
cription, qui fut érigée en i3i2 , celle de Foung- 
yuen-lou , dans la province du Chen-si. La troisième 
année depuis eette date , ou 1 3 i 6 , tombe une année 
du Tigre, de laquelle année jusqu’à la lin de la 
dynastie, arrivée en iSGy, il y a quatre autres an- 
nées. (Ju Tigre. Comme le nouveau caractère pour 
écrire la langue mongole, lequel supplanta défini- 
tivement l’alphabet de Bascbpa, fut complété par le 
prêtre Tsor^i-Odjir, sous le règne du dernier des 
précédents empereurs, il est de toute probabilité 
que notre inscription est l’un des derniers exemples 
du cara(’tèrc de Bascbpa, et que l’année i3i/i est 
la vraie date que l’on doive assigner à l’inscription. 
(]ette conjecture est peut-être appuyée par le nom 
de l’écrivain qui est donné à la fin, Tcliahan-Tsang. 
Dans l’Histoire dcsYuen, il y a une biographie d’un 
Tchaban, originaire d’une conlrée à l’ouest de la 
Chine, qui était habile dans fart décrire les carac- 
tères de différentes nations. A favénemcnt de fem- 
pereur Jin- tsoung, en i3i2, il fut promu à un 
emploi élevé, et il paraît avoir joui de la faveur du 
souverain , ^pour lequel il traduisit plusieurs livres 
chinois en langue mongole. Toutes ces circonstances 
semblent favoriser la supposition qu’il fut véritâ 
blémenl f écrivain de finscription en question, cl, 
s’il en est ainsi, la date en serait fixée à i 3 i /i , celte 
année étant la seule année du Tigre du règne de 
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Jin-tsoung, pendant lequel arriva la nuMt de 
Tchahan. 

J’ai la liste d’une trentaine de spécimens lapidaires 
de littérature mongole, de l’époque de la dynastie 
Yuen, dont j’ai trouvé des notices dans les livres chi- 
nois en ma possession. Il est probaJble, toulefois,' 
que ces spécimens ne sont qu’une faible fraction de 
ceux qui existent encore actuellement dans, l’étendue 
de l’empire; car ce n’est que par un cas exception- 
nel qu’un lettré chinois signale ces restes d’une civi- 
lisation barbare, en rendant compte des vestiges 
remarquables des temps passés. Nous sommes sûrs, 
toutefois^ que le nombre total de ces monuments 
qui ont survécu au cours du temps ne doit etre 
qu’un reste peu considérable de ceux qui existaient 
il y a cinq cents ans; nous pouvons juger par l/i de 
la fausseté du jugement porté par M. Schmidt. C’é- 
tait l’opinion de ce savant très-versé dans la langue 
mongole, opinion basée sur les données qu’il avait 
en sa pd^session , que le nouvel alphabet mongol , in- 
venté par Baschpa, n’avait jamais été d’un emploi 
réel parmi les Mongols. La littérature chinoise , ce- 
pendant, quelque restreints que soient scs rensei- 
gnements sur ce sujet, nous autorise, de la manière 
la plus incontestable, à soutenir le contraire. 
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NOTE 

SUn L’ENSEIGNEMENT EN PERSE, 
‘PAR M. A. NICOLAS, 

CAPITAINE D’ABTILLERIE, 

ENVOYÉ EN MISSION PENDANT LES ANNEES 1 858*1 86 1. 


Attaché à la mission militaire française envoyée 
en Perse en i 858, je fus chargé, pendant dix-huit 
mois , de professer au medressèh Shah (collège royal ) 
deTéhéran , l’unique établissement en Perse où l’ins- 
truction européenne est donnée. Conduit à m’en- 
quérir du genre d’instruction que reçoivent les en- 
fants dans ce pays, je consigne ici le résultat de 
mes recherches. Par cet exposé des connaissances 
répandues actuellement dans ITrac, on pouiTa juger 
de la distance immense qui sépare notre civilisation 
de celle des peuples de l’Asie centrale, les Persans 
pouvant, avec raison, être considérés comme les 
plus avancés d’entre eux. 

Je terminerai par quelques mots sur l’instruction 
donnée aux jeunes filles et sur ce qu’il faut entendre 
par l’enseignement supérieur en Perse. 

Les hauts personnages et les riches font instruire 
leurs enfants chez eux. Le précepteur est habituel- 
lement un mollah , qui s’occupe de son jeune élève 
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du lever au coucher du soleil. L’élève étant ihis au 
courant de l’alphabet, on lui fait lire le Coran en 
arabe. Celte lecture est suivie de celle des livres 
persans qui se recommandent par de bons préceptes 
ou par l’élévation du style. Ce sont*: le Galislan et 
le Bostan de Saadi, le Diwan de Hafiz et le Mesnewi 
de DjelaLeddin Roumi. 

, L’histoire de l’Iran est étudiée dans lé*Tarikh-i 
rno'djem, le Kitab alem-âraj ï Histoire des Mongçl^ de 
Wassaf et le Tarikh-i Gouzideh. 

L’histoire sainte, au point de vue de la religion 
musulmane schiite , est étudiée dans le Raouzet eh 
Sajfa de Mijrkhond,le Habib ehSeïr de Khondeinir, et 
quelques autres ouvrages qui sont le développement 
du texte du Coran. 

L’instruction littéraire et religieuse de l’élève étant 
suffisamment avancée , on lui fait commencer l’étude 
de la langue arabe. A cet elTet , on lui met entre les 
mains un livre intitulé : (jLa-mLIî (Capital 

des Enfints), recueil en vers mnémoniques dans le 
^cnre des racines grecques, dans lequel chaque mot 
arabe est suivi du mot correspondant en persan. Ce 
livre s’ajaprend par cœur. 

L’étude de la grammaire arabe est divisée en deux 
parties : étymologie et formcs.grammalL 

cales, et construction et syntaxe. Cette der- 
nière est généralement enseignée d’après des ou- 
vrages composés en vers mnémoniques arabes, 
comme YAlfia de Mohammed Ibn al-Malik, que 
l’élève apprend par cœur. 
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, . Vièrït enrsuite l’étude de la logique ou Ilm'i-mantik 
dans les ouvrages suivants, qui portent les titres 
courants et abrégés de Kitab4 Kobra, 

Kitüb-'i-Tehdhib y Kitab’ 

vSchemsïehy et un commentaire sur ce dernier sous 
le titre de Scharh’iSchemsïeh. 

La logique terminée, on enseigne à l’élève un 
peu de calcul sia(j et la lecture des chifFres. arabes. 

Actuellement, en Perse, on fait usage de diffé> 
rents genres de calculs appelés : i‘' , 

Hisab-i siaqy genre de calcul particulier à la- Perse, 
n’ayant aucun rapport avec l’arithmétique des Arabes, 
et qui est employé par les comptables persans à 
l’exclusion de tout autre. 2 "" Hisab-i djou- 

mal y basé sur des valeurs attribuées à vingt-huit des 
trente-deux lettres qui composent l’alphabet persan. 
Les marchands et les astrologues en font usage ; toute- 
fois le Hisab'i djoumal des astrologues est une véritable 
arithmétique à base sexagésimale. ^ 

Hisab-i riaziy connu seulement de quelqueii mollahs, 
professeurs très-versés dans’ la langue arabe, et des 
jeunes gens suivant les cours du collège royal de 
Téhéran. Le Hisab-i riazi est notre calcul aveç les 
chidres arabes. Je traiterai, dans un autre mémoire , 
en détail <\es deux premières méthodes de calcul. 

L’enseignement donné par le mollah précepteur 
aux enfants de la classe élevée comprend ce que 
je viens d’exposer, et rien autre. 

Comme en Perse il est essentiel de savoir |)ar- 
lailemenl mouler les lettres, 'si le mollah précop- 
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leur n’est pas très-fort en calligrapliie , on hii ad- 
joint un mirza qui, pendant une grande partie 
de la journée, exerce Télève à perfectionner son 
écriture. Des huit sortes d’écritures persanes, l’é- 
lève apprend le neskh, le neskhta’lilc et le schikestè. 
Le mollah vient chaque jour moyennant une rétri- 
bution mensuelle qui varie de i 5 krans i Ix tomans \ 
le déjeuner et un habillement à ia fête du Aiourouz 
^ouvel an) de la valeur de 3 à 5 tomans. 

La langue turque n’est pas apprise par principes , 
mais dans le nord de la Perse, chacun sait la parler. 

Les enfants de la classe moyenne §ont envoyés 
dans les medressèhs mollahs. On appelle ainsi des 
écoles construites aux frais de quelque . riche ou pieux 
individu qui, en outre, se charge de lès* entretenir. 
Le fondateur fait aussi les frais d’une bibliothèque 
dans laquelle il dépose, par écrit, les conditions 
d’enseignement auxquelles les mollahs professeurs 
doivent s’astreindre. 

Ce genre d’établissement se compose, le plus 
généralement, de chambres ne coiunniniquant pas 
entre elles et construites autour d’une tour carrée. 
Chaque mollah professeur a une ou deux chambres 
à sa disposition et se charge de un ou deux élèves, 
jamais plus. 

Dans chaque inedressèh, il y a un premier pro- 
fesseur choisi par les mollalis du inedressèh pour 
leur faire des cours. Il reçoit, desVlévols cl des gens 
charitables, de l’argent pour le distribuer aux |>au 

' l.t' loman vani i i Ir. Oo c. et h' kraii i (V. i() c. 
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vres. Le plus souvent, paraît-il, les nécessiteux sont 
les mollahs eux-mêmes. 

L’instruction donnée dans ce genre de medressèh 
n’a rien de défini. Chaque mollah , selon sa capa- 
cité, forme l’élève dont il est chargé. La rétribution 
payée par l’élève est, au plus, de 5 krans par mois. 
Les enfants confiés ainsi au mollah ont de dix à 
douze ans et étudient pendant deux ans. 

Les enfants de la classe pauvre se réunissent au 
nombre de vingt à trente, de l’âge de cinq à douze 
ans, chez un mollah, maître d’école appeléjl^JyûcC» 
[mektebdar]., Lk rétribution mensuelle versée par 
chaque élève varie de i o shahïs à 2 krans. 

Dès que l’enfant est au courant de l’alphabet 
persan , on lui fait lire en arabe ce qu’on appelle le 
^5” [ammahi djezv koran) , c’est-à-dire la 
partie du Coran qui commence par et qui inau- 
gure la série dos petits chapitres h Cette lecture ter- 
minée, on reprend le Coran complet. 

Ensuite on fait lire aux élèves : le Gàlistariy le 
Bostan, leDneande Hafiz, le Tchehl Thouthi (les Qua- 
rante perroquets), i'Iskender-nameh de Nizami, et 
quelques fables en vers. On leur enseigne , en outre , 
les principes de la religion, et on leur donne des 
notions de calcul siaq suffisantes pour qu’ils puissent 
tenir leurs comptes en devenant petits vendeurs en 
détail. On les exerce aussi à écrire le neskh et le 
neskhta’lik. 

* C’est probablement la sourate 76, qui commence par et 
les sourates suivantes. — Note du rédacteur. 
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L’instruction en Perse nest pas obligatoire; aussi 
trouve-t-on un très-grand nombre d’individus ne 
sachant ni lire ni écrire. Lorsque j’ai fait un cours 
de pointage aux officiers d’artillerie réunis à Téhéran , 
sur trente-deux officiers présents, il’s’cn e^t trouvé 
douze ne sachant ni lire ni écrire, vingt ^sachant lire , 
et douze sachant lire et écrire couramment. 

^ Les mektebdar, qui insiruisent les petits* enfants 
p^vres, sont autorisés à recevoir dans la ménie 
classe les petites filles elles petits garçons. Toutefois 
^il est extrêmement rare de rencontrer des parents 
envoyant leurs petites filles à l’école. 

Dans les familles, les filles, jusqu’à l’àge de dix 
ans, restent exclusivement sous la tutelle de la mère 
et ne se livrent à aucune étude. Après dix ans, 
quelquefois plusieurs familles s’entendent pour trou- 
ver dans le voisinage une institution dans laquelle 
les jeunes filles se rendent pour apprendre à lire. 
On ne leur enseigne pas à écrire, un malheureux 
préjugé portant les parents à croire que la connais- 
sance de l’écriture ne peut que favoriser les intrigues 
amoureuses. Les Shal) zadèh (princes) paraissent être 
les seuls qui, à leur honneur, ne sont pas esclaves 
de ce préjugé. Jusqu’à fâge de douze ans, lesjeuncs 
princesses lisent et écrivent, comme leurs jeunes 
frères, avec le mollah précepteur particulier de la 
maison. Toutefois, elles n’apprennent ni le calcail 
siaq ni farabe, mais on exerce leur mémoire à re- 
tenir la plus grande partie des vers des bons poètes 
persans. 
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On acquiert une instruction supérieure en fré- 
quentant les medressèhs mollahs. Dans ces établis- 
sements, on approfondit la théologie, on étudie le 
droit civil basé sur les paroles du Prophète non in- 
sérées dans le Coran. Ces différentes études sont 

P 

divisées dans* les branches suivantes : 
l’interprétation du Coran; ajU la jurisprudence, 
et ^ les éléments de la jurisprudence, 

la loi religieuse; et 

la dogmatique; et ^^-^1 ou 

la m-ystique. 

En dehors des medressèhs, on trouve quelques 
personnes , mais en petit nombre , capables d’ensei- 
gner : jb^, la philosophie naturelle, 

physique arriérée dans laquelle on expose que l’eau , 
la terre, l’air et le feu sont les corps simples de la 
nature ; que l’univers est formé d’une série de sphères 
concentriques dont la terre occupe le centre; qu’il 
est limité par une enveloppe solide , dans laquelle 
sont fixés, comme des clous, de petits cOrps lumi- 
neux, les étoiles, etc. 

2 ® llm-i-Thebby < 1 ^ jb^, « la médecine. » Les livres 
qui en traitent sont écrits en persan et en arabe. 

3° llm-i rdad-i-wafli\ science qui 

traite de l’arrangement des nombres pour produire 
ce que nous appelons les carrés magiques. Les livrés 
qui en traitent sont écrits, les uns en persan, les au- 
ti'es en arabe. 

/a" Um-i-ram! , jb^, à IHrsage des Remmâl , 
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gens que les Persans vont consulter au même'' titre 
que, chez nous, certaines jeunes filles vont inter- 
roger les tireuses de cartes ( livres en persan et en 
arabe). 

5° Ilm-i-djafarj science * divinatrice au 

moyen des lettres du calcul djoumal (livres en per- 
san et en arabe). 

6° Ilm-hdeftei'y science enseignée aux 

r^ptables qui font usage du calcul siaq. Cest,.pour 
la comptabilité persane, quelque chose d’analogue 
notre- tenue des livres. Tous les livres qui en par- 
lent sont écrits en persan. 

7 ^* llm-i-Msah , ou arithmétique déci- 

male au moyen des chiffres arabes. Avapt la fonda- 
tion, il y a dix ans, du collège royal (medressèh 
shah) de Téhéran, où tous les professeurs sont des 
Européens, il n’existait aucun manuel pour celte 
arithmétique en langue persane; tous les traités 
étaient composés en arabe. 

• P 

8” Hcndcsch-i-UcAidcs y géométrie? 

d’Euclidcv elle n’existait en Perse' (|ii’en langue 
arabe jusqu’à l’arrivée de pnffesscurs français aci 
('ollége royal de Téhéran. 

9 ^’ Ilm-i-heïety , espèce (le cosmographie 

d’après le système de Ptolérnée ( livres en langue per- 
sane et en langue arabe). 

I çf Ilm-i-ahkam-i-nodjoiim , (I scicnci' 

des pronostics des astres», science astrologique à 
laquelle les Persans arcordent encore une foir en- 
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tière.' Aussi je crois intéressant d’entrer dans quel- 
ques détails. 

D’abord, je noterai que depuis longtemps on 
a cessé, en Perse, de faire des observations astro- 
nomiques. Il existe bien encore, dans le pays, 
quelques astrolabes, mais personne ne trouble leur 
repos, et ils demeurent ensevelis sous la poussière 
des années. Cependant les astrologues continuent à 
être^ consultés avec la plus grande unanimité , et du 
souverain au sujet, chacun, journellement, se croit 
dans l’obligation d’interroger les docteurs es astro- 
logie ou les almanachs qu’ils font paraître chaque 
année. Ainsi , pour ne citer qu’un exenqde , le 1 4 fé- 
vrier dernier, Hisam al-Sultanet (l’épée du gouver- 
nement)., nommé gouverneur du Khoraçan, quitta 
Téhéran pour se rendre à son poste, à cheval^ la 
nuit, trois heures après le coucher du soleil, bien 
que le thermomètre marquât 4 degrés centigrades 
et qu’une épaisse couche de neige couvrît le sol. 
Ainsi le voulaient les calculs astrologiques pour que 
le voyage fut heureux. 

Les astrologues persans font actuellement usage 
des tables astronomiques construites anciennement. 
En première ligne figurent les tables ou Zidj 
de Khodja, Nasir Thousi; ces zidj renferment les 
observations faites par Nasir de Thous (vi® siècle 
après l’hégire) et le résumé de celles faites antérieu- 
rement. Puis viennent les zidj de Ghaiass-eddin Djem» 
chid Kachani, les zidj de Muhammed Shah Hindi, 
et le# Zidj (|’Oioug Bèg Kourékani. 
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Au moyen de ces tables, les astrologues établis- 
sent, pour chaque jour de Tannée, les positions re- 
latives du soleil, de la füne, de Saturne, de Jupiter, 
de Mars, de Vénus et de Mercure; puis, au moyen 
des livres astrologues, ik trouvent ce qqe conseil- 
lent les astres. L’état intellectuel de la Perse est encore 
tel que ceux mêmes qui les composant ne peuvent 
se reïuser d’y ajouter une certaine confiance, et au- 
considération ne peut déterminer un vr.aj Per- 
san à entreprendre quoique ce soit un jour signalé 
comme néfaste par les astres. 

L’étude d’un* de ces calendriers ou almanachs 
renseigne très-bien sur l’état d’ignorance et de su- 
])erstition du pays-, dans un autre mémoire, je don- 
nerai une analyse détaillée de celui qui a paru le 
2 1 mars dernier. 

II ne faut pas omettre que, les Persans étant tou- 
jours à la recherche de la transmutation des métaux, 
il faut joindre Talchimic à l’énumération des con- 
naissances répandues dans l’Iran. 

L’été dernier un ^ïd, venant des Indes, informa 
le Shah qu’il avait découvert le moyen de faire de 
l’or. Tous les grands de l’empire furent réunis au 
palais de Niavaran pour assister à une expérience 
solennelle qui, naturellement , a tourné^ à la confu- 
sion de l’opérateur. 

. If* avril i 86 i . 


>'T\, 


32 
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DE LA GÉÔGRAPHIÉ DE L’ÀVESTA, 

PAR M. MldlEL BRÉAL, 


Le Vendidad commence par un chapitre dont^iâ 
critique s est occupée souvent, sans réussir à en dé- 
terminer le vrai caractère. On sait qu il se copapose 
d’une énumération de provinces créées successive- 
ment par Ahura-Mazda, et d’une série de fléaux, op- 
posés par Anra-Mainyus aux productions d’Ormuzd. 
Dès l’origîrie des études zendes, on s’accorda à attri- 
buer è ce morceau une haute importance. Heeren ’ 
et Rhode y virent la description géographique de 
l’Iran au temps de Zoroastre. L’ordre où sont énu- 
mérées les diverses régions créées par .OruHizcJ ré- 
pond, suivant Rhode, à la marche progressive de 
la conquête arienne, M. Lassen, dans son grand ou- 
vrage sur rinde^, adopte en partie cette opinion; 
il remarque que la liste de YAvesia se dirigé vers 
l’ouest, et l’Airyanavaeja étant nommé comme la pre- 
mière création d’Ormuzd , il suppose que cêtte con- 
trée a dû être le séjour primitif de la race. M: Haug^, 


Ideen zur Geschich^' ., etc. I, p. 498. 

* Die lieiUge Sage des Zendvolks, p. 6 1 . 

^ Indische Allerthumskunde , I, p. SaG. 

* Dans l’ouvrage de Bunsen , Ægypien's Sielliing in der Wellge- 
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reportant encore plus haut Tantiquité du premier 
fargard , en fait un document cbntenrporain de Toc- 
cupation de' ces provinces, et en quelque sorte le 
journal de Témigration iranienne ^ Assurément, si 
l’opinion des savants que nous venons dç nommer 
était fondée, il faudrait regarder le premier fargard, 
non pas seulement egmme le morceau le plus im- 
portant de tout YAvesta,md\s comme le plus ancien 
chapitre des annales de la race indo-europ^Qnne; 
car lès renseignements védiques sont loin de se rap- 
porter* à une époque aussi reculée. Mais un exame»^ 
attentif de la composition de ce morceau nous em- 
pêche de souscrire aux conclusions historiques qu’on 
s’est peut-être trop hâté d’en tirer. 

Au commencement du premier fargard, Ormuzd 
expose à Zoroastre qu’il a créé un lieu de délices, 
fermé de toutes parts ; s’il n’était pas fermé de toutes 
parts, le monde corporel^ tout entier se serait rendu 
dans l’Airyana vaêja. Ce dernier mot amène l’inser- 
tion d’urî long passage, probablement étranger au 
Vendidad, contenant la liste des contrées créées par 
Ormuzd et efes oppositions d’Ahriman. La voici : 

schî/^htr, t. V, 2* partie, p. io/i. ( Voyez les objections faites par 
M. Kiepert dans le Monhlsbcrichte de fAcadéinie de Berlin , i 856 , 
p.62J.) 

* Comparez aussi le livre de M. Obry ; Du Bcrceaà de Vesphe hu’ 
maine, et celui de M. Pictet ; Les Orujmes indo-européennes, ou les 
Ârjas primitifs. 

2 La distinction du monde corporel et dinenonde incorporel cit fa- 
rnili^TC à l’/lT'f5fa; la seconde expression dt^signe le monde des âilnes 
ou fravashis. 
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CRÉATION D’ORMÜZD. CREATION D’AHRIMAN. 


1 . L'air^ana vaêja de la bonne 
création. 

2. Gau, qui renferme Sugb- 
clha. 

3 . Môuru. 

4 . Baglidbî, 

5 . Niçâ. 

6. Harôyu. 

7. Vaêkereta, qui renferme 
Dujûk. 

8. Urva. 

9. Khnenta, qui renferme 
Vehrkâna. 

10. Haraqait;. 

1 1 . Haéliimal. 

12. Ragha. 

1 3 . Chakhra. 

1 4 . Varena aux quatre an- 
gles. 

if). Hapta Hendu. 

16. L’ouest dOpRanba. 


Le grand serpent et Thiver# 

La guêpe qi,n détruit le» trou- 
peau». 

Le^mauvais discours. 

Les animaux dévorants. 

Le doute. 

La paresse et la pauvreté. 

La péri qui s’attacha à Kere- 
çâçpa. 

Les impuretés. 

La pédérastie. 

L’enterrement des morts. 

La sorcellerie. 

Le doute. 

L’incinération des morts. 

De mauvais signes et de^ 
fléaux. 

De mauvais signçs et une 
mauvaise chaleur. 

L’hiver. 


On a toujours supposé qu’ii y avait une corréla- 
tion particulière à établir entre les provinces créées 
par Ormuz^ et les fléaux opposés par Ahriman; les 
Parses , et , d’après éux , Anquetil , traduisent comme 
si Ahriman envoyait les animaux dévorants à Ba- 
glî^hî, la sorcelleî’ie à Haêtumat. l’enterrement des 
morts à Haraqaiti , et ainsi des autres : tel n’est pas , 
a notre avis, le vrai sens du chapitre. Les diverses 
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contrées de l’Iran étant attribuées à OrnMizd^ et de- 
vant, selon la croyance parse, augmenter son pou- 
voir, la symétrie qui règne dans toute la religion 
ihazdéenne exigeait qu Ahriman opposât création à 
création ; il ne, s agit pas pour lui de nuiro à telle ou 
telle production d’Onnuzd en particulier, mais de 
rétablir l’égalité entre les deux principes en augmen- 
tant la somme de maux, à mesure qu’Ahiira-Mazda 
accroît le nombre de bicris. La liste d’Abriman se 
compose des fléaux ordinairement attribués au mau- 
vais génie et des péchés le plus sévèrement condam- 
nés par la loi zoroastrienne. 11 suflTit de parcourir 
cette liste., d’ailleurs pleine de termes vagues et de 
répétitions, pour se convaincre qu’elle^a été inter- 
calée sans intention aucune de la mettre en rapport 
historique ou géographique avec les provinces d’Or- 
muzd. Il n’y a pas plus -de raison de placer l’hiver 
dans l’Airyana vaeja, que de mettre le siège du doute 
â Nirâ ou celui des mauvais discours à Môuru. Ce 
sont là cfes maux d’une nature générale, destinés à 
tenir en échec la création d’Ormuzd, mais non à 
frapper telle contrée en parlipulier. 

C’est pourtant l’erreur qui a servi de point de dé- 
part à toutes les conjectures. L’hiver étant créé en 
opposition à l’Airyana vaeja, on a supposé que cette 
région devait être particulièrement froide, et l’on a 
cherché au nord, du côté des sources de l’Oxu^ et 
de l’Iaxarte, ou vers le plateau (îe Pamir, quelque 
rude climat cpii pût convenir à cette province. Le 
fait est d’autant plus étonnant , que l’Airyana vaeja est 
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oonataùVment décrit comme un lieu où les hommes 
vivent dans f abondance et le bonheur, et que l’hiver 
est au contraire regardé dans YAvesta comme le plus 
grand de tous les fléaux; on lui donne l’épithète de 
daêva-dâta,, créé par les dévs, ^'aghavat «pervers,» 
on le regarde. comme la punition des péchés les plus 
énormes \ et le Vendidad suppose un démon spécial 
du ndm de zemakay qui le personnifie^. Voilà donc 
la contrée que les Ariens célèbrent comme la méil- 
leure de toutes, et que le monde entier voudrait 
envahir, livrée en proie au plus grand des maux, 
comme l’appellent les livres zends,/raéf^m vôighna- 
nanm^. Encore ne disons-nous rien du grand serpent, 
opposé à rinm-vej , et que, en bonne logique , il fau- 
drait aussi y mettre à demeure ! 

Les critiques modernes*qui ont placé l’hiver dans 
l’Airyana vaêja n’ont pas été plus inconséquents, 
après tout, que les Parses eux-mêmes, qui, par un 
étrange oubli de leurs propres doctrines, ont coin- 
menté et même interpolé en ce ^eml^ Yendidad, 
Nous trouvons, en effet, après le verset 8 , une sorte 
de glose explicative ainsi conçue : 

«Il y a là dix mois d’hiver, deux mois d’été; et 
ces mois sont froids pour l’eau, froids pour la terre, 
froids pour les arbres. Puis, vers le milieu de la terre, 

’ Vendidad , Y\l , Q Cl. 

\lbid. IV, 189. 

^ Bunsen est le seîil qui ait clierqlié à sauver cette contradiction , 
en supposant qu’une révolution géologique avait changé le climat de 
l’Airyana-vaèja, et déterminé du même coup l’émigration des Ariens 
( Ouvrage cité, t. V, 2® partie). 
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vers le cœur de la terre, vient l’hiver, le pîûs grand 
des maux. )> 

Sans'rapport avec^ce qui précède , d’un sens vague 
et incohérent,^ coupant|maiencontreusement l’énu- 
mération, ce’ développement porte tous, les carac- 
tères d’une^addition^faite après coup, ou d’une ci- 
tation inopportune amenée par le mot zyâo a hiver. » 
M. Spiegel a signalé un certain nombre. dHnterpola.- 
tîôns du même genre, dont les unes sont antérieures 
à la traduction pehlvie, les autres postérieures ^ Celle 
que nôus venons de signaler est ancienne , puisqu’elle 
est reproduite dans le pehlvi et développée par le 
Minokhired, Pour se faire Une idée de la foi aveugle 
avec laquelle les Parses^acccptcnt toutes les contra- 
dictions qui peuvent se trouver dans leurs livres sa- 
crés, il faut lire la description que le Minokhired 
donne de l’Iran-vej; il commence par citer, d’après 
le Vendidad, l’iiiver qui y règne dix mois; il en fait 
une peinture aussi alVreuseque possible; piiisil ajoute 
que rirah'Vej est la meilleure des contrées et le sé- 
jour des bienheureux -. 

Laissant de côté le malentendu (jui a fait cher- 
cher au nord l’emplacement de TAieyana-vaeja , 
voyons ce qu’il faut penser de la nature de ce pays. 
D’après le Minokhired ^ les hommes y, vivent trois 
cents ans, le bétail cent cinquante; le mensonge y 

est inconnu; le dév des mauvais désirs y a moins de 

* ^ 

‘ (Jeher einiye eingescitobene Stellen des Vendidad. M<imoirt*!> de 
l’Académie de Bavière, t. VI. 

’ M. Spiegel, Traduction de VAvesta, p. 6», uote. 
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pouvoir qu’ailleurs; on y voit peu de maladies ; dix 
hommes se rassasient avec un seul pain; il naît un 
enfant à chaque couple tous les quarante ans. La loi 
des habitants est celle des paoiryo-ikaêsha , c’est-à-dire 
des ancêti;es, et quand ils meurent, Jls sont saints. 
Leur chef est.Gopatishâh (Keï Robad), et leur roi, 
Çerosh, en zend Çraosha «la Foi.» En lisant cette 
descripticfn , on est frappé de la ressemblance quelle 
présente avec le paradis de Yima. A vrai dire, c’ést 
la même peinture dont les traits sont matérialisés. 
Dans le var construit par Yima, il n’y a ni fahn, ni 
pauvreté, ni maladie; les hommes et les animaux 
sont immortels ; la nourriture est inépuisable ; le père 
et le fils ont l’aspect de jeunes gens de quinze ans; 
tous les quarante ans il naît à chaque couple un hls 
et une fille. D’un autre côté, Yima porte dans te 
Vcndidnd le surnom de Crâtô airyênê vacjéhé, « célèbre 
dans l’Airyana vacja, » ce qui prouve qu’il appartient 
à cette contrée. On sait enfin que Yima construit son 
paradis pour y transporter la semence dë^ tous les 
hommes , de tous les animaux et de toutes les plantes, 
et les mettre à l’abri des rigueurs dé l’hiver. Selon 
la tradition des Parses, Yima ouvrira son var à la 
fin des temps et repeuplera le monde. Or, l’Airyana 
vaâja ne paraît pas avoir d’emploi différent; la dé- 
nomination complète de cette région est airyanem 
vaejô vanuhyâo dâiiyayâo , ce qui veut dire « l’excel- 
lente semence de* la bonne création. » Tout nous 
porte donc à croire que le var de Yima et flran-vej 
no sont au fond qu’un seul et même lieu; c’est la 
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région où séjournent les âmes des biôühelireiix , 
destinées à revenir sur la terre îiprès la défaite d’Ah- 
riman. On sait que des dédoublements de ce genre 
ne sont pas rares aux époques sans critique. C’est 
ainsi que certaps auteurs chrétiens distinguent le 
paradis terrestre, situé à l’est de la tçrre, au haut 
d’une montagne, du pays d’Eden, qui, à une éléva- 
tion moins grande, forme un plateau toiiL alentour 
II. semble, du reste, que les Parscs aient conservé 
un vague souvenir de l’identité des deux contrées 
en qiifcslion; ils mettent le var de Yima dans flran- 
vej, lequel lui-mcme est placé sous la terre-. 

On voit assez par ce qui précède que l’Airyana- 
vaêja est un pays entièrement fabuleux. Ne nous 
étonnons pas que les Parses l’aient pris pour une 
province de riraii. Le var de Yima a eu le même 
sort; il est devenu le Vardjcmguerd (var Yima keretciy 
le var fait par Yima) qui ligure dans le liuudehescli 
comme nom de province. Quand les anciens dieux 
de VAvesta ont été transformés en rois, il ne faut 
pas être surpris que les contrées mythiques où ils 
avaient leur demeure les aient suivis du ciel sur la 
terre. Des noms qui ne répondaient à rien de réel 
se sont mêlés de la sorte à la géographie véritable 
et n’ont pas peu contribué à l’obscurcie 

Parmi les régions citées dans le premier fargard, 
riran-vej n’est probablement pas la seule qui soU de 
provenance fabuleuse. Mais la plupart de ces noms 

' M. Dillmann, Dos ckrislluke Adambuch, p. i32, note. 

2 .\î. Spi(‘^(*l . Cranmatih der Pdrsisprache , p. i 20 . 
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de pa;ÿs m reparaissent e» aucun autre endroit de 
ïAvesta , et les renseignements donnés par le pre- 
mier fargard sont trop sommaires pour que nous 
osions hasarder des conjectures sur ce “sujet. 11 est 
difficile pourtant de ne pas reconnaître encore le 
var carré ^ de,Yima dans le pays de Varena aux quatre 
angles, où Thraêtaona a tué le serpent bahâka^. Le 
nom de'^Vaêkereta rappelle le vâi ou espace inter- 
médiaire situé entre le ciel et la terre, et le mot 
Dajaky qu’on est étonné de rencontrer parmi les 
lieux, créés par Ormuzd, désigne ordinairement 
l’enfer. 

L’insertion de noms de lieux imaginaires au mi- 
lieu d’une liste géographique donne à tout le pre- 
mier fargard une couleur assez moderne. Les noms 
de ville qui y sont cités n’ont d’ailleurs rien d’ar- 
chaïque : la forme Ba^hdhî (Bactres), si nous la 
comparons à la forme Bakhtari, qui se trouve sur 
les inscriptions des Achéménides, et au grecBofxTpa, 
montre un affaiblissement des consonnes r^i , comme 
l’a fait remarquer M. Spiegel, laisse déjà pressentir 
la forme moderne Balkh, Je njnsiste pas ici sur l’âge 
qu’il convient d’attribuer au premier fargard; il me 
suffit d’avoir montré qu’il n’y a aucune raison pour 
le placer à une époque plus reculée que le reste des 
livres zends ; encore moins ce chapiti»e pourra-t-il 
servir de point de départ pour démontrer la haute 
antiquité de \ Avista, 

' Vendidud, 11, Cn. 

“ Ihui 1 , 08. 
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Ce n est pas sans quelque surprise quon retrouve 
les noms mythiques des textes sacrés, mêlés, à partir 
du VIII® siècle de Tère chrétienne, aux spéculations 
astronomiques et géographiques des Arabes et des 
Persans. Le Vardjemqiierd, ou, comme il fst appelé 
le plus souvent, le Djernguerdy est, pour les auteurs 
de cette époque, un pays situé sous l’équateur, à l’ex- 
trémité orientale du monde'; il a pour capitale Tàreh. 

corruption pour Bareh ( qui n’est putre 
que le mot var, comme l’a reconnu avec raison 
M. Reinaiid ^ A partir de cette époque, le mol kcrd 
au lieu d’ctre interprété comme un ancien 
participe .du verbe kcrc « faire , » bit pris pour le 
substantif « cité, fort,» et DjcnKjuerd signifia, 
pour les Persans et les Arabes , u le chaleaii deDjcm. » 
Par une rencontre trop frappante pour que nous n’y 
voyions pas un cmj)runt, les Indous donnèrent le 
noin parfaitement ideîTtique de Yarnakoia (( château 
de Yama, h un pays fabuleux, situé à l’équateur, à 
l’est du monde , et ce nom s’introduisit, sous la forme 
Djemlwat chez les Arabes, chez lesquels il 

fit double emploi avec Djarriguerd, 

Le nom de var, qu’on a rencontré plusieurs fois 
dans les pages précédentes, paraît avoir joué un rôle 
important dans la cosmologie de rancienne Perse. 
Le J3anc2c/iesc7i - définit le var une source d’eau ; 

il en cite neuf, qu’il place dans les contrées avoisi- 

• * 

' M. Reinaiicl, Géographie d’ Abouy'àla ; Iniroàucùon ^ 

t. I , p. ccxiii et ccxxj, note. 

2 Anqueiil, Zendavesta, It, p. Sqb. 
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nantes^ de Tlran. Mais ce que nous avons vu du var 
de Yima nous autorise à penser que telle n était pas, 
dans le principe, la vraie signification de ce mot; il 
désignait une enceinte imaginaire, ayant pour chef 
une des divinités de la religipn m^zdéenne. Peut- 
être faslrologie n’est-elle pas étrangère à cette con- 
ception, et faut-il reconnaître dans les vars les dif- 
férents royaumes planétaires et sidéraux. 

Si çette conjecture est fondée, elle viendrait à 
Tappui de l^tymologie que nous proposons pour le 
mot keshvar ( ). On sait que les Parses divisent 

la terre en sept parties appelées keslivars (en zend 
karshavare] , disposées symétriquement autour d’un 
centre qui est l’Iran. Nous trouvons déjà cette divi- 
sion appliquée à Ll terre dans ïAvesta, où l’on 
rencontre assez souvent l’expression gâm kaptô-kar- 
s1iavairÎTn\ la terre aux sept keshvars. Mais il est 
vraisemblable que les keshvars, avant d’être consi- 
dérés comme une division terrestre, ont désigné 
sept mondes distincts, répondant aux sept" planètes. 
Quoique les noms soient assez dilTiciles à expliquer, 
on reconnaît clairement qu’ils n’expriment aucune 
idée géographique; ce sont des termes abstraits, 
composés de manière à se correspondre deux à deux. 
Les voici : . 

(Karshavarem) (Le keshvar) du luéri le. 

Çavahê du prolit. 

Fradüdhfshu qui crée les trou- 

peaux. 

* Ininionf, Journal asiatiifue , i846, 1, p. i4o, note. 
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( Karsliavarem) Vidadl^shu ( Le keshvar) qui multiplie les 

troupeaux. 

Vâuru-hafsti 

Vôura-jarsti 

Qaniratha-bâ- 

mya 

D après les Parses eux -memes, le (janiratha (le 
khoaiinereis d’Anquetil) représente à lui seul la terre 
toüt entière ^ Le Minokhired dit qu’à moins djêtre 
dieu ou démon, l’on ne peut passer d’un keshvar 
dans l’autre. La première partie du mot, karsha, 
veut dire fossé. Quant à la seconde partie, varem/jy 
reconnais le mot var, de sorte que le nom Karska- 
varem signifie une enceinte céleste pourvue ét un fossé. 
Cette représentation,, qui peut j^araître* bizarre au 
premier abord, s’est conservée dans la costnographie 
du manichéisme; le ciel, suivant Mani, est entouré 
d’un large fossé qui défend Dieu et les anges contre 
les agressions fks démons^. Il est vrai que le mot 
karshavart figure dans les textes zends sans la termi- 
naison neutre; mais la déclinaison de YAvesta se 
trouve dans un tel état de. décomposition, qu’il ne 
faut pas s’étonner de cette irrégularité La persis- 
tance de la syllabe var dans le pazend késvar et le 


^ M. Spiegcl , Die tradilioneïle Literatur der Parsen, p. 106; Bm- 
dehesch, chap. xk 

* M. Flügel, Mani und seine Lehre, p, 219. ' • 

^ On trouve la forme harsvairc, qui est probablement un locatif, 
dans un passage d’ailleurs trèsdrréguliiTemenl construit du Yaçna, 
LVI,xii, 3 . 
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persan keshvar rend peu vraisemblable la supposi- 
tion qui fait de vare un simple suffixe. 

Après avoir désigné les sept deux planétaires, ce 
terme a été employé pour marquer une division géo- 
graphique, et, comme nous Tavons dit plus haut, 
il est déjà usité en ce sens dans YAvesta, Kidée des 
sept deux nen est pas moins restée familière au 
parsisme.; ils sont nommés et décrits dans ïArda- 
virâf'Tiâmeh, Ils ont pasçé dans le judaïsme de la 
dernière époque, ainsi que dans la cosmographie 
chrétienne, où iis ont produit, par contre-coup, les 
sept cercles de l’enfer, et ils se retrouvent dans le 
Coran. Pas plus que les kcshvars , les dvîpas de l’Inde 
ne paraissent s’être rapportés dans l’origine à la terre , 
et l’on pourrait être tenté de les croire empruntés , 
comme le yamakota, à la Perse, si les conceptions 
astrologiques n’étaient pas tout aussi familières aux 
Indous qu’aux Iraniens. 

Le mot paradis, qui a pénétré par l’hébreu et le 
grec dans toutes les langues modernes de i’Eyrope , 
est originaire de la Perse : pairidaêza veut dire un 
enclos K Nous ne trouvons pas Ce mot employé dans 
YAvesta dans son sens mythique; mais on en peut 
reconnaître la seconde partie, daêza, dans une lo- 
cution persane qui équivaut à notre -paradis terrestre, 
et dont nous allons dire quelques mots, kang-diz 

^ Dans la description d’une cérémonie de purification, on lit 
ces mots : aêtadha hê aête mazdayaçna ankâo zemô pairidaêzam pain 
daézayan. « Alors ces mazdayaçniens feront sur cette terre un enclos. >» 
( Vend. V, 1 /';6. ) 
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JjS’). D’Bprès le Bandehesch, le Rang-diz est un 
pays où séjournent les bienheureux, voisin du Var- 
djemguerd; Massoudy en fait une grande ville, fon- 
dée par Kaï-Rhosrou ^ux extrémités de l’Orient et 
habitée par plusieurs empereurs de la Chine ^ Dans 
Firdousi, c’est*îe château d’Afrasiab^ prfs d’assaut 
par l’armée des Iraniens^. La science géographique 
persahe s’est emparée du Kang-diz, comijie elle a 
faitdu Vardjemguerd ; c’est à partir de ce lieu qu elle 
compte les degrés de longitude. La première partie 
du nom se trouve une fois dans VAvesia^, sous la 
forme kaiihdf que les Parscs traduisent par kangdiz; 
mais l’étymologie de kanliâ est obscure. 

Le sens'dê daéza noOre , au contnuVe , point de dif- 
ficulté. Daêza répond exactement a\i sanscrit deha, 
qui est seulement employé dans le langage philoso- 
phique pour désigner le corps, comme enveloppe 
matérielle de l’ârne; mais le féminin delà, usité dans 
les Védas, est resté plus près du sens primitif, et 
marque \mc levée de terre, un rempart Tel est 
aussi le sens de daéza ; pairidaéza répond donc à notre 
mot circonvallation. 

Les Parses se sont servis der ce terme, ainsi que 

’ Voyez Introduction à la Géociraph^e d' AhojilJéda, j). eexx. 

2 Schâh-]^aniek , édition de M. MobI, t. JV, p. 99. • 

' Ahan-jesht, cardé, XJV. 

■ * Âjatn svddur iha madishtha âsa yasyc ndro vritrahatyc mamâda | 
puràni yaç cyautnd çambarasya vi navalim navujca debyo han. | « Uoil.i 
quel était le doux et enivrant brcuvaç;e dont Indra s’enivra pour tuer 
Vritra, anéantissant les nombreux efforts de Çanibara et scs quatre- 
vingt-dix-neuf rempart<. » (ffiç-réda, VI , xLVii,'2. Cf. Vil , 6 , 5 .) 
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de vavj çonr marquer des lieux fabuleux. Si nous 
en jugeons par le Schâh-Namehf qui reproduit avec 
la plus grande fidélité les conceptions de la vieille 
mythologie iranienne, il semble quil y ait eu un 
grand nombre* de daêzas; le château de Bâhman ^ 
(j^ le^ château blanc le château 

> P 

d’airain ( ), lesquels, comme le Kang-diz, 

sont conquis par les héros fabuleux de l’Iran, sont, 
ainsi que le Vardjemguerd, le souvenir encore Te- 
connaissable d’anciennes spéculations mythiques ou 
astronomiques 2. 

^ Schâh'Nameh , édition Mohl, 1 . 11, p. 54i; t. IV, p. 99 ; ibid. 
p. 536. Le moyen âge chrétien se faisait du paradis tenestre une idée 
qui se rapproche beaucoup des châteaux ou dizs du Schâh-Nameh. 
On SC figurait le paradis entouré de hautes murailles et flanqué de 
tourelles. (M. Alfred Maury, Essai sur les légendes pieuses, p. 86 .) 
D’après une légende qui, suivant toute apparence, vient defOri^jat, 
Alexandre s’en va à la conquête du paradis terrestre; il arrive jus- 
qu’aux murs de la forteresse, qu’il ne réussit pas à franchir. (Zacher, 
Alcicandri Magni iter ad paradisum.) 

2 C’est à des représentations de ce genre 'qu’il faut rapporter le 
passage suivant de Celse, conservé parOrigène (Apologie, VI, 2 « ) : 
«Les Perses ont quclquo chose de semblable (à l’échelle de Jacob) 
dans leurs cérémonies de Mitlira; ils ont une ligure symbolique 
représentant les deux grands mouvements du ciel, d’une partie 
mouvement des étoiles fixes, de l’autre celui des planètes, et le pas- 
sage des âmes â travers ces astres. Cette figure est une échelle (en 
grec probablement des enceintes concentriques disposées par 

échelons), avec sept portes, et une huitième porte au-dessus. La 
première porte est de plomb, la deuxième d’étain, la troisième de 
cuivre, la quatrième de fer, la cinquième d’un mélange de métaux , 
la sixième d’argent, la septième d’or. Ils attribuent la première à 
Saturne, la seconde à Vénus, etc.» Comparez aussi le célèbre pas- 
sage d’Hérodote siales sept enceiiltes d’Ecbatanc, peintes de diffé- 
rentes couleurs ( Hist 1 , 98 ). 
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Les obscrvarions que nous venons de 'foire s,e 
louchent toutes par un point, c’est que la Géogra- 
phie de VAvesta est essentiellement fabuleuse. Il 
ne faut pas nous laisser induire en eiTeur par les 
Parses; aucun peuple na pratiqué i’évbémérisme 
d’une façon plus complète. Tous les t^^oms sont his- 
toriques pour eux; il n’y en a peuf-ctre pas un seul 
qui doive l’être pour nous. Dans les préttodus rois 
de* l’ancien Iran , on a reconnu des divinités védiques ; 
les contrées mentionnées dans les livres zends, à 
l’exception de quelques noms aisément reconnais' 
sables, n’ont pas plus de réalité que les personnages. 
Cette absence de tout' renseignem/^nt positif est un 
des caractères les plus singuliers de ïAvesta; on n’y 
trouve même pas le nom du peuple pour lequel jl 
a été composé. Les livres zends sont une mine ines- 
timable [)Our la mythologie comparée ; ils ont la plus 
haute valeur pour le critique qui étudie les religions; 
mais le géographe a peu de chose à y prendre, et 
riiistorien ne saurait assez s’en défier. 


LE BRAHME TCHENGBÉNGHATCHAH, 

PAR M. MICHEL BRÉAL 


TousieslecteursduZend-Avesta'd’AnquetilDuper- 
ron connaissent Tchengrénghâtchah ) , 

le brahmane converti par Zoroastre , dont le nom , 
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s’il faut en croire le traducteur français, figure dans 
f|s livres zends. fl n’est peut-être pas sans intérêt de 
rassembler le petit nombre de faits qui concernent 
ce nom, et de reconnaître quel est le personnage 
qui se cache derrière cette appellation barbare. 

Anquetil possédait au nombre de ses manuscrits 
le Tchengrénghâtctia}i-namèh\ poëme en langue per- 
sane, qui, comme on le verra plus loin, a dû être 
compose dans l’Inde à une époque assez récente. 
C’est là qu’il trouva (chap. iv et v) le récit qu’il in- 
séra dans sa Vie de Zoroastre. On y raconte, en effet, 
que le bruif de la réforme religieuse de l’Iran s’é- 
tant répandu , l’un dtîs plus célèbres brahmanes de 
l’Inde, Tchengréngbâtchah, écrivit au roi Qoustasp 
une lettre' dû il traitait le Prophète d’imposteur et 
se chargeait de le confondre. Les deux rivaux furent 
mis en présence; mais Zoroastre, ne donnant pas 
même à son adversaire le temps de lui adresser J^s 
• questions qu’il s’était promis de luf poser, les lui 
montra résolues par avance dans YAvesta. Tchen- 
grénghâtchah se rendit à une marque aussi évidente 
de l’origine sacrée du livre, embrassa la loi nou- 
velle, et quatre-vingt mille sages de l’Inde suivirent 
son exemple. 

L’Orient a donné naissançe à un grand nombre 
de récits de ce genre : l’un des plus connus est 
le Çankaradigvijaya , ou la Conversion des contrées par 
Çanlîara^, On y représente Çankara, l’un des plus 

* Fonds d’ Anquetil , lo. Supplément d’Anquetil , i3. 

’ Voyez sur cet ouvrage les Asialic Researches , xvi, p. ii; le 
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illustres philosophes védantistes , comnue, triom- 
phant successivement par sa science de douze sectes 
différentes et les convertissant à sa doctrine.. Le 
Tchengrénghâtchah-namèh est composé sur le même 
plan. QuAnquetil ait fait entrer un récit moderne 
dans sa Vie dè Zoroastre , cela n’a rjen de surpre- 
nant; Car, on peut le dire sans manquer de respect 
à la’ mémoire de l’intrépide et illustre savant, il a 
composé cette biographie sans aucune criticjue, à 
l’aide de renseignements de tout âge et de toute 
provenance. Mais ce qui est plus singulier, il retrouve 
le même personnage en deux endroits des livres 
zends. Voici le premier, tel q;j’il est dans la traduc- 
tion d’AnquetiP : 

((J’invoque et je célèbre le premret*'des cieux, 
le premier de la terre, le premier des êtres aqua- 
tiques, le premier des animaux terrestres, la pre- 
mière des grandes productions , le premier des êtres 
brillants et intelligents, le premier des Tchengrén- 
ghâtehaks saints, purs et grands. » 

Il faut traduire : 

« Je loue et j’appelle les chefs des êtres célestes, 
les chefs des êtres terrestres, les chefs des êtres 
aquatiques, les chefs des êtres qui sont sous le ciel, 
les chefs des êtres ailés, les chefs des êtres rapides, 
les chefs des êtres à marche pesante, purs, chefs de 
pureté. )) 

Çankara de M. Fr. Windischmann , et M.Lassen , (ndischt Altertkmns 
hindc,n,p. 618 et 838. 

‘ Visperfd, f, i-, Anquelil, I, ii,p.84. 


33 . 
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Poui;, comprendre ce passage, il faut se rappeler 
que, suivant les croyances mazdéennes , chaque 
ordre d'êtres dans la création a son chef : celui des 
êtres célestes est Ormuzd, celui des êtres terrestres 
est Zoroastre , celui des êtres aquatitjues le poisson 
Kar-mahi,'et «ÿnsi de suites Le mof qui, par une 
certaine analogie de son, a amené l’erreur d’Anque- 
til est canmnhâcanniy génitif pluriel de canranhâklis. 
Ce mot -doit se décomposer, comme l’a fait voir 
M. Windischmann de la façon suivante : canra et 
hMs. 11 marque les animaux munis de sabots et 
signifie propi’ernent cornets pedibus sequens. 

Dans l’autre passage, qui est tiré àn Mitlira-yesht , 
canrmliâklis est placé comme épithète à côté du 
mot gâas « vache » Anquetil traduit ainsi : a Frap- 
pez ce Darvand cruel qui prend la voie du bœuf 

de Tchengrénghâtchah'^. » Par une note, le traduc- 
teur nous fait entendre qu’il découvre dans ce pas- 
sage une allusion de Zoroastre au respect superstitieux 
porté par les Indous h la vache. Le sens véritable , 
lequel aurait besoin d’explications qui seraient dé- 
placées en cet endroit , paraît être celui-ci : 

U La vache à la marche pesante s’en va tristement 
sur la route de l’erreur. » 

Nous avons ici un exemple de la façon dont An- 
quetil interprète les textes zends : il ne s’en rap- 

^ Vxjy. M. Fr. Spiegel^ Vispered, I, i, Iraduclion, n. i. 

* p. 34* 

' Mithra-yeshl. ix, 38. (Cf. Mithrade Wiiidischmann.) 

* Aoquetil , II , p. a 1 1 . 
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porte pas toujours à ses maîtres, les Parses*, èt il in- 
troduit à Toccasion ses propres conjectures dans la 
traduction. Nous n’avons pas besoin de dire , en ellct , 
que la version pehlvie ne fait mention nulle part de 
T chengrénghâjtchah. 

Il nous reste à chercher quel est lé véritable nom 
du brîihmane qu’une légende moderne des Parses 
met en présence de Zoroiistre. Dans ce 

livre apocryphe dont M. de Sacy a démontré. l’ori- 
gine relativement récente h il est question aussi de 
brahmanes convertis par le prophète iranien. fAui 
s’appelle Bias c‘t l’on a reconnu avec raison 

en lui Vyâsa, l’auteur fabuleuf des Vedas; l’auti’e est 
nommé Scnkcrdkds , et le cptnmcntaire 

persan prend soin de nous expliquer que sous ce 
nom est 'désigné Tchengréngatchah - ( ). 

En comparant ces deux formes entre elles, on re- 
connaît dans les deux premières syllabes , , le 

nom du j)hilosophe védanlisle Çankara, cité plus 
haut, et qui, dans la [)rononciation moderne, doit 
sonner Chenher, Quant h la fm du mot, c’('st une 
corruption du sanscrit dcdijci {en prakiit, drajya) 
«maître», surnom ordinaire de Çankara; Tchen- 
grénghâlcliah n’est autre que Çankardcârya, Les In- 
dous n’ont jamais perdu le souvenir de colle identité : 
on le.voit parle Dahistan, où les traducteurs, ren- 
seignés sans doute par la tradition indienne , mêlaient 
en note à Tchen(jrénghdlchah le nom sanscrit de ce 
personnage. 

' Journal des Savants, 1S21. — ^ Desatir, 1 , p. 190. 
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Çankara ayant vécu vers le milieu du vin® siècle 
de rère chrétienne \ nous avons la certitude que le 
Desatir, le Üabistanei le Tchengrénghâtchah-namèh ne 
remontent pas à une époque plus éloignée. Mais il 
n y a aucun doute que ces trois ouvrages , et surtout 
le dernier, sont plus modernes. On comprend aisé- 
ment les raisons qui ont pu porter un Parse à opposer 
Vyâsa, l’auteur présumé de toute la littérature brah- 
manique, à Zoroastre qui est en quelque sorte le 
Vyâsa de l’Iran. Quant à Çankara , c’est le rôle de 
vainqueur des hérétiques, que lui attribuent le Çan- 
karadigvijaya et quelques autres écrits du même 
genre , qui l’a sans dotite fait choisir pour marquer 
par sa défaite la supériorité du prophète de la Perse. 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 

PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 11 AVRIL 1862. 

La séance est ouverte à huit heures par M. Reinaiid, pré- 
sident. 

Sont proposés et nommés niembres de la Société :* 

MM. Gustave Garrez, à Paris; 

Pierre Willems, docteur en philosophie et lettres, 
à Hasselt, Belgique. 

' M. Lasscn, Indische Allerthiimsiiunde , IV, [). 838. 
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Il est donné lecture d’une lettre de Son Exc, le, Ministre 
de l’instruclion publique , par laquelle il renouvelle la sous> 
cription de son ministère au Journal asiatique. Des remer- 
ciments seront adressés à M. le Ministre. 

On lit une lettre de la Société asiatique de Londres, par 
laquelle elle anncv^ice la publication triinestrielle^de son Jour- 
nal, et irivile lel aulénrs à faire remettre, francs de port, 
les ouvrages qu’ils désirent voir annoncés dans le Journal. 

M*. Belin écrit de Constantinople sur la publication du 

traité de commerce et du tariS liiï'c, et annonce l’envoi d’un 
• • ^ ^ ^ - 
exemplaire imprimé au traité et tarU. 

Le secrétaire donne lecture des comptes de l’année 1861 
et du budget de 1 862. Renvoyé à la Commission des Censeurs. 

Le président annonce à la Société que M. VVüstenfeld va 
publier une édition complète du Dictionnaire de géographie 
de Yakout: 

M. Barbier de Mcynard exprime l'espoir que M. VVüsten- 
feld pourra se servir du manuscrit de Constantinople , qui 
paraît être le plus correct des manuscrits connus dc^Yakout. 

M. Barbier de Mcynard rend compte d’un ouvrage [)ersan 
qui a été présenté dernièrement à la Société, et qui porte 
le titre de Medjma al Awsaf (recueil de descriptions), par 
Mirza Scngliilakh, iilhographié à Constantinople. 

M. Bernaud annonce un supplément à son mémoire sur 
la Mésène, dans lequel il se propo.sc de donner quelques 
nouveaux développements qu’il regarde comme très-impor- 
tants. 


ODVIUGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 

Par l’auteur. Mémoires d'histoire orienfaîe, suivis de mé- 
langes de critique, par M. Defrémery. Seconde partie. Pa- 
ris, 1862 , 10-8®. . • 

Parla Société. The Joarnal of the Bombay Brandi oj the 
Boyal asiaiic Society. Janvier 1862. Bombay, in-S". 

Par la Société, The Joarîtal oJ the Boyal Asiatic Society of 
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Great 'Britflin and Ireland. Vol. XIX, part. 2. Londres, 1861, 

in.8’. 

Par TAmbassade. Tarif des douanes turques, publié parles 
soins de Tambassade de France. Constantinople , 1 862 , in- 4 “- 

Par la Société. Proceedings of the Royal geographicat So- 
ciety of London, Vol’. VI, n. 1. Londres, 1^62, 10 - 8 ®. 

PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 0 MAI 1862'. 

La séance e.st ouverte à huit heures par M. Reinaud, pré- 
sident. 

Il esî donné lecture du procès-verbal de la dernière séance ; 
la rédaction en est adoptée. 

Il est donné lecture d’une lettre de M. le docteur Gol- 
denblum , à Odessa , qui exprime son désir de faire partie 
de la Société. 

Sont présentés et nommés membres de la Société ; 

MM. Vanücgi (Atto), bibliothécaire à la Bibliothèque 
nationale de Florence; 

Le docteur Goldendlum (A. J.), à Odessa. 

M. le président annonce que la séance mensuelle du mois 
de juin n’aura pas lieu, et sera remplacée par la séance an- 
nuelle. ^ 

M. l’abbé Bargès donne lecture de quelques obser^tions 
sur le papyrus araméen dont il vient de publier le texte et 
la traduction. Renvoyé à la Commission du Journal. 

M. Paulhier donne au Conseil des détails sur les manus- 
crits français de Marc Pol dont il s’est servi pour l’édition 
de cet auteur qu’il va publier. 

OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 

Par le Gouvernement- anglais. Resiilts of a scientific mission 
to India and High Asia, by the brolhers Sgiilagintweit. 
Vol. II. Londres, 1862 , in- 4 ". (Avec un atlas.) 

Par l’auteur. Traité de météorologie, de physique et de gai- 
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vanoplastie , p«r M. Soliman al-Haraïri (en arabe)^ Paris, 
iS6a , in-8®. 

Par l’auleur. Indische Alterthumskunde , von Gbr. Lassen. 
Vol. IV, part. 2. Leipzig, 1861, in-8®. 

Par la Société. The Journal of the Royal Asiatic Society oj 
Great Britain andjreland. Vol. XlX, n” S. Londres, 1862, 
in-8“. - • ^ ‘ 

Par l’auteur. Papyrus dgypto - ararnden , expliqué pour la 
première fois par l’abbé J. J. Rarges. Paris, 1862, in- 4 ^. 

— Libri Psalmorum David Régis et Prophetœ, versioa- 
R. Vapiieï ben Heli Bassorensi KarAjta, auctore .d^cimi 
seculi , arabice concinnala ; punclis vocalibus instruxit et la- 
tinitale donavitJ. J. Barges. Paris, 1862, in- 4 °. 

Par l’auteur. Ded ajfinilds des langues transgangétigues avec 
les langues du\Caucase, par II. de Ciiarenceï. Caen, 1862,. 
in*8®. (Extrait des Mémoires de Vifcadémie de Caen.) 


AMBASSADE DE VHISTORIEN TURC VAÇ.IF^EFENDl Eî^ ESPAGNE 
( 1787-1 788 )•, traduit sur la relation originale. 

Le singulier récit qu’on va lire a été trouvé dans les ar- 
chives de la Porte par un membre du Conseil de l’instruc- 
tion publiqtie, Djevdcl efendi, qui l’a inséré dans le tome III 
de son intéressante Histoire de la Turquie moderne, dont le 
cinquième volume vient de paraître il y a quelques mois. 
L’auteur et le principal acteur de ce récit est Vaçif-efendi , 
doiit la Chronique, imprimée à Constantinople en i 8 o 4 , est 
bien connue par les emprunts que lui a faits M. de Hani- 
mer. Ce morceau n’est ni un mémoire diplomatique ni une 
description à la turque de l’Espagne et de ses mœurs , mais 
un simple rapport écrit à la bâte sur ce ton de supériorité 
dédaigneuse que les Osmanlis affectaient alors dans ieur^ re- 
lations avec l’Europe. Les prétentions excessives de l’envoyé 
du sultan, l’irritabilité de l’orgueil castillan, les libéralités 
peu spontanées du premier, la lésincrie de ses hôtes, tout 
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cela, rar.onlé avec une pointe d’humeur qui éh rend la lec- 
ture assez piquante, ajoute une page récréative à Thistoire 
anecdolique de la cour sous le règne rigoriste et économe 
de Charles III. 

Avant d’écouter Son Excellence, disons deux mots des 
événement^ qui motivèrent sa mission. Jusqu’à la lin du 
xviii* siècle, les rapports de l’Espagne avec*la Turquie furent 
rares et hostiles. Depuis la bataille de Lépante, le cabinet 
de Madrid avait essayé, à trois reprises différentes et toujours 
sans succès, *de nouer des relations plus cordiales avec la 
Porte*, lorsque , en 1779, le comte Paolini fut chargé par son 
gouvernement de négocier avec elle un traité d’alliance et 
de commerce sur les bases de la capitulation que' don Carlos, 
roi des Dcux-Sicihss , avait obtenue avant de devenir roi d’Es- 
pagne sous le nom de Charles III. Le but que se proposait 
ce prince était d’obtenir^'appui de la Turquie contre les ré- 
gences barbaresques, dont les pirates infestaient les cotes de 
Ja Catalogne et de l’Andalousie; il s’engageait en retour à 
réparer les fortifications de Gibraltar et à interdire l’accès 
du détroit aux puissances en guerre avec la Turquie. Soit 
que le Divan n’eût pas une entière confiance dans la coopé- 
ration de l’Espagne, soit qu’il lui répugnai de s’opposer au 
d/i/idd (guerre sainte) que ses coreligionnaires faisaient dans 
les eaux de la Méditerranée, il refusa pendant deux ans de 
répondre aux ouvertures de Paolini. Cependant la crainte d(î 
jeter l’Espagne dans l’alliance russe détermina les Turcs à 
ouvrir des conférences pour la discussion du traité en litige. 
Elles furent longues et pleines d’incidents fâcheux pour 
l’amour-propre du plénipotentiaire espagnol. Ce dernier al- 
lait être réduit à demander ses lettres de rappel, lorsque, 
grâce à l’intervention de la Fi>ance, un traité en vingt et un 
articles fut conclu entre les deux Etals (décembre 1781). 
L’édiange des ralificjations fournit^ de nouveaux prétextes 
aux lenteurs traditionnelles des bureaux türes , et ce ne fut 
que cinq ans plus tard que , sur les instances du représen- 
tant do Charles III, le sultan consentit à envoyer pour la 
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première fois un ambassadeur en Espagne. On fit* ehoix de 
Vaçif-efendi , à qui son talent d’écrivain» autant que l’iiabi- 
leté qu’il avait déployée dans les négociations de Buch^rest 
(1772), avait valu le grade de reïs-efendi, de khodja du 
Divan ef de sous’^secrétaire d’Etat {ameddji), Vaçif, qui joi- 
gnait à ces char^ts celle d’hisloriographe de l’empire, ac- 
cepta avec joie une mission qui flattait autant sa vanité que 
son penchant à l’observation et à l’étude. Il s’empressa de 
conlièr à Enveri-efendi la plume (je devrais dire Eencensoir) 
de.clironiqueur ofFiciel, et partit avec une suitè nombreuse* 
pour l’Espagne, où il résida pendant quelques mois: A son 
retour il adressa à la Porte, selon l’usage ottoman, le rap- 
port suivant, dont le style est aussi simple et naïf que la 
rédaction de son journal de cour est prétentieuse et sur- 
chargée. 

« Partis de Top-hana le dimanene i 5 de ramazân 1201 
nous arrivâmes le mercredi 9 du mois de schqw.al (août) en 
vue de Barcelone, capitale delà Catalogne, qui est une des 
provinces maritimes de l’Elspagne. Nous tirâmes quelques 
coups de canon pour avertir de notre arrivée le chef de la 
quarantaine ; il se présenta , et , après nous avoir adressé les 
questions d’usage, il s’éloigna en promettant de revenir 
promptement. Plusieurs heures s’écoulèrent sans que nous 
le vissions reparaître; enfin, las d’attendre, nous Ornes avec 
le canon un second signal pour hâter son retour. Il revint 
alors, et pressé par nous de s’expliquer sur les motifs de ce 
retard, il répondit : « Les règlements de la quarantaine sont 
ffchez nous d’une grande importance. La peste vient de se 
«montrer dans l’ile de Minorque. Le roi de France et notre 
«souverain le roi d’Espagne, vivement préoccupés de cette 
«nouvelle, nous ont donné les ordres les plus rigoureux 
« pour refuser iaübre pratique aux navires venus d’Egypte, 

« de Constantinople et d’Afrique. En autre, le général^érm- 
« mandant de la place , n’ayant pas été prévenu de votre ^arri- 
« vée , et n’ayant pas re<^u d’instructions sur la réception 

* 3ojuill#‘l ) 787. 
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« qu’il 4pit faire à un étranger de votre rang , vous prie de 
«vouloir bien agréer scs excuses et d’aller mouiller dans. le 
« port de Minorque. » Je représentai au directeur du lazaret 
que cet incident produirait un fâcheux effet a la Sublime- 
Porte ; que Minorque se trouvait à une assez grande dis- 
tance, et que, d’ailleurs, j’étais porteur* d’une lettre dans 
laquelle l’ambassadeur d’Espagne a ConstSntinopîe m’assu- 
rait que notre quarantaine se ferait à Barcelone. Après de 
longs pourparlers , je finis par déclarer au directeur' que , 
s’il persislait dans son refus, j’étais décidé à m’en retourner 
en détruisant les cadeaux dont j’étais porteur. Cette menace 
triompha de sa résistance, et l’autorisation de prendre terre 
nous fut accordée. La journée du lendemain fut consacrée 
aux préparatifs du débarquement et à l’aménagement du lo- 
cal qui devait nous recevoir. Le jour suivant je quittai le 
bord avec dix personnes de ma suite, et, après avoir passé 
sur un pont nquvellement construit, je me rendis dans le 
lazaret où le reste de mon escorte ne larda pas à me joindre. 

«Barcelone, en raison de son importance, est habitée par 
une garnison nombreuse , commandée par un des généraux 
les plus distingués de l’armée. Cet officier supérieur, suivi 
de toutes les autorités militaires de la province , vint me re- 
cevoir sur le quai de débarquement, et, après m’avoir pré- 
senté scs excuses de la façon la plus courtoise , me conduisit 
au lazaret. Pendant tout notre séjour dans cet établissement, 
la palissade qui l’entourait fut encombrée d’une foule de 
curieux qui nous saluaient de loin; notre costume était pour 
eux un spectacle nouveau et qui paraissait les plonger dans 
un profond étonnement. Le vingt-septième jour de notre 
quarantaine, Içrsque les médecins eurent soumis chaque 
homme à un examen minutieux, nous sortîmes en grand 
cortège. Bien que le lazaret ne soit qu’à un quart d’heure de 
marche de la ville, nqus, mîmes près de cinq heures pour 
faire, ce trajet, tant la foule accourue sur notre passage était 
considérable. 

« Barcelone est une des principales villes de l’Espagne , et 
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les habitants en font remonter l’origine à Hercule ;*50us la 
domination musulmane elle était nommée la ville du Paradis. 
Elle est entourée d’une double enceinte fortifiée et d’un 
large fossé; le port est Ircs-bien défendu, car le voisinage 
des Algériens impose aux Espagnols l’obligation d’exercer 
une surveillance incessante sur cette côte.* 

« Informés qne^e roi et son fds étaient in^patients de nous 
voir, nous quittâmes Barcelone au bout desfx ou sept jours 
et continuâmes notre route vçrs la résidence recale. Cinq 
jours après nous passions par Torlose, et le dixième jour 
nous arrivions à Valence. Cette providee Cot la plus peuplée 
de l’Espagne, aussi la foule qui se portait sur notre pas- 
sage, tandis que nous nous rendions à l’iiôtel, était si com> 
pacte , que les soldâts eurent de la peine à nous frayer un 
chemin à travers cetle populace. Le général qui commandait 
à Valence , le même qui avait enlevdT Minorque aux Anglais 
était chargé par le roi de nous recevoir ; il .nous informa 
qu’il voulait nous donner à dîner et nous pria cî’envoycr nos 
cuisiniers k l’avance. Nous agréâmes son invitation , et nous 
prîmes congé de lui après le repas. Comme j’avais donné au 
général de Barcelone une bourse très richernent ornée , je 
crus devoir faire un semblable cadeau au commandant de 
Valence; il m’envoya en retour deux bouteilles d’huile 
d’olives. On* peut juger par ce seul trait du naturel sordide 
et avare des Espagnols. 

« Valence est sur les bords d’un fleuve et à trois milles de 
la mer; elle est environnée de jardins et de vergers. La ville 
"de Schatiba (Xativa ou San-Felipe) et les deux forteresses 
nommées Alicante et Peniscola dépendent de cette province. 

« Après avoir couché une nuit à Valence, nous conti- 
nuâmes notre voyage et arrivâmes en vingt-six jours â La 

' L’Espagne ayant pris part à la IwAtc de la France contre l’Angletfwrc , 
en exécution du pacte de famille, le duc de Grillon s’empara de Minorque, 
et força le général Murray a capituler, âprè.s une défense de htïil mois 
{février 1782). Vaçif veut parler sans doute d’un des généraux espagnols 
placés sous les ordres du duc de Grillon. 
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Granja^qù le roi résidait alors. Le maître des cérémonies et 
le premier drogman vinrent nous chercher dans les voitures 
de la cour, et nous conduisirent au logis qui avait été dis- 
posé pour nous à une demi-heure de la résidence royale. Un 
personnage de distinction, faisant les fonctions de mihmân- 
dar \ me reçut aü haut de Tescalier et s’informa de mes 
nouvelles de la part du roi; il fut hienlSi suivi d’un autre 
officier chargé* de m’offrir neuf plateaux, couverts de toute 
sorte üe sucreries. Dès que je sus le rang du maître des cé- 
rémonies, je lui offris une tabatière enrichie de pierreries. Il 
revint }e lendemain et me présenta une liste des formalités 
de l’audience royale et de tout le cérémonial usité en Es- 
pagne. « Réglez^vous , lui répondis-je, sur les lois , de l’éti- 
« quette ; niais sachez qüe les usages européens ne sont pas 
«en vigueur chez notre souverain.» Il me dit alors que, 
d’après la coutume du pà)s , je devais d’abord regdre visite au 
premier ministre. «J’y consens, répliquai-je, mais ce sera 
« incognito; car autrement je ne dois faire aucune visite avant 
« d’avoir été reçu par le roi. » Cette question souleva entre 
nous une longue controverse, et je ne l’emportai qu’après 
une vive résistance de sa part. Mon refus jeta ce fonction- 
naire dans une si grande perplexité, qu’en prenant congé de 
lui je crus devoir le rassurer en lui répétant que le but de 
ma mission était de consolider la paix et l’amitié entre les 
deux États. ^ 

«Le logement qu’on mit à ma disposition à. La Granja 
pouvait à peine contenir le personnel de la mission et les 
présents. Cependant , ne voulant pas soulever de. nouvelles 
difficultés je fermai les yeux sur cet inconvénient. J’appris 
alors qu’on me réservait une réception de simple ministre 

* On nomme ainsi, particulièrement en Perse, i’oflicicr chargé par le roi 
de recevoir à la frontière les ambassadeurs étrangers ou autres personnages de 
distinction et de les conduire jusqu’à la capitale , en les défrayant de toutes 
leurs dépenses. C’est une faveur d’autant plus recherchée par les Persans , 
que celui qui est chargé d’une jMftreille mission s’arrange de façon à la rendre 
très|-lucrative, en forçant les malheureux paysans à racheter fort cher le 
droit de réquisitions et de corvées que lui confère un ordre du souverain. 
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de seconde classe. Les ambassadeurs des autres puissances 
auprès de la cour d'Espagne, et, en particulier, Tambassa- 
deur russe, se tirent fort, quelque blessante que me parût 
la coutume européenne, de me la faire accepter et de triom- 
pher de mon opiniâtreté. Ils essayèrent, en effet, dans une 
longue conférence^ de me persuader de la nécessité ou j’étais 
d’accepter ce trakemerit. A cela je répondes que mon titre 
était, il est yrai, celui de ministre de seconde classe, mais 
que je ne pouvais être assimilé aux envoyés de ce grade; 
que ma mission, ayant pour but de consolider ‘une alliance* 
nôûvellemenl établie, était une missioii extraordinaire; que 
personnellement je jouissais à la Sublime-Porte d’un rang 
considérable; qu’enfm chaque gouvernement avait un céré- 
monial différent. Cétic réponse ranima la discussion; mais, 
grâce à Dieu, j’obtins ce (jue je demandais, et il fut con- 
venu que le. traitement d’ambassadeur ex4i*aordinaire me se- 
rait décerné. La cour d’Espagne me tint parole, et me rendit 
des honneurs si exceptionnels , que les autres ambassadeurs 
en furent piqués et ne purent dissimuler la jalousie qu'ils 
en éprouvaient. 

«Tous les gentilshommes de la cour qui èlûicnt restés à 
Madrid, dont La Granja est à la distance de quatorze heures, 
reçurent l’ordre de venir assister à la réception. Celte céré- 
monie fut fixée au dimanche suivant. Dès le matin, un des 
maîtres des cérémonies se présaila avec cinq chevaux du roi 
pour transporter les présents que nous étions convenus d’en- 
voyer d’avance. Je fis placer dans unrearrosse vingt ferdeh (pi^ 
niers) de café moka et un service complet. Trois chevaux, 
parés de harnais finement brodés et d’une selle ènrichie de 
pierres précieuses, marchaient ensuite conduits en laisse par 
des valets. Chaque cadeau était porté par un homme spé- 
cial, et mon mirakhor (grand écuyer), monté sur un cheval 
caparaçonné avec luxe . prit la tête du cortège et s’avança 
lentement vers le palais. Le temps était magnifique, et la 
foule, que la curiosité avait attirée , se pressait avec un éton- 
nement bienveillani sur le chemin que suivait le cortège. 
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J’appris^ depuis que nos présents, en raison de leur rareté, 
n’avaient pas été estimés à moins de cinq mille bourses. On 
me raconta aussi que le roi et ses enfants, dans leur impa- 
tience de les* voir, étaient montés sur la terrasse du palais 
au moment où les porteurs entraient dans la cour d’honneur 
Une heure après, je me mis moi-même eo marche avec une 
lenteur solenneîje. Celui de mes attachés qui remplissait en 
cette circonstance les fonctions de /cia/iia \ monté sur un che- 
val harnaché splendidement,, tenait au-dessus de sa tête la 
lettre impériale dont les coins étaient tenus par des tchoka- 
dars^jen costume de cérémonie; je m’avançais à leur suite, 
vêtu d’une pelisse ornée de fourrure et d’un turban kiatibi 
(de secrétaire); autour de moi marchaient vingt-cinq kavas 
(archers) et trois tchaouchs (huissiers) en grand costume, 
portant la canne à pomrpe d’argent. Six gentilshommes de la 
chambre du roi et plusieurs gardes du corps à pied et à che- 
val nous précédaient de quelques pas, au son des tambours 
et de la musique militaire. J’avais à ma droite et à ma gauche 
plusieurs personnages de haute distinction, et derrière moi 
mon drogman et le premier drogman de la cour. Nous arri- 
vâmes ainsi, au nombre de cent cinquante environ, dans le 
château, où les régiments étaient alignés sur dix rangs. A 
mesure que je m’avançais, les ofliciers sortaient des rangs 
et venaient me saluer. Je renonce à décrire le concours de 
peuple que ce spectacle avait réuni sur notre passage. Cinq 
ou six rangées de spectateurs se pressaient sur les balcons, 
et l’on m’a affirmé que des fenêtres avaient été louées cent 
piastres. Des voitures, des chariots encombrés de curieux 
stationnaient dans les rues, et rendaient notre marche plus 
lente et plus difficile. 

« En entrant dans l’intérieur du château, je fus reçu sur 

‘ du mot persan keikhouda, agent , substitut ; iciil est pris dans 

le sens de premier secrétaire. 

’ Valets de pied. Avant la réforme du sultan Mahmoud, le grand vézir 
ne sortait jamais sans être escorté par deux cents tchokadars portant à la 
ceinture un fouet garni de chaînes d’argent. 
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la première marche de l’escalier par les introducteurs, qui 
me conduisirent avec de grandes marques de respect dans 
la salle du trône. Le roi se tenait debout, ayant à sa droite, 
le premier ministre, à sa gauche le gouverneur général des 
Indes, les généraux et les premiers dignitaires de la cou- 
ronne. Je pris alons trèsri cspectueusemenl la letl/e impériale 
des mains de moh kialiia, je la portai trois lois à mes lèvres, 
puis, la tenant élevée au-dessus de ma tôle, je m’avançai de- 
vant le roi d’un pas cadencé et majestueux. Lorsque je fusion 
face de ce prince, je lui adressai le discours suivant d’une 
voix sonore : * • 

« Voici la lettre pleine de bienveillance que le plus grand 
et le plus noble roi de la terre, l’illustre, l’élevé, le puis- 
<( sant , le généreux Empereur, mon bienfaiteur et mon maître 
U Sa ITautesse sultan Abdul-Hamid-KJ\ân,rjls de sultan Ahmed- 
■t Khan , hls’dê sultan Mehemel-Kfiàn , adresse à Sa Majesté 
U le noble et distingué roi d’Espagne*. J’ai é U' -choisi pour 
■ porter, en qualité d’ambassadeur, cette lettre impériale et 
« les présents qui l’accoinpagncnl , dans le but de consolider 
« la paix que le gouvernement espagnol désirait, et de rendre 
< plus étroits les liens de l’amitié et de ralliance entre les 
U deux Etals. « 

«En achevant ces mots, je présentai la lettre au roi. Ce 
souverain, iigé de soixante cl quinze an.s, cl alîligé d’un trem- 
blement nerveux que la solennité de celte lettre redoublait 
encore ^ tendit la main pendant près de tleiix minutes sans 
pouvoir la saisir; il fallut que le premier minhlrc vînt A 
son aide et la lui présentât. Le roi me remercia alors publi- 
quement des bons oQiccs qui avaient hâté la conclusion de 
la paix entre l’Espagne et la Porte : il me lésnoigna sa re- 
connaissance dans les termes les plus afTeclueux, et dit en 
terminant : «J’e.spère que désormais les sujets et les négo- 

' \ a(;ir se sort du mot df inah , , « j>oui- drsi^nu r le roi (i'ii?,- 

pagne, et réserve hazrei «majesté), pour le sukatj. l,.i inétn»' l'radalion est 
observée dans le^ épitliedcs qu’il donne aux deux souveraiiJh. 

' "'“J""'" 
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«ciants 4^1108 États respectifs jouiront d’une sécurité com- 
« plcte. La sincérité de mes sentiments à l’égard du souverain 
« de la race d’Osmân ne peut être mise en doute ; car lors> 
« qu’un ennemi puissant menaçait la petite Espagne^, la Porte 
« m’ofiËfait de me secourir avec ses armées. C’est un service 
« dont je ne perdrai jamais le souvenir. A cela je répondis 
que le gouvernopaent impérial n’avàit fait que suivre, dans 
celte circonstance, les inspirations généreuses dont il est 
constamment animé. Tandis que je prenais congé et me re- 
' tirais selon les règles de réliquelle, le roi me dit que ses 
enfai^s étaient impatients de me voir. En elTet, dès que j’eus 
quitté la salle du trône, je rencontrai les trois princes et la 
princesse fille du roi, qui m’accueillirent avec une extrême 
courtoisie. Puis un carrosse de gala me ramena chez moi. 

«La coutume, en Espagne, exige que tout ambassadeur 
nouvellement venu donne un dîner olîiciel à seS'CoUègues et 
aux grands. Mais le roi, désirant m’épargner les dépenses 
de celte réception, avait décidé que le dîner serait offert en 
mon nom par le premier ministre. Je crus pouvoir accepter 
sans difficulté celle dépogalion à l’usage, et une heure après 
mon retour, un employé vint me chercher pour me mener 
chez le ministre. Celui-ci me reçut sur le seuil de la salle à 
manger, ou l’on avait dressé des tables couvertes de vaisselle 
d’or et d’argont, Le même jour je remis à ce haut fonction- 
naire les lettres qui lui étaient adressées par Son Excellence 
le grand vézir. 

« Le caractère hautain des Espagnols et leur ignorance 
des usages du gouvernement impérial les portaient à me 
traiter sur le pied d’égalité avec les envoyés des autres puis- 
sances. Le cligmcelicr et le maître des cérémonies. Arménien 
né à Jérusalem, et d’une perversité sans égale, se rendirent 
un jour chez moi en compagnie du premier drogman, et 
mirent sur le tapis la question des présents que je devais of- 

* L’aulfur entend sans doute par rex})ression kntchuk Ispanin le royaume 
des Deux-Sicilcs que Charles lit avait poss(5dé avant d’h(!*riter de la cou- 
ronne d’Espa^j^ne. 
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frir aux princes el aux princesses du sang, au prepaier mi- 
nistre, au vice-roi des Indes el à tous les grands de la cour, 
suivant leurs grades. Ils énumérèrent les présents que leur 
ambassadeur avait offerts à la Sublime-Porte, et me deman- 
dèrent la réciprocité. A cela je répondis ; «Lorsque mon 
«gouvernement e«voie un ambassadeur à un empereur ou 
:< à un roj , cet afhbassâdeur ne présente dps cadeaux à per- 
«sonne autre qu’au souverain. C’est un usage constant, 
< contl U de tous, et sur lequel vous pouvez interroger les 
«ambassadeurs étrangers résidant à Madrid; ih ne m’appar* 
*. tient pas d’y. déroger. Les envoyés^ des autres ’pui&sances 
' font, il est vrai , des présents aux ibnclîonnaires de la Porte; 
« mais ni n’y a pas d’exemple que cet usage ait été adopté 
«par nos propres envoyés; ou du moins, si ces derniers s’y 
I conforment quelquefois et de leur^propre mouvement, c’est 
«un effet de leur générosité nadirelle, el non l’exécution 
« d’une exigence diplomatique. » A toutes les ^raisons que je 
développai devant eux, aux allusions très-vives et aux re- 
proches mémo que je leur adressai, ils opposèrent tant d’ar- 
guments itîsoiiienables et étrangers à la question, qu’il me 
fut impossible do les convaincre. Ils finirent par me déclarer 
que si je persistais dans mon refus je n’obtiendrais pas une 
seconde audience du roi, et que les présents que j’avais des- 
tinés à ce prince me seraient renvoyés. «Eh bien 1 m’écriai- 
« je , veuillez donner des ordres pour mon départ immédiat ! » 
— « Vous aurez une i épouse dans une ou deux heures, » me 
dirent-ils en s’éloignant, 

« Cependant les représenlaiiLs des [)uissanccs amies do la 
Porte me firent avertir que je ne pourrais vaincre le naturel 
arrogant et présomptueux des Espagnols, cl que je devais 
cliercber à faire savoir au roi ce qui s’était passé dans celle 
conférence. Le roi , averti par des tiers obligeants, commen(;;a 
par manifester ses regrets du langage tenu par ces* deux 
fonctionnaires, el surtout de la •menace 'qui m’avait été faite 
de ne-jias m’accorder une seconde audience. Mais U ajouta: 
« Bien que l’usage d’offrir ’des radeaux à d’autres qu’aux sou- 
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a verains^ ne soit pas adopté par la diplomatie ottomane, 
« M. l’ambassadeur de la Porte m’obligerait personnellement 
«• s’il voulait bien distribuer quelques curiosités provenant 
(! de Constantinople. » Un pareil langage ne me permettait 
plus de résister, et j’envoyai les objets suivants achetés par 
moi à Constantinople. Le prince hérilieraprésomptif de la 
couronne reçut up sabre dont la poignée était enriçhie d’or, 
un fusil doré ci monté en argent, cinq châles de l’Inde à 
fleurs brodées en or, deux turbans, une pièce d’hermine, un 
poignard dont le manche était couvert de diamants, et quel- 
ques parfums. A la princesse sa femme j’offris un poignard, 
un fusil et un sabre , plus un riche équipement complet de 
bain. Au premier ministre, un poignard et l’équivalent de 
ce que j’avais ofi’ert au prince héritier. Enfin les chanceliers, 
le colonel des gardes du, corps, qui était très-considéré à la 
cour, le premier drogman, les introducteurs des ambassa- 
deurs, etc. reçurent de ma part différents souvenirs. Non- 
seulement ni le roi ni la cour ne m’offrirent des cadeaux 
analogues aux miens, mais la valeur des rations [iaïn] qui 
m’étaient assignées ne suffit pas à couvrir mes dépenses. On 
se ferait difïicilcment une idée de la pénurie et de la disette 
qui désolent l’Espagne. Ainsi, les trois moutons que nous 
consommions chaque jour coûtaient douze piastres l’un; 
l’huile line, deux piastres; une voiture déboisa brûler, qua- 
rante piastres (mais je reconnais que cette voiture était fort 
grande); une volaille, quarante et ainsi de suite. 

« Sur l’invitation du roi, j’allai visiter un de ses jardins re- 
marquable par la beauté des arbres, le nombre des bassins 
et des statues dont il est orné. Un autre jour, le général 
grand maître d^e l’artillerie vint me prendre et me conduisit 
à Ségovie, ville située à deux heures de La Granja. Après 
m’avoir donné à dîner en son hôtel , il me fit visiter l’école' 
militaire. Je parcourus les salles d’études au moment de la 
leçon : elles étaient garnies d’instruments de mathémati- 
ques ; toutes sortes de figures relatives à l’attaque , à la défense 
des places, aux manœuvres de l'îarmée, etc. étaient repré- 
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senlées sur les murailles. Les maîtres et les élèves ^.apparle- 
nant tous aux premières familles du pays, y sont entretenus 
aux frais du roi. On me donna ensuite le spectacle d’une 
mine et du tir de bombes et d’obus préparés depuis un mois. 
Bien que la pluie contrariât ces opéralion.s, le talent des ins- 
tructeurs me parut incoaleslable. Ségovte est pne -ville an- 
cienne, pleine A vesiiî,res de la dominatign musulmane et 
chrétienne; on m y montra les manufactures où se tissent 
de splendides étoiles , et un Imlel des monnaies /jui tombait 
en ruines. 

«Le roi devant quitter La Granja [wur se rendre -à TEs- 
curial, je fus invité h aller dans cette dernière ville un jour 
avant la cour. Je partis donc le i7-du mois d^ zqul-hidiljeh 
et descendis dans la maisori qu'on avait préparée pour la lé- 
gation près de l’Escurial. • 

«Vu la l’areté des chevaux cniEspagiie, on sc sert, ponr 
le transport des voilures, de mulets, qui soi^l .très-agiles et 
très-vigoureux; mais ce genre d’allelagc est d’une cherté 
incioyable. Ainsi de La Granja à l'Escurial, pour un trajet 
de huit heures que l’on fait en trois relais, on nous compta 
soixante eldix réaux , cequi équivaulà cent (jualre-vingl-douzc 
piastres cl demie. Trois jours aj>rès son arrivée, le roi me 
donna une nouvelle audience; il nu* demanda si le séjour de 
l’Escurial me plaisait, et m’invita à une partie de chasse 
pour le lendemain. Quoique d’un âge avancé, ce prince e.st 
si passionné pour ce diverti.ssemenl, qn’il ne s’en prive que 
trois jours dans l’année. Aussi il abenuionne les soins du gou- 
vernement à ses ministres, et surtout au ])rcmier ministre . 
qui jouit d’un pouvoir absolu. Celui-ci, bien dillércnt di; 
ses collègues, est un homme rom[)u aux alîaire.s et très-enclin 
à l’adulation; il ne prononce jamais le nom de son maître 
■san§ le faire suivre de l’épillièle de grand. 

« Six grands d’Espagne et le corps diplomatique assiîftaienl 
seuls à cette pat lie de chasse, fce roi et son (ils , on passant 
devant nous, nous, saluèrent en ôtant leur chapeau, cl nous 

' Octobre 1787. 
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répondîipes avec déférence à celte courtoisie. Puis la chasse 
à courre commença; un cerf ayant été pris» le roi lui fit ou* 
vrir la poitrine, en relira un os de la grosseur d’une dent, 
en essuya le sang avec son mouchoir ; puis tirant de sa poche 
un morceau de papier, il enveloppa cet os et me le donna, 
en m’assurant que c’était un remède efficace dans les accou- 
chements laborieux; il ajouta même quelques explications 
sur la manière de l’employer. Aussitôt les assistants m’entou- 
rèrent en me félicitant d’un air où perçait la jalousie. «'Nous 
(t donnerions ,'me dirent-ils , tout ce que nous possédons pour 
« être honorés d’une'pareille faveur. » Après cela, le roi par- 
tit pour la pêche, et je retournai à mon logis. 

« L’Escurial ^ui, dans le principe, était un monastère, 
renferme une riche bibliothèque. Quand les Espagnols triom- 
phèrent des Arabes , ils nôunirent tous les livres musulmans 
et les placèrent dans deux salles de ce monastère. ‘L’incendie 
dévora l’une, de. ces collections , qui renfermait douze mille 
volumes. Celle qui existe encore compte environ cinq mille 
volumes, dont le catalogue imprimé me fut oflert. Les ou- 
vrages européens occupent l’étage inférieur, et à l’étage su- 
périeur sont rangés les livres musulmans, parmi lesquels je 
vis, non sans de vifs regrets, plusieurs copies anciennes du 
Coran, et un nombre considérable d’ouvrages relatifs à la 
jurisprudence, à la théologie et aux traditions. 

« Avant de me rendre à Madrid, on m’invita à visiter El 
Pardo , château de plaisance que le roi se disposait à habiter 
quelque temps. Je parcourus le château et les jardins, qui 
sont très-riants et renferment de vastes bassins. Pendant toute 
la durée de mon séjour (à Madrid), une foule innombrable 
SC porta à ma rencontre, surtout pendant le repas; nos 
usages semblaient l’étonner beaucoup, et les musiciens et 
chanteurs qui avaient accompagné la mission obtinrent un 
grand succès. Les seigneurs qui , par l’ordre du roi , me re 
çurent â leur table cbacun à leur tour, crurent devoir nous 
régaler aussi de leur musique, laquelle nous parut insuppor- 
table. Le premier ininistre vint me fiure visite à trois reprises 
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différentes, ce qui est contraire aux lois de 1 étiquette espa- 
gnole; aussi eut-il bien soin de me dire qu’il voulait me 
prouver de la sorte son respect jpour le gouvernement im- 
périal. 

«Tolède, l’ancienne capitale du royaume, a élé abandon- 
née pour Madrid ,*(loTü le climat est préférable. Le palais du 
roi est bâti sur fe bord d’une rivière, et toutes* les maisons 
sont en pierres. Les jardina sont remplis de plantes origi- 
naire^ du Nouveau Mûn4e;.nous y remarquâmes, entre 
autres, une fleur qui s’agitait et trcmblail sur* sa tige dès 
qu’on euiopprochait le doigt. A une b^tP^urc de Madrid, dans 
la petite ville de Menkara , nous vîmes creuser des canaux 
de navigation semblables à ceux qui sont en France; ils 
doivent relier Madrid au .séjour de ierreur, Lisbonne, qui 
est là capitale du lk)rtugal , et mettre ainsi l’Espagne en com- 
munication avec l’Océan. Grâce «r l’activité qui préside à ces 
Iravaiix, ils sont déjà très-avancés*. Les fruits sont rares a 
Madrid, et viennent généralenteril de l’Andalousie; les rai- 
sins ont une pulpe épaisse. 

« Enlln , après un séjour de quatre mois et demi, je reyus 
la réponse a la lettre impériale, et je (piiltai Mailrid pour 
m’embarquer dans le port de (^arfhagène. .I(î dois noler ici 
un fait étrange : A ii’ion arrivée en E.spagne, le fonclionnain' 
qui vint à îna rencontre me dit que l’usage de la cour n’était 
pas de donner une pelisse de fourrure et un clieva! aux am- 
bassadeurs oltomans , et il me remit trois mille cinq cents 
réaux, comme l’équivalent du présent que j auiais du rece- 
voir. Je lu.s bien étonné d’apprendre, en pailanl, (pie e(*lt<; 
somme avait élé poi tée en cofuple dans 1 él il de mon trait(‘- 
ineni de séjofir. En outre, bien que les drogmans de l’am- 
bassade d’Espagne r('(x>ivenl de la Porte nue p(;n.sion de dix 

‘ *Le rè{>iie Mi; tiharlc'. lll fui, vu etiel , par dis lui-suirty 

rable.s a ragriculturu fl an commtTcr. Cv'^la c? pnnet* (|u’ou doil T*' anal 
d’Aragon, (|iiî [>orte la lértilité du»*» Ifs campagiiuh dr I üdclr de -Sara 
gosse, et met les pelils. hàliments de lu Mi'-dilerranée et» eoaimunicalion di- 
recte avec la Navarr»-. 
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piastres par jour, ceux qui faisaient partie de ma mission ne 
reçurent pas une obole, et c’est moi qui fus obligé de les gra- 
tifier d’une indemnité de six cents piastres. 

« Le douzième jour après mon départ de Madrid j’arrivai 
à Murcie, ville qui ressemble à Séville. C’est un séjour 
agréable; la population aime le plaisir et paraît être impu- 
dente et d’kumeur querelleuse. Trois joiirts après j’étais à 
Carthagène. Là je congédiai le colonel et les quatre officiers 
qui m’avaient accompagné, après j^eur avoir donné des* pré- 
sents dignes çle la splcndeur.de 1 empire ottoman. La ville 
et le port de Carthagène sont bien fortifiés et pouscvus d’un 
arsenal* ainsi que d’ateliers militaires ; mais les environs sont 
si arides , que c’est de Murcie que viennent tous les appro- 
visionnements. JLa population se compose de marins et d’un 
assez grand nombre de voleurs; aussi les habiUinls ne s’avcn 
lureni pas dans les rues dès que la nuit est venue. Nous nous 
embarquâmes sur une frégate que le gouvernement espagnol 
avait mise à riolrc disposition ; mais le vent, d’abord favo- 
rable, étant devenu contraire, nous fumes obligés de rclâ- 
:lier à Malle pour réparer nos avaries. Je profitai de celle 
circonstance pour soulager par des aumônes proportionnées 
i mes ressources les prisonniers musulmans détenus dans 
l’île. * 

Ici SC termine la relation de l’envoyé turc qui, au rapport 
Je Djevdel-efcndi , revint à Constantinople le 5 du mois de 
scliâbân lao'j. Mais Vaçif a cru devoir ajouter au récit de 
sa mission quelques considérations -sur la situation générale 
du pays qu’il venait de parcourir, et ses rapports avec la ré- 
gence d’Alger. Je me bornerai à traduire le passage suivant, 
qui n’est pas dépourvu trinlérêt. Après avoir parlé de la 
[)ui.ssance de l’Espagne sous Cbarles-Quinl , et examiné les 
causes qui ont amené sa prompte décadence, il ajoute ; 

« Tous les trois ans l’Espagne envoie dans les mines du 
Nouveau Monde cinq oh six millions de travailleurs; mais le 
)lus grand nombre succombe sous l’influence de ce climat 
nom trier. Aussi la population diminue de jour en jour, les 
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bras manquent à Tagriculture, et c’est à rAfriqye que ce 
pays^ demande une gran(|e partie de .sa subsistance. C’est 
pour çelte môme raison que la cour d’Espagne use de tant 
de ménagements envers le souverain de Fez. Ce dernier, eu 
échange des grains qu’il vend à des prix élevés, reçoit de Tor 
et de l’argent enjingols; il les fait convertir en monnaies 
par le gouverneiÉent espagnol, auquel il envoie, à eeteflTel, 
la matrice portant l’exergue de l’avers et du revers; puis il 
fhit tenir les espèces dans sqn pays, évitant ainsi les frais 
de fabrication. Le fait que je rapporte est bien connu à 
Slâdrid. 

« Le traité de paix que les Algériens ont conclu avec l’Es- 
pagne ^st tpulji leur avanlagti’. Une des stipulations de ce 
traité portait que les douze cents prisonniers espagnols rete- 
nus a Alger seraient rachetés au 4)rix de mille réaux par 
tôle; mais lorsque les fonds desliflés à ccl usage arrivèreqlà 
Alger, les musulmans réclamèrent la rançpn (Je ceux qui 
étaient morts duraîjl leur captivité, et l’Espagne dut en pas- 
ser par là. Indépendamment des cinq cents bourses, des bi- 
joux et autres objets précieux que le roi a envoyés au gou- 
verneur d’Alger, l’Espagne s’esl engagée dans ce traité à 
payer une forte somme pour la conclusion de la paix et à 
fournir anmu'llçment un certain matériel à la marine et aux 
arsenaux d’Alger. J’étais à Madrid lorsque arrivèrent les pré- 
sents adressés au roi par le bey; ils consislaieni en trois che- 
vaux, deux lions et quelques aulruclies, et encore, pour 
mieux marquer sou dédain à l’égard de ses voisins, le bey, 
au lieu de faire accompagner ces présents par un de ses of- 

' On sail (jn’uno, dos j>lus conslanlos pr('occiij)ations d« Charles III fut 
.de c])âtier l’insolf'nce d(‘.s j)iral('.'> alp^ériens (jui désoiaiertt les c6l«;s d<; l’An- 
dalousie cl de la Calalop^ne. J'.n 177^, la flolle espagnole, renforaV! par les 
bâtiments de ÎSajdes et de Malte, opéra un débarquement devant Alger; 
mais elle fut n poussée après un combat meurirler. Deux expéditions ^tentées 
en 1784 et i 786 , u’eurenl pa.s 1111 plus grand* succès. Cependant le dey, 
affaibli par des divisions inh'rieures , cé(Ia aux conseils de la Porte, et con- 
( lut avec le cabinet de Madrid une paix qui ne devint définitive qu’en 
1788, après le départ de l’ainbasHadeur olloman. 
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liciers, s*pst contenté de les remettre au consul d’Espagne, 
qui est venu les présenter à son gouvernement. Ce n’est pas 
tout. Il avait été convenu que le bey rachèterait les cent et 
quelques prisonniers algériens qui étaient restés au pouvoir 
des Espagnols. Lorsqu’il fut mis en demeure de remplir ses 
engagements^, il répondit : « Ces captifs sont des coquins et 
«des lâches dont 5e n’ai que faire, sinon ife ne se seraient 
«pas laissé prendre! » Cette détermination rausa un vif dé- 
sappointement au cabinet de Madrid, qui n’eut garde 'd’eif 
laisser transpirer quoi que ce soit à l’étranger. Il s’empressa 
d’écrire au souverain tde Fez pour l’inviter à réclamer ces 
prisonniers, lui promettant de les lui remettre sur-le-champ. 
Celui-ci, mû par l’intérêt de la foi musulmane, adhéra à 
cette proposition, reçut les prisonniers, leur accorda une 
petite indemnité pécuniaire et des vêtements, et les renvoya 
au bey d’Alger. L’Espagne^s’en consola en répandant dans 
le public le bruU qu’elle avait simplement déféré au vœu de 
son allié le roi de Maroc. On peut juger, par ces exemples, 
de l’humilité avec laquelle elle se courbe, plus que tous les 
autres gouvernements infidèles, devant le pieux mépris des 
Algériens. C’est ainsi qu’après la conclusion de la paix elle a 
dû racheter, au prix de quarante mille réaux, deux galions 
de sa propre marine que les musulmans d’Alger venaient de 
capturer, et détenaient sous prétexte que les signatures 
n’élaient pas encore apposées au bas du traité. J’ai vu de mes 
propres yeux, à Barcelone, un corsaire algérien s’emparer 
dans le port même de deu^t bâtiments génois, et les emme 
ner sous les yeux de la population groupée sur les hauteurs 
voisines, où elle poussait des cris de terreur. Pour moi, je 
rendis grâce à Dieu de cette prouesse des musulmans. L’Es- 
pagne a une capilulafciou avec Tripoli, cl elle est on pourpar- 
lers avec Tunis pour en conclure une pareille. L’échange 
irès-ac^lif des correspondances entre les deux Etats autorise 
a croire que le traité ne laixlera pas à être conclu. Je de 
mandais un jour à Madrid a un personnage important de la 
ville d’Alger, quel intérêt avait poussé le bey à faire la paix 
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avec une puissance dont il lirait de si grands profit^ pendant 
la guerre. « Le plus que puisse durer cette paix, me répon- 
« dit-il, c’est Irois ans. En attendant, les avantages que nous 
«avons acquis précédemment nous restent, et l’indemnité 
« qui nous est payée nous aidera a prendre patience pendant 
« ces deux ou troi% ans^Tout est donc pour le npeûx. » Il en- 
tendait par l«à quile Irailé de paix était pouri’Espagne un coup 
d’épée dans l’eau. Enfin, àd’annoncc de la guerre avec la 
Russie, des corsaires algériens se sont emparés^ dans le dé- 
tj*pit de Ceuta , de deux bâtiments russes cliarg'és de vins , et 
les ont vendus à l’Espagne, y compriif le chargemciït, bien 
au-dessus de leur valeur, sous prétexte que ces bâlimenis 
étaient trop grands pour servir dans la inarinç du bcy. Je 
les ai vus dans le port de Carthagone quand je quittai l’Es- 
pagne. 

BARrUEU DE Mkynard. 


ESSAYS ON TUE SACREÙ lANOVAC.Et WRJTINCS AM) liELIGION Ob' 
TUE PUISEES, by Martin Uaug, P. 1 ). Bombay, 18O2, in-8”, 
268 pages. 

M. IJaug a entrepris de grouper dans un volume les résul- 
tats de ses éludes .sur les livres de Zoroastre , et celte œuvre 
est un service nofalde que le savant directeur du collège de 
Pouna rend aux lettres orientales. Le livre sc tlivise en quatre 
parties. La première expose l'historique des recliercbcs sur 
la religion des Guèbres, donne uft aperçu des opinions des 
auteurs classiques et orientaux, et rend compte, naturelle- 
ment au point de vue de l’auteur, dos tentatives faites en Eu- 
rope depuis Anquetil du Perron. 

La seconde partie du livre, une esquisse de la graminain' 
/ei\dc, est une œuvre de beaucotip d’application et de con- 
i.cicnce , et certainement la partie la [jlus intéressante du vo- 
lume. Dans les quatre-vingts pages (p. 1^2-1 ig) qui sont con- 
sacrées àd’étude grammaticale de l idiomc baclrien ,1e lecteur 
Iroiivera la presque totalité des formes ([ui sf»nt conservées 
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dans les ^restes des œuvres zendes, classées syslémaliquc> 
menl. 

M. Haug procède, dans le troisième livre, à donner un 
aperçu du Zendavestaet des livres dcsParses. Les cent pages 
de son travail (p. 119-224) sont en grande partie remplies 
par des fragments de Zoroaslre, dont la «version est, dans 
beaucoup de passages, très-recommandable^, sinon certaine. 
Le public savant sait que l’auteur s’est fait connaître surtout 
par une édilion de la dernière partie du Yaçna, appelée les 
Gàllia, et écrite dans un langage poétique et plus ancien que 
celui qu'.on retrouve «dans la première partie du même re- 
cueil, dans le Vendidad et les Yesbts. Seulement je ne crois 
pas qu’il faiire employer le mol dialecte pour déterminer la 
dÜTérence de deux lorines d’ailleurs extrcinement rappro- 
chées Tune de l’autre. La désignation de dialecte s’emploie 
uniquement pour désigner des variations linguistiques con- 
temporaines,. piais usitées dans des régions diverses, et on 
ne saurait s’en servir pour distinguer des dissemblances com- 
parables aux nuances qui séparent le langage de Lucrèce de 
celui de Virgile. Le quinzième chapitre de l’Exode n’a jamais 
été regardé comme étant écrit dans un autre dialecte que le 
quatorzième. M. Ilaug voit, dans ces anciennes parties, les 
traces de mesure rh^ythmique, et on ne peut nier que, dans 
beaucoup de cas, ses idées paraissent très-plausibles, bien 
que, dans d’autres, les dispositions qu’il croit reconnaître 
soient moins visibles. 

Cette partie du livre contient l’application pratique d’une 
idée que M. llaiig a déjà développée ailleurs : la distinction 
entre avesta, l’ancien texte; zend,\e commentaire, eipuzend, 
le commentaire du commentaire. L’auteur aurait pu compa- 
rer, ce qui ne lui semble pas présent à l’esprit, la Bible, la 
Mischna et la Gemara, pour donner quelque force à son» opi- 
nion, quoique la Bible, Vavesta hébraïque, ne paraisse pas 
dans celte forme de livre continu dans le Talmud. Mais cette 
distinction, quoique ingénieuse , se détruit d’ elle-même par 
son applicalion. M. Haug trouve dans quelques lignes trois 
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rédactions , et les exemples qu’il donne (p. aoo et.suiv.) sont 
si peu concluants, que quelques-uns sembleraient plutôt 
prouver Tunilé de la rédaction , d’autant plus que les com- 
mentaires sont superflus, par exemple, p. 207 : 

Avesta. U Ceux qui ne mangent pas n’ont pas de forces ni 
pour mener une, vie vigoureuse, ni pour faire les travaux 
d’agriculture, nifpour engendrer d’enfants forts* » 

Pazend. n Tous les êtres n’jBxisfenl que pai^leur nourriture ; 
sans «elle, ils devront mourir..»' 

Pourquoi celle dernière phrase est-elle plulôt'pazend que 
zehd , comme le savant auteur radmcî ^ souvent dans cas 
analogues ? 

Ainsi, dans le quatrième fargard du Vendidad, M. Ilaug 
(p. 208) trouve l’âvesta dans le commandement de tenir son 
engagement, le zend dans la spéciljicalion do ses promesses, 
et le pazend dans la pénalité qi# menace le transgresseur. 
Mais dans ce chapitre tout se tient, et le pazjjnd do M. llaug 
u’esl certainement [)as d’une épo(jue autre que la partie qu'il 
attribue à l’avcsta. 

.l’aimerais mieux iiuiintenir l’idée que Xavesia signifie le 
rétablissement de la foi ancienne; le zend, la loi, et \e pazend' 
le commentaire en langue vulgaire et d’une origine posté- 
rieure. Aussi, si l’on admet h; témoignage des Orientaux, il 
faudrait s’y tenir et ne pas oulilier que, selon eux , Zoronstre 
parut portant favesta cl le zend, tandis que, scion M. Ilaug, 
le zend est le coiiiincn taire de beaucoup plus récent que l’a- 
vesta. * 

Mais à part cette exagération de principes, dont l’abus s’est 
justement fait remarquer sur le terrain biblique, nous pou- 
vons applaudir à un grand nombre d’aperçus nouveaux et 
heureux. Nous avons néanmoins des réserves à faire sur bcau- 
couj) d’étymologies, et contre l’inobservance des règles que 
l’auteur a lui-mème posées dans la grammaire. Quand, par 
exemple, M. Faug contracte, pour faire sa mesure de onze 
syllabes, piiâ, père, enptâ, nous ne rejetons pas cette éty- 
mologie seulement parce qu’en zend on devrait au moins 
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direftâ \ Ensuite l’explication souvent répétée cl aHô manô par 
non-esprit est plutôt digne de Fichle que de Zoroastre;je pré- 
fère le sens de màavaisy parce ({ixakô se trouve en opposition 
avec Vühyô, meilleur, et parce qu’on en trouve le superlatif, 
acista, ce qui serait impossible si le met désignait une né> 
galion. 

Nous devions nous occuper de la* quatrième partie, qui 
traite de la religion de Zordaslrp. Tout ce qui, dans l’expo- 
sition de M. Haug, a rapport à la relation existante entre la 
religion brÉfhnianique et le dualisme, est bien traité; quant 
au développement des notions philosophiques et de l’absence 
du monothéisme, nous ne saurions admettre la confusion 
qui, selon M. Haug, nous a empêchés, nous autres, -de dis- 
tinguer entre, la philosophie et la théologie de Zoroaslre. Nous 
ne pouvons j)as nous payer de mots pour ne pas voir ce qui 
est écrit dans les textes dr sage baclrien; nous n’avons pas 
les éléments nécessaires pour dire avec M. Haug que sa 
théologie èlail* monothéiste et sa philosophie dualiste ( p. 255). 
L’auteur prétend cjuc des gâthas ressortait clairement le mo- 
nothéisme de Zoroaslre: nous, au contraire, nous croyons 
y voir des preuves directes pour admettre un dualisme ab- 
solu. 

M. Haug rend le mol ahura, dans sa version , par Dieu 
vivant, et, si on lit quelques versets du deuxième gâthâ ou 
(jâlhâ uslavaiti dans sa traduction anglaise, on pourrait y voir 
l’invocation d’un monothéiste; mais le premier gâtliâ ou gû- 
(hâ ahinavaiii détruit celte idée, et la traduction de M. Haug, 
acceptable dans ses parties principales, la combat Le bon 
esprit et le mauvais esprit sont doux jumeaux qui sont de 
toute éternité. Nous citons la traduction de M.-Haug : 

« Au commencement , il y eut une paire de jumeaux, deux 
esprits, chacun d’une énergie particulière; ce sont le bon 
espriUet le mauvais esprit en pensée, parole et action, 

* ïaçna , xxxi , on lit patarcm et patrem; Yaçna, xi.iv , patâ. 

Yariut , ch. XXX. Neanmoins il y , a beaucoup de passages qui résistent 
encore a Ionie interprétation sufTisante; cVst même la grande majorité. 



NOUVELLES ET MÉLANGES. 527 

« Et ces deux esprits unis créèrent en premier lieu > Tun, 
la réalité, l’aulre, la non-réalité. 

a De ces deux esprits il faut choisir un , ou le mauvais , 
qui est la cause des plus exécrables actions, ou le véritable 
esprit saint. 

« Vous ne pouvez pas appartenir k eiix’deux o la. fois » 

Ces extraits si|ffironl j)our démontrer l’existehce réelle du 
dualisme. 

Le savant auteur parle aussi longuement de la personne 
de Zoroaslre, et fait justice do l’opinion qui. coillraire à toi^s 
les témoignages anciens, avait fait d« Zoroastre un contem- 
porain de Darius 1". Mais il émet également quelques opi- 
nions qui, pour être neuves, n’en sont pas moins exposées o 
ne pas satisfaire lés esprits sérieux. M. llaug voit dans 1 (î nom 
de Zoroastre, Zarathustra, un appel signilicatif, ayant le sens 
de grand prêtre", et non pas u|i nom [)ropre; le prophète 
serait un grand prêtre (zarathuslra) de la famille des C pitama. 
Jusqu’ici on avait vu dans les mots Çpitama ^aralkustra une 
éj)ilhétc suivie d’un nom propre, et nous ])ormetlron8 do per- 
sister dans (ollo opinion. En examinant l’opinion de M. lîang, 
on se demande d’abord comment donc s’appelait le grand 
prêtre de la lace des Çpitama, car nous en saurions bien 
la généalogie et l’étal, mais nou.s en Ignorerions toujours 
!e iioiii. Et nous pourrions p*arfailcmcnt rendre comple des 
noms d<‘ son père, dosa mère, d(î sa bile même; mais celui 
dii personnage principal nous resterait inconnu. L'idée de 
M. llaug, qui voit dans Zarathastm un prêtre, provient d’une 
inlerprélalion, erronée selon nous, d’un passage três-diflicilc 
du dix-neuvième ciia[>iire du Ya(;na,el où, au surplus, quel- 
ques éditions ont, au lieu de Zarathuslra, Zaralhustrya, le 
•zoroaslrien. 

Après Zoroastre, viendront un jour trois autres prophètes 
dont les deux premiers sont nommés, par les Guebreg d’au- 

H nous osl (li.licilo fie nous n'ndn'compto de ce sens. 

^ L’étymoiügie de zaral, sanscrit ^arut , vieux, et mira, sanscrit uttara > 
pecli»' contre les premières règles de la philologie iranienne. 
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jourd’iui., 05 /i(^er et Oshdermah , en persan, Ce 

nom, dont la forme antique a été longtemps inconnue , a été 
identifié par nous avec les noms qui se trouvent dans le Yesht 
Farvardin, Ukhsyaderma et Ukhsyaderemâh ^ . M. llaug assi- 
mile ce nom à Hukhsaihra Mâo, mais les Persans en auraient 
fait * ; 

Ainsi, malgré quelques réserves , nous n’hésitons pas à 
recommander lé travail de* M..Haug à fétiide des savants 
spéciaux comme un livre qui résume très-utilement presque 
l’ensemble des travaux faits sur les livres zends. Néanmoins 
nous ne /mirons pas çjet article sans nous exprimer, dans l’in- 
‘lérêt même de M. Haug,sur le ton peu justifié qu’d prend, 
surtout à l’égard de M. Spiegel, qui a également bien*raérilé 
de ces études*. M. Haug s’abuse s’il croit que le public refu- 
sera au savant professeur d’Erlangen «toute capacité sdcn- 
tifique et tout sens pbilol igique , » uniquement parce que 
M. Haug a «découvert» que c’est là «le caractère distinctif 
de toutes ses publications.» Pendant six longues pages, 
M. Frédéric Spiegel est ainsi traité; et M. Haug nuit appa- 
remment à son adversaire, qui ne l’a jamais attaqué, beau- 
coup moins qu’à Jui-mcme par la manière liautaine dont il 
parle d’un savant de mérite, et par des jugements téméraires 
que l’arrêt de l’opinion a déjà infirmés. 

Nous ne savons pas si M. Haug a raison de parler de ses 
principes philologiques qui manqueraient à M. Spieger*^, ou 
de dire que Burnouf (p. 23) «n’avait pas, jusqu’à un certain 


> Ce nom est complélemeiil le persan S tX/wCi [ , pour 

Le contexte de ce passage met celle identilicalion au-dessus 

de tout doute. 

® Par exemple , Jd. Haug ne traduit pas l'IIonover, mais dit un peu cava- 
lièrement que le sens est : «11 faut croire aux deux vies et an maître de toute 
chose pure.» Il explique jat/id (comme) , ahù (les deux vies) , vairçjô ( doivent 
être choisies, c’est-à-dire il faut y croire), athâ (ainsi), vatus (h' maître), 
(U^âd-sit haca (de toute chqsc pure, doit être reconnu). On pourra dire à 
M. Haug que aJui, étant un nominatif de duel selon lui, doit avoir son .épi- 
thète au duel , et non pas au singulier ; que le mot haca ( ex ) , avec l’ablatif, 
ne se met pas pour un simple génitif 
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point, le don do faire de saines étymologies,» ej <^ue scs 
connaissances des anciennes formes du sanscrit étaient trop 
superficielles. » Mais nous savons qu’il y a un moyen de faire 
reconnaître son mérite et de se faire pardonner ses erreurs, 
c’ est d’être juste envers les autres et d’être indulgent envers 
leurs défauts; franchejnent nous désirons voir^M.’ Haug être 
plus équitable eâvers les hommes qui se dà^ouent aux mêmes 
études , et nous lui souhaitons de ne pas prendre comme mo- 
dèle* d’urbanité son grand maître de Gœltinguç. 

' • J. OrpEnr. 


Les. JiviNES dAni, capitale do rAj'méuio, sou» les rois Hagralides, 
aux x*" et xi” siècles. — Histoire lÿ cîescrijjtioT» , par M. Bhosset ; 
(irparljc, p. i-xvi et gS-i 7r». At.lasd<’ m pi.)— Pétersboure:, 1 86i ; 
in-Zj". 

Dans une précédente note ( avrii-mai i8Gi ), j’ai rendu 
compte de la première partie du livre de M. Brosset, qui 
comprend la description des ruines de la cité royale d’Ani; 
lans celle-ci je parlerai de l’histoire même de cette ville, qui 
orme la deuxième parlie de l’ouvrage. L’histoire d’Ani, 
elle que nous la lisons , n’est pas l’œuvre personnelle de 
W[. Brosset, car il a soin d’indiquer dans une note que 
:’csl une traduction extraite du Voyage du père Minas dans 
Léhaslan (Pologne). M. Brosser n eu parfaitement raison 
le s’arrêter au texte du savant voyageur arménien, texte 
|u’il a rectifié et commenté toutes les fois qu’il en trouvait 
’occasion. Après la destruction d’Ani, les iiabitants de cette 
dlle émigrèrent, et quelques-uns d’entre eux passèrent en 
Pologne , où ils forment encore à présent une colonie impor- 
ante. L’histoire de ces Arméniens f^és en Europe a ré- 
cemment écrite par M. X. Zachariaz.iewicz, qui l’a publiée 
lans sa langue maternelle à l^emberg (i84a). Mais la parlie 
[a plus intéressante, selon nous, du travail de M. Brosset 
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consisît^ (Jans les notes qui lui sont propres cl surloul da,i)s 
les additions à Vhisloire d’Ani, qui pour la plupart four- 
nissent des textes épigraphiques nouveaux ou plus parfaits, 
et qui jettent une lumière véritable sur l’histoire de la ville 
royale des Bagratidcs à l’époque de l’occupation arménienne. 
C’est là, pàr ^exemple, que l’on trouve le tfexte le plus com- 
plet de la fameuse«inscriplion de Marmachei^ , si souvent pu- 
bliée cl commentée , ^t sur hupudle M. Brosset a dit enfin le 
dernier mot.^L’appendicc qui suit l’hisloirc d’Ani èt les ^ddi- 
lions est consacré à la description du couvent d’Aïrivank et a 
Mékhitïir, auleur armc^nlen du xiii” siècle. Le monastère d’Aï- 
rivanlv est situé à huit kilomètres au N.-Fk doGarnhi; sa Fon- 
dation remonte a,ux preuiiers temps de l’introduction du 
christianisme en Arménie. C’est un composé d’édiiiccs cons- 
truits sur le sol et de cavernes creusées sous la terre, formant 
tantôt des églises ou des cliSpe)lcs, tantôt des cellules et des 
salies qui fircutd’admiralion du regrellnhlc et savant voya- 
geur Dubois de Montpéreux. Le père Chahkhalhounof en a 
donné une longue description dans son livre intitulé Des- 
ertpiion d'Edehmiadzin, vi c’est cette partie du livre du sa- 
vant prélat arménien que M. Brosset a traduite et commen- 
tée dans son appendice. Les détails que M. Brosset consacre 
ensuite à Mékhilar d’Aïrivanlv et à son Epilome sont fort 
curieux, d’aulanl plus que personne avant lui n’avait songé 
à s’occuper de cet écrivain. L’attention appelée sur Mékhilar, 
on a bientôt vu paraître une édition du livre de cet auteur à 
Moscou, due à M. Jeau Baplisle Enfin, auquel la science est 
déjà redevable de tant de productions scientifiques et de tant 
de textes des auteurs de sa patrie. Mais il est dans le livre de 
M. Brosset une partie non moins curieuse que celle dont je 
viens de parler , et qui , bien qu’elle n’ait pas trait spécialement 
au litre principal de l’ouvrage, n’en sera pas moins très-go vU^e 
par les orientalistes, je,.venx parler de l’introduction placée en 
tête de la seconde livraison de la Description d’Ani. Dans cette 
introduction , qui offre en premier lieu un résumé des études 
et des progrès de la science arménienne , résumé où sont ex- 
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posés et discutés avec soin, et toujours avec une indulgence 
marquée , les travaux élaborés par l’école moderne , M. Bros- 
set a passé en revue les ouvrages de tous les arménistest sans 
en exclure aucun. Pour mon compte, je ne puis qu’être 
flatté de la place que M. Brossel m’a donnée parmi ceux qui 
se livrent à rétude de Larcbéologie et dé la littérature armé- 
niennes, et les |loges' qu’un juge aussi cq^iiipélent veut bien 
me prodiguer m’obligent à né point m’c\primer, comme 
j’autais désiré le faire, sur un livre qui mérite d’étre lu et 
consulté avec fruit, et que je regret le de ne* pouvoir asse* 
iôuer«par un sentiment de convenance que les leclaurs com- 
prendront. M. Brossel ‘termine son introduction par un exa- 
men de l’architecture et de la sculpture religieuses en Armé- 
nie et en Géorgie; les pages qu’il consacre à ce traité abrégé 
d’archéologie arménienne sont le premier essai tenté jus- 
qu’à présent sur cette matière, c| je ne mets pas en doute que 
l’exemplé de M. Brossel n’engage bientôt les*cxploraleurs à 
continuer et à pousser plus à fond une élude qui ne peut 
manquer de modilier les idées des archéologues de l’Europe 
.sur certains principes d’architecture, dont le siège est en 
Orient, et qui n’ont jamais pris naissance en Occident, comme 
on le croit généralement. 

VicTon Langlois. 


Traité di: météorowgh:, ok puyskjue et de gaia anoplastje , 
rédigé en arabe d’après les iiieilleurîT auteurs français , par M. Soli- 
riiaii AL-llAiiAÏm. Paris, j 8()2, iu-8° (263 pages). 

M. Soliman aMIaraïri est un des Orientaux ([ui travaillent 
Je })lus infatigahlciiicnl à rendre accessibles^ à leurs compa- 
triotes les sc:ences européennes. II a publié, il y a quelque 
temps, une Iraducllon arabe de la Grammaire de Lbornond, 
pour faciliter aux Arabes l’étude du français, et aujourd’hui 
il leur donne un traité sur les. sciences ^ndicpaées dan.^ son 
titre, pour lequel il a su créer des termes lecbiiiques dans 
sSi langue uolale, qui, grâce à la flexibilité du verbe, a 
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une pi*ëfciçM3e facilité à se prêter à de nouvelles nuances de 
sens. Elle s’accommode aujourd’hui des termes de la science 
moderne, comme elle s’est autrefois approprié les idées et 
les nuances du langage philosophique des Grecs, et des 
hommes comme M. Soliman al-Haraïri font une véritable 
œuvre de civilisation en travaillant au rapprochement de deux 
races que tant de;, barrières réelles et imaginaires séparent 
encore. — J. M. 


DiCTTpivNAiRE JAPONAIS-FRANÇAIS, contenant: 1® la trans- 
t:riplion des mots et exemples japonais; 2® les caractères 
japonais ; 3 °rinterprétation; traduit du dictionnaire japonais- 
portugais cogaposé par les missionnaires de la comjjagnie de 
Jésus, et imprimé en i 6 o 3 à Nagasaki, le japonais en ca- 
ractère romain et le texte pn portugais, et revu sur la tra- 
duction espagnole du même duvrage, rédigée par un père 
dominicain, et imprimée en iG 3 o à Manille, le japonais éga- 
lement en caractères latins , publié par Léon Pagès. Première 
livraison (pag. 1-200, prix de la livraison: 12 fr. 5 o c.); il 
y aura trois autres livraisons de 200 pages chacune, et une 
livraison complémentaire. Paris, 1862, in-8®. 

Ce long titre donnera une idée très-exacte de l’édition 
française du dictionnaire originairement composé en portu- 
gais par le père Rodriguez. M. Pagès ajoule, dans un petil 
avis préalable, que le dictionnaire sera suivi d’un abrégé de 
la grammaire japonaise cl d’une liste des mots français at - 
compagnés de leur traduction en japonais, pour tenir pro- 
visoirement lieu d’un dictionnaire français-japonais. 


/I RESIDENCE AT ISagasaki AND Hakodate IN 1859-1860 , willi an 
accounl of Japan generatly, by C. Pemberton Hodgson. Loedics . 
1 80 1 , in-8“. 

M. Hodgson a été consul anglais à Nagasaki et dans le port 
nouvellement ouvert de Ilakodatc, cl nous donne ses iinpres- 
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sio.ns sur ce qu’il a vu du pays et des hommes. Il iresl pas 
savant dans l’histoire du pays, comme on peut ^cilemenl 
s’en convaincre par l’opinion qu’il énonce, que l’origine 
de l’écriture chinoise doit être cherchée au Japon, et par quel- 
ques autres hérésies de ce genre ; mais il ne se donne pas 
pour historien, el» c’est. accidenlellement et inutilement qu’il 
avance de faiblfs suppositions de ce geiye. lî nous donne 
une idée nette et assez viven>ent exprimée de sa vie au Japon , 
de sdn contact avec le peuple et l’administration^ et du pays, 
autant qu’il a pu le parcourir. Les Japonais lui ont donné 
une huute opinion *de leur énergie, de leur intelligence et 
de leur politesse, et la beauté du pays l’a rempli d’adniira* 
lion, n expose, avec beaucoup de franchise cl.de bienveil- 
lance pour les .laponais, une partie des dilFicultés auxquelles 
donnent lieu les traités qu’on leur a imposés et qui froissent, 
sous beaucoup' de rapports, ^esjhabiludes et des règles qui 
passaient au Japon pour les ‘premiers éléments de l’ordre 
dans une société policée, et il espère qu’on pourra, par une 
condescendance mutuelle, graduellement vaincre ces difli* 
cultés , et que les Japonais seront en état de défendre leurs 
droits et leur indépendance. Puisse-t-il avoir bien vul J. M. 


The Ciiinese Classics, with a translation, critical and exegetical 
notes, prolcgomcna and copious indexes, by James Lcggc, D. D. 
in seven volumes. Vol. I, containing Confucius analccts, lhe 
great Icarning, and lhe doctrine of the man. Hongkong, 1861, 
in-8® ( i36 et 876 pages). Prix, à Londres, 2 liv. 2 sh. 

M. le D' Legge fait parlie de la Société des missions de 
Londres, qui est de toutes les Sociétés de missions protes- 
tante^ celle qui a formé le plus de savants distingués. 11 a 
travaillé pendant un séjour de vingt ans en Chine à uTie Ira- 
(luclion et un commentaire des Kuig e^des Ssé-chou, et a 
publié l’année dernière le premier volume de celle collection, 
il a fait précéder son texte d’une introduction générale sur 
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les livres d/5 Confucius el de ses premiers disciples , sur leur 
autorité et la formation de leur texte, sur la vie de Confucius 
et l’influence de ses doctrines. Le premier volume contient 
ensuite le texte, la traduction el le commentaire explicatif 
Ûnfjun-yUy du Ta-hio et du Tchoang-young , qui sont suivis 
de sept différentes tables de mots et de matières. Le texte 
chinois est imprimé sur le haut des pagqs, dans un gros 
caractère un peu’ lourd, mais très-lisible; puis vient au mi- 
lieu de la page la traduction anglaise, el en bas le commen- 
taire historique et philologique. Dans celle dernière partie, 
M. Legge s’est servi (lu charmant petit corps de chinois que 
•la Société des missions de Londres a fait graver pour sa petite 
édition de la traduction de la Bible. M. Legge ne s’est attaché, 
dans sa traduction et son commentaire , à aucun commen- 
tateur chinois en particulier ; il en a consulté les principaux 
et en a fait un choix. Il paraît que le second vohime de ce 
grand ouvragq apparu au comniencement de l’année actuelle, 
el contient Meng-tsea; je n’ai pas encore réussi à le voir. 
Le troisième doit contenir le Chou-king. D’après le Diction- 
naire de Morrison, c’est l’ouvrage le plus considérable par 
son étendue, le plus important par son sujet el le plus dis- 
tingué par le savoir qui ait été entrepris en Chine par les 
Européens. — J. M. 



TABLE DES MATIÈRES. 


535 


TABLE DES MATIÈRES 

CONTENUES DANS LE TOME. XIX. 


..MÉMOIRES ET TRADUCTIONS. 


Dp J alpliabot de Pa'-sse 




-pa, et de la tentative faiie par Khou- 
*bilaî-Kliari, au xin^ siècle de notre ère^poiir lranscrii;eja 
langue figurative des Cbinois au moyen d’une écriture alpha- 
bétique. (G. Pautiiier.) 5 

JNoiice sur la lexicograpbie bebraïque, avec des remarques sur 
quelques grarnmairiens postérieurs à Ibn-Djanab. (M. Ad 

Neübaueu.) (Suite) 

Suite. . . 

Suite * 

Notice sur quelques manuscrits arabes relatifs aux matbémali- 
ques, et récemment acquis par la Bibliothèque impériale. 

( M. F. WoEPCKE. ) ; • 

Étude sur la propriété foncière en pays musulmans , et spécia- 
lement en Turquie (M. Belin.) Suite 

Fin 

Études bisUriques et philologiques sur Ebn-Beïtbâr. (LcD 

Leclerc.) 

Sur une inscription mongole en caractères pa'-sse-pa. (M. A. 

WxLiE.j ; 

Note sur l’enseignement en Perse. (M. A. Nicolas.) 

De la géographie de TAvesta (M. M. Brèal.) ^ 

Le brabme Tchcngréngbâtcbab (M. M. Brèal.) 

nouvelles et mélanges. 

■ Proc^verbal de la séance du 1 3 décembre 1 86 

* ^ Glossaire des mots e.spagnols et porlug^s privés de l’ara^, 

par M. le H. W. Engelmanq. (Ch.T)R«ÉMERY. ) -- The 

• cuneiform ^inscriptions of western Asia. (J. Oppert.) 
tionnaire arménien - français , par M. Ambroise Calfa. (Victor 
I.anglois.) 


41 

127 

359 


101 

156 

257 

438 

461 


81 



530 JUIN 1862 . 

Pages. 

Procè8-veid)*al de la séance du i o janvier 1862 213 

«•'Voyage scîentjltque de M. Dorn dans le Mazandéran, etc. 

(N. Khanikoff.) — L’Empire japonais et les archives de 
M. de Sîebold, (L. de Rosnî.) — Specimen e litleris orienta- 
lihas, etc. — A grammar of the pushto or langiiage of the Af- 
ghans; etc. (Gaiicin de Tassv.) — Lettre de M. Pauthier à 
M. Rcinaud* 


Procès-verbal de la séance du i 4 février 1862 417 

Procès-verbal de la séance du 1 4 mars 1862 ' R 

Vocabiflaire de l’Afrique centrale, par M. H. Barth. ( A. 
D^BBADiE.) — Lettre de M. l’abbé Bargès'à M. Mohl. — Pie 
vedischen 'Nachrichten von den Naxatra, par M. Weber. ( M. 
Bréal.) 

Procès-verbal de la séance du 1 1 avril 1862 502 

Procès-verbal de la séance du 9 mai 1862. .. 504 


Ambassade de Vaçif-cfend'^ en Espagne. (Barbier de M'eynard.) 
— Essay?^^j\ ihc sacred languëge , ivrilings and religion oj lhe 
Parsces , par M. llaug. (J. Oppert.) — Les ruines d’Ani, par 
M. Brosset. (V. Langlois.) — Traité de météorologie, de phy- 
sique et de galvanoplastie, rédigé en arabe par M. Soliman 
al-IIaraïri. (J, Mohl.) — Dictionnaire japonais, par M. Léon 
Pagès. — A résidence at Nagasaki and Hakodate in 1859-1860 , 
parM. Hodgson. (J. M.) — The Chinese Classics , par M.Legge. 
(J.M.) 


PIN DE LA TABLE, 






